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DU PATRIARCHE 
«» 

DE L'ÉGLISE GRECQUE 

DE CONSTANTINOPLE. 



L'Eglise d'Orient, depuis sa séparation d'avec Rome, 
avait continué à reconnaître quatre patriarcats , confor- 
mément aux décisions du concile de Chalcédoine, en 451 : 
ceux d'Alexandrie, d'Antioche, de Jérusalem et de Con- 
stantinople. Quoique ces quatre sièges fussent égaux en 
principe , la présence du trône impérial , et plus tard les 
privilèges concédés à Gennadius et à ses successeurs par 
le khatti-chérif de Mohammed II , assurèrent la supré- 
matie à celui de Constantinople , bien que le moins an- 
cien. Nous voyons, d'après un passage de la Turco-Grœcia, 
qu'à la fin du 46* siècle le patriarche de Constantinople 
étendait sa juridiction sur tous les chrétiens du rit orien- 
tal. Il était reconnu comme seul œcuménique par les trois 
patriarches d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, qui, 
néanmoins, lui donnaient le titre de frère et de collègue. 
Les Eglises de l' Asie-Mineure, de la Grèce, des lies de la 
mer Egée, des deux Mœsies, des contrées situées au-delà 
du Danube, de la Russie même , lui étaient soumises 1 . 
Les vicissitudes de ces Eglises suivirent celles des Etats 

1 Auctorilas patriarchœ Conslanlinopolilani mai i ma esl. Eum enim 
tanquam solum vere CDcumeoicum reliqui très Aleiandrinus, Anlio- 
chœus et Hierosolymitaous, venerantur. Gubcrnal ecclesias Asia» mino- 
ris, iosularum vEgei maris, lolius Gr«ciœ,Mœ5iœ superioris et inferioris, 
Valachiai, Moldafiœ, Moscovi». In his solidam potcslalem habel mctro- 
poliUs, arcbiepiscopos et episcopos creaudi et dcpoacudi. (Cnuii Turco- 
Grsecia, p. 197.) 
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dont elles faisaient partie. Les uns, en secouant le joug 
de la Turquie, les autres, à mesure qu'ils acquéraient une 
prépondérance politique qu'ils n'avaient pas eue jusque- 
là , se déclarèrent indépendants du siège œcuménique. 
C'est ainsi que Pierre-le-Grand proclama, en 1 721 , l'au- 
tonomie religieuse de sa nation , et plaça le clergé russe 
sous la dépendance d'un synode particulier, dont il était 
le chef titulaire 4 . L'Eglise hellénique, qui s'était décla- 
rée indépendante («ùroxipaiw) dès la réunion de la première 
assemblée de Galamata (1821 ), a fait reconnaître tout 
récemment cette indépendance par un statut du saint 
synode de Constantinople, daté du 29 juin (11 juillet) 
1850. Les îles Ioniennes, placées sous la protection de 
l'Angleterre, la Serbie autrichienne (partie de l'ancienne 
Mœsie) , qui forme huit évêchés suffragants de l'arche- 
vêque de Carlo witz, ont cessé également de relever du 
siège œcuménique. Dans la Turquie même, les métro- 
politains de Serbie, de Valachie et de Moldavie se regar- 
dent comme indépendants, bien qu'ils reçoivent leur 
balle d'investiture du patriarche de Constantinople et 
lui paient un léger tribut lors de leur installation ; en 
sorte qu'aujourd'hui l'autorité de ce dernier est renfer- 
mée dans les limites de la Roumélie, de la Thrace, de 
l'Asie-Mineure, de la Syrie et de l'Egypte. 

Ainsi envisagée, l'Eglise grecque de Turquie nous 
apparaît comme une monarchie constitutionnelle, dans 
laquelle les deux grands pouvoirs de l'Etat sont repré- 
sentés par le saint synode et par le patriarche de Con- 
stantinople. 

1 Le clergé grœco russe dépendant du sainl synode que dirige le 
colonel Prolasoff comprend 108,436 ecclésiastiques. Il est réparti dans 
56 diocèses, divisés en trois classes: 4 mélropoles, 46 archevêchés, 
20 évêchés. Le loi al de ses revenus monte à 8,175,032 fr. {L'Eglise 
russe, d'après les relations récentes du prétendu saint synode; 
Paris, 18460 
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DU SAINT SYNODE ET DU PATRIARCHE. 

Le saint synode a le gouvernement spirituel et tempo- 
rel de l'Eglise et de la nation. Il s'assemble à jour fixe 
dans une salle du patriarcat {synodikon). Ses décisions 
sont souveraines en matière de foi et de discipline; de 
plus, il nomme à toutes les éparchies, ou diocèses, vacan- 
tes dans la juridiction du patriarcat de Constantinople , 
connaît en appel de tous les jugements rendus par les 
évéques dans leurs diocèses, surveille et dirige les écoles, 
prend toutes les mesures d'intérêt général, et reçoit cha- 
que année les comptes de la commission chargée d'admi- 
nistrer les dépenses et les revenus de la communauté. 

Ces revenus sont de deux sortes : les uns consistent 
dans la redevance annuelle due par chaque métropolitain, 
ou évéque, d'après le nombre de familles composant son 
diocèse ; les autres proviennent de la vente des prélatures 
dont le prix est proportionné à l'étendue et à la richesse 
de chaque éparchie. Le montant de ces divers revenus est 
versé dans la caisse du patriarcat, ou caisse commune, 
qui forme à la fois le trésor public de l'Eglise et de la 
nation. 

C'est encore le synode qui, avec l'adjonction des délé- 
gués de la nation, élit et dépose le patriarche. 

Le synode est composé des douze métropolitains de 
Césarée, d'Ephèse, de Nicomédie, d'Héraclée, de Saloni- 
que, de Chalcédoine, de Dercon, d'Andrinople, de Nicée, 
de Tirnova, de Cyzique, d'Amasie, sous la présidence du 
patriarche. Trois membres laïques, MM. Aristarchi, 
grand logothète, l'ex-prince de Samos, Vogoridis, et 
Psycharis, y ont été adjoints en 1847, à la suite d'un 
bouïouroudi de la Porte, malgré les réclamations du pa- 
triarche et des évéques qui repoussaient cette innovation 
comme contraire aux saints canons et aux immunités 
du siège oecuménique. Toutefois, ils ne concourent pas 
directement à l'élection des archevêques. Quant au nom- 
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bre de ces derniers dans le synode, il n'a rien de fixe 
et môme l'usage veut que dans toutes les décisions un 
peu importantes, Ton y appelle le patriarche et tous 
les évôques présents à Constantinople. C'est ainsi que 
le statut synodal dont j'ai parlé plus haut, qui reconnaît 
l'indépendance de l'Eglise hellénique, porte la signature 
de cinq ex-patriarches de Constantinople, du patriarche 
de Jérusalem et de quatorze métropolitains, ou évêques. 

Les titres du patriarche sont : N..., par la miséricorde 
de Dieu, archevêque de Constantinople, la nouvelle Rome, 
et patriarche œcuménique. On se sert, soit en lui parlant, 
sort en lui écrivant, de la qualification de Sas Panagiotis, 
« Votre Toute-Sainteté. » Aux trois patriarches d'A- 
lexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, l'on dit et l'on 
écrit simplement Sas Makariôtis, a Votre Béatitude. » 

Les prérogatives, de même que les revenus qui com- 
posent sa mense, sont relatifs à sa double qualité de chef 
de l'Eglise et d'évôque de Constantinople. La mense pa- 
triarcale est formée, 1° des revenus de sa chancellerie; 
2° des sommes payées, à titre de présent, par chaque 
métropolitain ou archevêque, soit lorsqu'il est promu à 
un siège vacant, soit lors de l'intronisation du patriarche ; 
3° de la collation des éphiméries, ou cures dépendant de 
l'église patriarcale; 4° enfin du produit du droit de 10 
p. 1 00 que le patriarche, en sa qualité déjuge civil de son 
diocèse, prélève sur toutes les causes portées à son tribu- 
nal. L'ensemble de tous ces revenus peut monter à 3 ou 
400,000 piastres par an. 

Le patriarche a dans sa dépendance le clergé laïque ou 
séculier. L'origine de ce clergé, particulier à l'Eglise 
d'Orient, remonte bien au-delà de la conquête, lorsque 
les successeurs de Constantin , empruntant aux Orien- 
taux une foule d'étiquettes somptueuses, multiplièrent 
les grandes charges de la cour, à mesure que l'empire 
allait s'affaiblissaat. L'Eglise, de son côté, s'entoura d'un 
nombre considérable de dignitaires , destinés à former 
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comme le cortège du trône œcuménique, et qu'elle décora 
de titres analogues à ceux des fonctionnaires civils. Une 
tonsure légère et la consécration simple, par l'imposi- 
tion des mains, marquèrent leur affiliation à Tordre ec- 
clésiastique. On les partagea, et ils se partagent encore 
aujourd'hui, en deux classes de cinq membres chacune, 
désignées sous le nom de première et de seconde pentas. 
Dans Tune sont le grand logothète, ou archichancelier du 
patriarcat; le skevophylaœ , ou chef du garde-meubles; 
le chartophylax , ou archiviste; le grand-ecclésiarque 
et le grand orateur. La seconde comprend le grand 
économe, le protonotaire, le référendaire , le primicicr 
et Varchichantre. A la suite de ces grands dignitaires 
viennent une foule d'officiers subalternes qui portent 
aussi le nom de clercs, tels que Je protopsalte, le lam- 
badomarios , Je protocanomarchos, le nomophilaœ, le cas- 
trincius, et une foule d'autres, dont l'énumération serait 
longue et fastidieuse. Quoique la plupart de ces charges 
soient aujourd'hui de pures sinécures, elles ne laissent 
pas que d'être assez productives, par suite du mode 
de rétribution en vigueur dans l'Eglise grecque, par le- 
quel toutes les charges ecclésiastiques, depuis le patriar- 
che jusqu'au dernier papas, se paient les unes aux autres 
leur rançon. 

Sultan Mohammed, en conférant l'investiture au pa- 
triarche Gennadius , lui avait assigné, en sa qualité de 
chef de la communauté grecque, une pension de cent du- 
cats d'or par an. Ce don gratuit de la munificence impé- 
riale passa comme un droit aux successeurs de Genna- 
dius, Isidore et Joseph. La première atteinte qui y fut 
portée vint des Grecs eux-mêmes. Dès la quatrième 
élection, la discorde s'étant glissée dans le synode, un 
moine ambitieux , Chilocarabès , sorti de la poussière du 
cloître, au lieu d'attendre sa nomination du choix libre 
de la nation, l'obtint, ou, pour mieux dire, l'acheta di- 
rectement du divau, eu semant l'or et les présents parmi 
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les ministres et les membres influents de la Porte. Dès 
lors l'ancien mode d'élection et d'investiture fut complè- 
tement changé. Les patriarches achetèrent leur dignité à 
l'encan ; au lieu de recevoir une dotation du fisc impé- 
rial , ils furent tenus à une redevance annuelle envers 
lui. Cette redevance, aux termes de l'ancienne ordon- 
nance, renouvelée le 9 de chevval 1203 (30 juin H89) , 
fut fixée à 32,000 piastres, outre les droits de kalemiè 
(enregistrement) fixés à 1 0 p. 1 00 ; mais la valeur des 
présents d'usage aux ministres et aux grands de la Porte 
s'élevait à plus du triple de cette somme. 

Les Turcs, dont le gouvernement était essentiellement 
fiscal, étant intervenus de cette manière dans la nomina- 
tion des patriarches, étendirent la même mesure à tous 
les archevêques et évêques de l'empire et créèrent un 
département sous le nom de Piscopos kalémi, pour l'ob- 
tention et l'enregistrement de leur berat ou diplôme. 

J'ai dit que l'élection du patriarche se faisait par le 
synode, avec l'assistance des délégués de la nation con- 
voqués extraordinairement. Lorsque le siège œcuméni- 
que vient à vaquer par suite, soit de la mort, soit de la 
déposition du titulaire , les douze métropolitains et les 
évêques présents à Constantinople, les membres des deux 
pentas et le reste du clergé laïque, ainsi que les notables 
choisis parmi les négociants, les bourgeois et les chefs 
des corporations ou esnaf, s'assemblent dans le synodi- 
kon , à l'effet de lui choisir un successeur. Le métropoli- 
tain de Césarée, en sa qualité de doyen du synode, 
nomme à tour de rôle chacun des candidats, et l'assem- 
blée rejette ou approuve en criant: Anaxios! « Il est 
indigne; » ou bien : Acoios! « Il est digne. » L'élection 
est ensuite validée par la Porte, qui délivre au patriarche 
son exeqiiatur. J'ai oublié de dire qu'il ne peut être 
choisi que dans l'ordre des hieromonachi, ou prêtres 
voués au célibat. 

La déposition a lieu de même par jugement du synode, 
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avec l'assentiment de la Porte. On trouve dans la Turco- 
Grœcia, à la date de Tannée 1 564 , le procès-verbal de la 
déposition du patriarche Joseph, ancien métropolitain 
d'Andrinople, signé de cinquante-deux métropolitains et 
archevêques. A cette époque, tous les évêques présents à 
Constantinople faisaient partie, de droit, du synode. Le 
patriarche prévient ordinairement sa sentence par une 
démission volontaire; après quoi il quitte la capitale pour 
passer dans un des diocèses de l'empire, le plus souvent 
en Asie, ou dans un des monastères des îles des Princes. 
Mais il ne perd pas pour cela ses droits à occuper de 
nouveau le siège œcuménique , et la série des patriar- 
ches en mentionne plusieurs qui ont été déposés et réé- 
lus jusqu'à six fois durant le cours de leur carrière. Sur 
les vingt-cinq patriarches dont Crusius a écrit les vies et 
qui occupèrent le siège de Constantinople depuis 1 453 
jusqu'en 1574, treize furent déposés ou emprisonnés, 
deux abdiquèrent, un périt par le poison. En 1732, date 
à laquelle s'arrête le catalogue de Y Orient christianus , 
Ton comptait quatre-vingt-quinze patriarches depuis Gen- 
nadius, ce qui donne, pour chacun d'eux, une moyenne 
de trois années. Les autres patriarches, n'ayant point, 
comme celui de Constantinople , de caractère politique, 
sont sujets, en général, à moins de vicissitudes. La Porte 
s'ingère rarement dans leurs affaires, et borne son inter- 
vention aux cas de plaintes graves de la part des admi- 
nistrés. 

Le patriarcat de Constantinople renferme dans sa ju- 
ridiction cent huit épbrchies, ou diocèses, dont quatre- 
vingt-six archevêchés ou métropoles. Ce nombre se 
répartit ainsi : 

Turquie d'Europe. ... 76 

Asie-Mineure 20 

Iles 12 

Le patriarche d'Alexandrie, jadis le premier en di- 
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gnité, D'occupé plus que le second rang dans la hiérar- 
chie de l'Eglise d'Orient. Sa juridiction est bornée aux 
quatre archevêchés de Lybie, de Memphis, de Peluse et 
de Metelis ; en revanche il ajoute à son nom une série de 
titres qui n'ont rien à envier, pour la pompe, même à 
ceux des anciens rois d'Espagne. Voici ces titres copiés 
textuellement sur une lettre pastorale que j'ai sous les 
yeux : Père des pères, pasteur des pasteurs, archiprétre 
des archiprétres , treizième apôtre, pape et patriarclie de 
la grande cité d'Alexandrie, juge de toute la terre* 

Le patriarche d'Antioche s'intitule plus modestement: 
N..., par la grâce de Dieu, patriarche de la sainte cité 
d'Antioche et de tout V Orient, Son autorité est aussi plus 
étendue. Il a dans son obédience vingt évêques ou métro- 
politains, disséminés dans la Syrie, l'Arménie, la Mé- 
sopotamie, la Phénicie, l'Arabie, la Cilicie et le mont Li- 
ban. Sa résidence habituelle est à Damas. 

Le patriarcat de Jérusalem, établi en 41 8 par Juvénal, 
quarante-quatrième évêque depuis l'apôtre saint Jacques, 
est le plus pauvre de tous par Pexiguité de son domaine. 
Le trésor du Saint-Sépulcre fait les frais de sa mense. Le 
litulaire réside ordinairement à Constantinople , afin de 
protéger plus efficacement le monastère qui lui entretient 
deux églises et deux palais, F un à la ville, l'autre à la 
campagne. Il prend part au synode, exerce un grand 
ascendant sur le reste de la nation, en raison de la dignité 
de son siège, et participe en quelque sorte au respect que 
les fidèles et les Turcs eux-mêmes professent pour la 
ville qu'ils appellent Qoudsi chérif (Jérusalem l'Auguste). 
Quatorze métropolitains ou évêques relèvent de lui. 

En dehors des quatre patriarcats, les deux archevê- 
chés d'Alep et du mont Sinaï ont une organisation par- 
ticulière indépendante. Le premier n'a ni suflragants ni 
synode. Le clergé se compose de prêtres et de quelques 
archimandrites qui élisent et déposent l'archevêque. L'ar- 
chevêque du mont Sinaï est également au choix des pères 
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de son monastère; mais il reçoit l'investiture du patriar- 
che de Jérusalem. C'est ce monastère si célèbre, fondé 
par Justinien au pied même de la montagne où Dieu 
parla à Moïse. Le supérieur prend le titre d'archevêque 
et chef du mont Sinaï. 
En récapitulant nous avons : 

Kparchie* 

PtlriaxCêU, °* 

diocèse*. 



Constantinople. . • * • # • • 

Alexandrie. * 

Àntioche 20 

Jérusalem. • • ^4 

Alep < 

MontSinaï « . ^ 

148 



Soit un total de 1 52 patriarches , métropolitains ou 
suffragants, pour une population d'environ 6,400,000 
âmes, ou 1 pour 41,920 *. Dans les Etats pontificaux, 
celui de tous les pays catholiques où cette même propor- 
tion est la plus élevée, elle ne dépasse pas 1 pour 44,776 
habitants. En France elle est de 1 pour 430,000. 

Voyons maintenant le reste du clergé grec. Il est di- 
visé en deux ordres. Le premier ordre, composé des 
kieromonachi , ou prêtres voués au célibat, comprend, 
outre le clergé régulier, tous les dignitaires de l'Eglise, 
tels que les patriarches, les métropolitains et les évêques ; 

1 La Russie ne compte' que cinquante-un diocèses, dont vingt-six 
archevêchés, pour environ 49 millions de fidèles. Quant au chiure de la 

population orthodoxe dans les divers Etals de l'Europe, il peut être 
évalué ainsi : 

Empire Ottoman 13,000,000 (y compris les Arméniens). 

Royaume de Grèce. . . • 972,000. 
Iles Ioniennes. .... 180,000. 
Empire de Russie. . . . 49,000,000. 
Empire d'Autriche. . . . 3,118,000. 

60,270,000. 
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le second est formé du clergé séculier {presbyteri) , tels 
que les papas, diacres, sous-diacres, etc., qui peuvent se 
marier avant d'entrer dans les ordres. 

DES MÉTROPOLITAINS ET ÉVÊQUBS. 

Nous avons vu que parmi les métropolitains il en est 
douze à qui leur rang donne entrée dans le synode : ce 
sont ceux de Césarée, d'Ephèse, d*Héraclée, de Derkon, 
de Nicomédie, de Ghalcédoine, de Salonique, d'Andrino- 
ple, de Nicée, deTirneva, de Cyzique-et d'Amasie. Les 
huit premiers sont appelés gérontes (anciens) ; les quatre 
autres ont, comme tous les métropolitains et les quatre 
archevêques de Chypre, de Letitza, de Carpathos et de 
Mezzovo, Pépithète depanhierotati (tout très-sacrés). Les 
suflragants sont simplement theophilestati (très-chers à 
Dieu). On donne à tous, en leur parlant, la qualification 
de despote (maître). Par un abus qui s'est également per- 
pétué dans l'Eglise latine, certains métropolitains , quel- 
quefois môme de simples évêques, en raison soit de l'an- 
cienneté, soit des prétentions de leur siège , ajoutent à 
leur qualité une série de titres correspondant à d'ancien- 
nes dignités ecclésiastiques aujourd'hui abolies. Tels sont 
le métropolitain de Césarée, qui s'intitule primat et exar- 
que de tout V Orient; celui d'Héraclée, primat et exarque 
de la Thraceet de la Macédoine, etc. Nous avons de même, 
en France, l'archevêque archi-comte de Lyon, primat des 
Gaules; l'archevêque de Bourges, primat des Aquitai- 
nes, etc« 

En dehors de ces distinctions purement honorifiques, 
chaque prélat placé à la tête d'une éparchie, quel que soit 
son titre ecclésiastique, exerce les mêmes attributions et 
jouit des mêmes privilèges dans l'étendue de son diocèse. 
Les premières sont à la fois religieuses et civiles, comme 
celles du patriarche, dont il est le représentant dans sa 
province. Quant à ses privilèges, mentionnés dans son 
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berat, ils consistent principalement dans l'exemption de 
toute servitude personnelle, et dans l'immunité de Pem- 
prisonnement dans les cas ordinaires. 

Les métropolitains et archevêques sont nommés par le 
synode ; eux-mêmes choisissent leurs suffragants ; mais 
leur nomination ne va pas sans de grands déboursés. 
Chaque prélat, en prenant possession de son éparchie , 
est contraint de verser entre les mains du patriarche une 
somme à titre de présent (philâtimon) qui varie de 80,000 
à 1 5,000 piastres. Les diverses éparchies sont ainsi ta- 
rifées suivant leur importance : qui à telle somme, qui à 
la moitié, qui au quart. Si le titulaire ne possède pas le 
capital de la somme exigée, il consent des obligations, 
sous le nom de avlikiè omologiè, qui supportent un intérêt 
de 10 p. 100 par an. Le synode reconnaît et cautionne 
ces obligations , dont le retrait s'opère promptement, 
grâce aux soins et à la bonne administration de l'évêque. 
S'il meurt ou s'il est déplacé avant que sa dette soit 
éteinte, elle retombe à la charge de son successeur. 

La mense épiscopale se compose : 1° de l'impôt mis 
sur chaque famille de l'éparchie, conformément au berat; 
2° de l'usufruit de l'église métropolitaine ou diocésaine; 
3° du produit des ordinations ; 4° des taxes sur les héri- 
tages, les dispenses matrimoniales 1 , etc.; 5° de certai- 
nes redevances d'usage, adeti, pour la rentrée desquelles 
l'évêque peut requérir l'assistance de l'autorité turque, 
bien qu'elles ne soient pas portées sur le berat. Les reve- 
nus de cette mense, la plupart éventuels, sont très-diffi- 
ciles à évaluer. Ils peuvent varier, en général, de 1 5,000 
à 100,000 piastres, suivant l'étendue et la richesse des 

> Aucun mariage, dans l'Eglise grecque, ne peul êire célébré sans 
une dispense que l'on achète du patriarche ou de l'évêque. La confes- 
sion, l'absolution, la communion aux ma'ades, le baptême, sont égale- 
ment soumis ît des droits dans lo produit desquels l'évf que prélève sa 
qnolepait. 
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éparchies 1 . De cette somme, le métropolitain ou l'évé- 
que doit déduire, d'abord l'intérêt du capital et du prix 
du berat, en second lieu, le montant des redevances an- 
nuelles qu'il est tenu d'acquitter, soit envers le synode, 
soit envers le patriarche, évaluées au quart environ du 
revenu légal. 

Chaque métropolitain est entouré d'un nombreux do- 
mestique, composé de clercs, de moines, d'évêques 
même; car, en Turquie, tout ecclésiastique aspirant aux 
hautes dignités de l'Eglise doit passer d'abord par les 
fonctions serviles. Ils lui* présentent la pipe, le servent 
à table, lui tiennent l'étrier, et le suivent à pied par la 
ville, en marchant de chaque côté de son cheval. Du 
reste, ces fonctions, conformes aux usages des Turcs, 
n'impliquent aucune idée de déshonneur ; elles consti- 
tuent une sorte de noviciat analogue à celui des écuyers 
dans la coutume féodale. Pendant les intervalles que leur 
laissent leurs occupations, les jeunes clercs apprennent 
la lecture et le plain-chant; de là ils passent à l'étude du 
grec littéral et des saintes Ecritures ; après quoi ils sont 
attachés à quelque monastère, d'où ils ne tardent pas, 
avec l'aide de leur patron, à arriver à l'épiscopat. 

ï"0 «'»* . ; : , ■ r ■ . 

DU CLERGE INTÉRIEUR. 

Passons tout de suite à la composition d'une simple 
paroisse ou éphimérie. En premier lieu, noua avons le 
proestos , chargé de réciter dans l'office divin l'Oraison 
dominicale, le Credo, etc., et auquel sont dévolues 
en même temps les cérémonies extérieures du culte , 
tels que baptêmes, mariages, enterrements. La se- 
conde place est remplie par le pneumaticos ou con- 

- 

1 II est bien entendu que je ne fais entrer en ligne de compte que les 
sommes prélevées légalement, en vertu des privilèges du berat; mais 
elles n'atteignent sans doute pas k la cioquième partie du produit des 
exactions des évAques. 
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fesseur, qui doit être âgé d'au moins quarante ans et 
être muni d'une permission par écrit de l'évêque. Après 
lui, le papas, ou éphimérios, célèbre l'office divin, chante 
les vêpres, les matines, et prend un rôle dans toutes 
les cérémonies de l'Eglise. Enfin viennent le diacre et 
les deux chantres, qui peuvent être ordonnés ou sécu- 
liers, le canonarque, ou lecteur, qui récite les hym- 
nes psalmodiées par les chantres ; enfin le candelanaplis, 
ou bedeau 1 . Tous, à l'exception des derniers, qui ne 
sont pas revêtus de la prêtrise , sont confondus sous la 
dénomination générale de papas , papades , et forment , 
ainsi que je l'ai dit, le second ordre du clergé grec. 11 est 
également bon d'ajouter que l',énumération qui précède 
suppose une grande paroisse; dans la plupart des églises 
de villages et môme de villes , le personnel se réduit à 
Yéphimérios, qui cumule toutes les fonctions, assisté d'un 
chantre et d'un ou de deux acolytes. 

Les papas peuvent être mariés, mais à la condition que 
le mariage aura précédé leur entrée dans les ordres. De 
même, s'ils deviennent veufs , ils ne peuvent convoler à 
de secondes noces. On les reconnaît à un bandeau de 
mousseline qui garnit leur bonnet. Ils perdent l'habileté 
à devenir évêques, sauf le cas de veuvage. Mais cette in- 
terdiction est presque superflue par le fait. Marié ou non 
marié, le papas, comme l'imam chez les Turcs, est, en 
général , dès le début de sa carrière , ce qu'il sera toute 
sa vie. 

Chaque paroisse un peu importante est administrée par 
des éphores, élus chaque année, à l'époque de la Saint- 
Georges, par les habitants. Ces éphorcs ont de plus dans 
leurs attributions la surveillance des écoles du quartier 
ou de la commune attenant ordinairement à l'église. Les 
desservants, à l'exception du proestos, sont rétribués 
sur les revenus de la paroisse , formés en grande partie 

1 Littéralement, celui qui allume les cierçes. 

XÏV. 2 
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du produit des quêtes. Ils ont de plus une part dans le 
casuel. Les desservants des villages sont fort pauvres : 
un mince casuel, dont ils doivent une partie à leur évê- 
que, parfois une faible rétribution sur le fonds communal, 
quelques dons en nature qu'ils arrachent aux fidèles, le 
produit de Vagiasmos, cérémonie qui consiste à bénir les 
maisons au commencement de chaque mois , composent 
tous leurs honoraires. Là-dessus, le papas doit solder 
l'arriéré du prix, de son ordination et de Tachât de sa 
cure, payer à son évêque deux ducats par an, aux termes 
de l'Epiphanie ou de Pâques, sous peine d'excommunica- 
tion, enfin se racheter à chaque moment de l'interdiction 
dont il est frappé pour la moindre peccadille. Toutes ces 
sommes prélevées , il ne lui resterait plus assez pour le 
faire vivre, lui et sa famille, quelque modique que soit la 
dépense d'un prêtre de village, habitué à vivre comme 
un simple paysan, s'il n'y ajoutait le produit de quelque 
profession manuelle; car tout prêtre en Turquie, sous 
peine d'être exposé à mourir de faim, doit savoir travail- 
ler de ses mains. La plupart cultivent la terre ; leB autres 
sont charrons , menuisiers , artisans quelconques. Com- 
ment , après cela , reprocher aux prêtres grecs leur avi- 
dité et leur ignorance? La première est presque une né- 
cessité de leur situation ; pour la seconde, elle dépasse, à 
vrai dire, toute croyance. Nous voyons, d'après une let- 
tre insérée dans le Turco-Grœcia, qu'un très-petit nom- 
bre parmi les prêtres et les moines, à la fin du \ 6 e siècle, 
étaient en état de comprendre le Psautier et les autres 
livres composant le rituel 1 . Les choses n'ont guère 
changé depuis, et j'ai compris qu'il ne pouvait pas en être 
autrement, en voyant de quelle manière se recrute le bas 
clergé dans l'Eglise grecque. Je me souviens qu'en 1847 
je rencontrais assez souvent le papas d'un des villages 

'14 i 

> Qui aulem nos libros inlelligaut inlcr presbjleros et caloyeros pau- 
cissimi sunl. (Crusii Turco-Grxcia, p. 205.) 
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qui bordent le Bosphore. C'était un digne homme, à ce 
que j'en pouvais juger, qui passait une partie de sa jour- 
née à dire des messes pour ses paroissiens au prix d'une 
piastre Tune, et ie reste du temps à tisser des nattes en 
fumant son tchibouk. Nous causions volontiers ensemble. 
Un jour, il me conta son histoire, qui était celle des trois 
quarts et demi de ses confrères. Il était fils de pauvres 
paysans, d'une éparchie voisine de Gonstantinople ; des- 
tiné par ses parents à l'état ecclésiastique, il avait appris 
à lire et à écrire dans l'école paroissiale. Ensuite un 
logiotatos (lettré) lui avait enseigné la pratique des rituels 
en lui faisant apprendre par cœur les formules usitées 
pour les baptêmes , les mariages et les enterrements , 
sans qu'il y comprît rien , parce qu'elles sont écrites en 
grec littéral. Dès lors il ne lui restait plus qu'à obtenir 
la prêtrise. Il s'était adressé à son évôque, mais ils n'a- 
vaient pu tomber d'accord. Celui-ci lui avait demandé 
d'abord quatre cents piastres , puis il s'était rabattu à 
trois cents, mais sans vouloir rien céder en-deçà; le 
pauvre Méthodios (c'était son nom) n'en possédait que 
deux cents. Force lui avait été de recourir à un autre 
prélat, plus besoigneux, qui s'était contenté de ses 
deux cents piastres. Enfin il avait trouvé à emprunter 
de quoi acheter son éphimérie, dont le casuel, joint 
au produit de la vente de ses nattes, lui permettait 
de soutenir tant bien que mal et d'élever ses enfants. Il 
était d'une ignorance extrême. Je voulus le faire parler 
sur les différences dogmatiques de nos deux religions ; 
mais je n'en pus absolument rien tirer. Il n'avait jamais 
entendu parler ni du filioque ni du concile de Nicée, et 
tout ce qu'il savait des prêtres latins, c'est qu'ils bapti- 
saient par aspersion, qu'ils communiaient avec des pains 
azymes, et surtout, ce dont il ne pouvait parler sans fré- 
mir, qu'ils se rasaient le menton. Peut-être que l'évêque 
qui l'avait ordonné prêtre n'eût pas su m'en dire davan- 
tage. 
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Mes entretiens avec le prêtre Méthodios m'en rappel- 
lent un autre que j'eus avec un de ses compatriotes , à 
Smyrne, quelques années après. 

C'était un homme d'un âge déjà avancé, qui avait fait, 
durant sa jeunesse , de longs voyages et en avait rap- 
porté une indépendance d'opinions et un esprit de tolé- 
rance rares parmi les Grecs. Nous parlions de la simonie 
et des autres abus si fréquents dans l'Eglise orthodoxe. 
— Hélas ! me disait-il , ce que rapporte Busbec n'est point 
exagéré ; nos prêtres font argent de tout. L'épiscopat , la 
prêtrise, le baptême aux nouveaux-nés, la communion 
aux malades et aux mourants , l'absolution aux pécheurs , 
les sacrements comme les dignités de l'Eglise , tout s'a- 
chète à deniers comptants. De quoi que vous vous accu- 
siez devant le pneumaticos , vous serez absous si vous 
payez une somme proportionnée à l'étendue de la faute: 
car ici toute offense , de même que dans la loi pénale du 
moyen-âge , est évaluée en argent. Il en est de même du 
divorce , de l'excommunication et des autres abus si fré- 
quents dans notre Eglise. Nulle part la maxime que le 
prêtre vit de l'autel n'est pratiquée pl us en grand que 
chez nous, quoique avec moins de scandale, car cela ne 
choque personne, pas même ceux qui en souffrent. — 
Mais , lui dis-je , d'où pensez-vous que vienne ce mal ? 
Est-ce un vice inhérent a votre Eglise , ou est-ce une con- 
séquence de la conquête? — Une suite plutôt qu'une 
conséquence , me répondit-il. Bien que la simonie se soit 
introduite dans l'Eglise postérieurement à la chute de 
l'empire, il ne serait pas juste de l'attribuer uniquement, 
comme on l'a fait, au système fiscal des Turcs. Les Turcs 
ont pu favoriser un état de choses qui servait leurs vues 
en même temps que leurs intérêts ; Us ne l'ont pas créé. 
Rappelez -vous qu'ils nous ont toujours laissés libres de 
nous administrer comme nous l'entendions ; s'ils se sont 
mêlés de nos affaires , c'est nous qui leur en avons fourni 
l'occasion ou le prétexte. Qui donc empêchait le synode, 
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qui l'empêcherait encore à présent, d'assigner un revenu 
fixe au patriarche et au clergé séculier sur le fonds de la 
communauté? La Porte ne se fût point opposée à une 
telle mesure, pourvu que les droits du fisc eussent été 
sauvegardés et le montant du berat acquitté régulière- 
ment; mais le patriarche etlesévêques préfèrent un mode 
de rétribution suivi anciennement dans le Bas-Empire , 
comme il le fut partout au moyen-âge, alors que l'Etat 
était contenu dans l'Eglise, tandis que c'est, au con- 
traire, l'Eglise qui doit être contenue dans l'Etat. Toute- 
fois, à cette époque, les richesses que le clergé possédait 
en propre, sans cesse accrues par les libéralités des em- 
pereurs, corrigeaient un peu les dangereux effets de ce 
système. Il en fut autrement après la conquête, lorsque 
l'Eglise eut été dépouillée de son domaine et que la Porte, 
par suite des divisions et des intrigues qui éclatèrent dans 
le synode, disposa à son gré des charges ecclésiastiques. 
Le patriarche , obligé de débourser des sommes considé- 
rables pour son élection , se rédima sur les métropolitains, 
les métropolitains sur les évêques, et ainsi de suite. A 
ce compte , comme l'a fait remarquer justement un de 
vos voyageurs , la première année de l'intronisation d'un 
patriarche est pour cette Eglise affligée un jubilé qu'elle 
célèbre en payant un double droit. Celui-ci met en cam- 
pagne ses exarques , qui parcourent les éparchies , munis 
de lettres encycliques en vertu desquelles ils pressurent 
les métropoles et les grandes communautés. Les métro- 
politains et les évêques , de leur côté , commencent alors 
leur tournée (devri) dans leur diocèse, non, comme au- 
trefois, le sceptre augurai en main , pour consoler et pour 
bénir, mais escortés de kavass armés de bâtons , afin do 
faire payer les droits de l'autel c.t d'arracher Vadeti. Un 
Grec a beau représenter que son papas a renouvelé l'a- 
giasmos , sa porte doit s'ouvrir à la sommation de l'exac- 
teur qui se présente l'ctole au cou , et , en cas de refus , 
les kavass lui prêtent main-forte; de façon que chacun, 
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boa gré, mal gré, est aspergé, encensé, avanisé et par- 
fois battu. Quant au papas, que voulez-vous qu'il fasse? 
Il vit, comme ses supérieurs , d'aumônes et de rapines, 
tour à tour mendiant et voleur. Ne lui demandez donc pas 
de secourir les pauvres de sa paroisse , il est lui-mêrao 
le premier pauvre; de visiter les malades, il n'en a pas 
le temps ; d'enseigner à lire aux petits enfants, c'est à peine 
s'il le sait lui-même. 

Maintenant, reprenait mon interlocuteur, quelle sera, 
je vous le demande , l'influence d'un clergé ainsi constitué 
sur le développement intellectuel et moral de la nation? 
Même en lui supposant la dose d'instruction nécessaire, 
s'efforcera-t-il d'éclairer le peuple? Evidemment non : 
car ce serait consommer sa propre ruine. Notez que ce 
n'est pas ici une question de suprématie, comme au 
moyen-âge, alors que l'Eglise avait 1 , outre ses privilèges, 
de riches domaines, des revenus considérables; notre 
clergé n'aspire pas à dominer, mais à vivre. JLoin donc do 
chercher à tirer le peuple de son ignorance, il l'y plongera 
plus avant, s'il peut : car éclairer les esprits, combattre 
le fanatisme, dissiper les erreurs et les préjugés popu- 
laires, ceux-là surtout qui tiennent à la religion, ce se- 
rait tarir la source la plus claire et la plus abondante de 
ses revenus. Je sais que les superstitions sont de toutes 
les religions et de tous les temps ; mais vous ne les trou- 
verez nulle part ailleurs ce qu'elles sont chez nous. Vous 
avez vu le miracle des poissons dans l'église de Baloukli 
à Gonstantinople ? — Nullement, lui répondis-je. — Vous 
connaissez du moins la légende. Le matin même de la 
prise de Constantinople, à l' heure où les Turcs pénétraient 
dans la ville par la brèche de Top-Capou, un moine était 
occupé à faire frire des poissons dans la cuisine de sou 
couvent; tout à coup un messager tout poudreux arrive, 
et lui annonce que la ville était prise. — « J'y ajouterai loi, 
dit le moine, quand ces poissons ressusciteront dans Ja 
poêle ! » Il n'avait pas fini, que les poissons s'élancèrent 
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l'an après l'autre de la poêle dans un baquet plein d'eau, 
où ils se mirent à nager, et nagent encore. Allez à 
Baloukli ; à rentrée de l'église, sous une voûte, il y a une 
citerne dont la garde est confiée à un papas : c'est là que 
vous les verrez, de vos propres yeux, avec leurs écailles 
grillées d'un côté, argentées de l'autre. Mais auparavant 
ayez bien soin de jeter quelques pièces de monnaie dans 
le bassin: autrement ils ne se montreront pas. Que dites- 
vous do ce prodige? Eh bien, il n'y a pas une église, pas 
un couvent grec en Turquie, qui ne possède une merveille 
de ce genre, autorisée do munie par quelque légende. Ici 
c'est une fontaine sacrée, agiasma, qui préserve du mau- 
vais œil; là quelque sainte relique qui guérit les femmes 
de la stérilité. Tous les saints font journellement des mi- 
racles, toujours par l'entremise du papas ou du caloyer, 
depuis agios Charalambos « saint Roch » , que l'on invo- 
que contre la peste, jusqu'à agia Barbara « sainte Barbe » 
qui procure des maris aux jeunes filles. 

Je n'en finirais pas si je voulais vous nombrer toutes 
les impostures et les fourberies de nos prêtres. Cependant 
chez la plupart il y a moins encore d'hypocrisie que 
d'ignorance. C'est de bonne foi qu'ils trompent le peuple 
par de prétendus miracles, en mettant le ciel de moitié 
dans leurs supercheries; c'est de bonne foi qu'ils entre- 
tiennent chez lui le fanatisme et la superstition. Us ne 
voient le christianisme que dans les actes extérieurs. 
Comment enseigneraient-ils autre chose que ce qu'ils 
croient ou ce qu'ils pratiquent eux-mêmes? Des signes de 
croix multipliés, l'assistance aux offices, le baisement 
des images qui décorent le templon 4 , la stricte observance 

• Ou appelle ainsi la cloison qui sépare le sanctuaire de la portion de l'é- 
glise où se tiennent les fidèles. La consécration de l'hostie devant se Taire, 
d'après le rit grec, hors de la vue des assistants , l'officiant , caché der- 
rière cette cloison , ne paraît qu'au moment de l'élévation cl fait proecs- 
sionnellemcnt le tour de l'église, suivi de ses acolytes. Les porles du 
sanctuaire se referment aussitôt que le calice a été replacé sur l'autel. 
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des jeûnes et du carême, voilà pour eux toute la reli- 
gion, toute la morale. Aussi il pourra arriver quelquefois 
qu'un papas donne l'absolution au voleur, au meurtrier, 
surtout si la victime est ou un infidèle ou un schismati- 
que-, jamais à celui qui aura enfreint le tessaracosti. 
Je vous laisse à penser quel peut être l'effet d'une pa- 
reille religion sur le peuple! Dernièrement un Grec, 
comme il se dirigeait vers l'église pour y faire ses pâques, 
aperçoit son ennemi à quelques pas devant lui. Son œil 
s'enflamme , il porte la main à sa ceinture ; mais il se 
calme presque aussitôt : Stasô! stasô! « Attends! at- 
tends! lui crie-t-il, quand j'aurai communié, je ferai 
ton affaire. » Il entre dans l'église, communie, reparaît 
sur le parvis , voit l'homme à la même place , s'élance 
et lui enfonce son couteau en pleine poitrine. De tels 
faits ne sont pas rares chez nous ; et, ce qu'il y a de plus 
affligeant, c'est que l'on s'en émeut à peine, même l'E- 
glise, toujours prête à lancer ses foudres pour assurer le 
paiement de ses droits, et qui reste muette en présence 
de tels égarements. 

D'ailleurs, supposez qu'il se rencontrât dans son sein 
un prêtre (et il s'en rencontre, bien que de semblables 
exceptions soient rares) qui entreprît d'inculquer dans les 
âmes les préceptes d'une piété plus éclairée et d'une plus 
saine morale; supposons , ce qui est plus difficile, que ce 
prêtre, placé ;i la tête d'une éphimérie, ne rencontrât 
aucun obstacle; de la part de ses supérieurs ; quels seront 
ses moyens d'action sur les populations rustiques qui 
l'entourent? La religion , à mon avis , ne peut se persua- 
der au peuple que par les bienfaits et par la dignité du 
sacerdoce. Il faut que le prêtre chargé d'enseigner l'E- 
vangile à ses paroissiens leur apparaisse ou comme une 
Providence placée au milieu d'eux pour les secourir en 
toute occasion , ou comme un être d'une espèce supé- 
rieure , marqué en quelque sorte d'un caractère divin. 
Or, comment se gagnera-t-il l'affection de son troupeau, 
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s'il ne peut vivre que de ses dépouilles? Quel sera son 
ascendant moral sur les peuples , si sa condition ne diffère 
en rien de la leur, engagé dans les mêmes liens, sou- 
mis aux mêmes travaux, exposé aux mêmes avanies? 

Et cependant ces prêtres de village, si ignorants, si 
misérables, si avilis, valent mieux cent fois que le haut 
clergé. Fanatiques de bonne foi , c'est par eux que la re- 
ligion s'est conservée dans les campagnes. Comment? je 
ne saurais le dire. Sans doute parce que les populations 
opprimées éprouvent, avant tout, le besoin de croire, et 
qu'une sorte d'instinct les avertissait que le pauvre papas, 
bien que placé au milieu d'elles comme un instrument de 
ruine, n'était pas leur ennemi volontaire, mais une vic- 
time comme elles, un compagnon, un frère en souffrance. 
Aussi était-ce toujours à eux que le peuple avait recours 
quand il avait besoin soit de conseils, soit de consolations. 
Ils ne l'instruisaient pas, mais ils l'exhortaient à la pa- 
tience par leur exemple; ils ne l'assistaient pas dans sa 
détresse, mais ils le consolaient de ses maux présents par 
le récit de pieuses légendes , appuyées sur la foi des mi- 
racles , qui lui montraient dans un avenir prochain la fin 
de la domination des Osmanlis et le triomphe définitif de 
la Croix. C'est ainsi que la foi se maintint parmi le peu- 
ple, et avec elle la nationalité. Ce résultat frappait da- 
vantage à mesure que l'on s'éloignait de la capitale et des 
provinces environnantes , où l'influence du patriarche et 
du synode régnait sans partage. Ainsi , de tout temps , 
daus laMorée, les papas et même lesévêques avaientinêlé 
les souvenirs de la patrie et l'espoir prochain de la déli- 
vrance aux dogmes et aux cérémonies de l'Eglise. Lorsque 
l'insurrection éclata , ils furent les premiers à prendre 
les armes, et leur exemple entraîna toute la Grèce. Mais 
n'attendez rien de tel de nos métropolitains et de nos 
évêques. Non que je veuille les accuser, comme l'a fait 
Zallony, d'avoir rivé sciemment les fers de la Grèce, en 
travaillant, de concert avec les Turcs et les Fanariotes, 
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à l'affaiblissement du caractère national. Zallony exagère 
sans doute par haine contre ces derniers; et cependant, 
quand un patriarche manqua-t-il de lancer les foudres do 
l'Eglise contre ses frères coupables de rébellion envers la 
Sublime Porte? Rappelez-vous Rhigas, et , à une époque 
plus récente, Hypsilantis. Le patriarche eut la main for- 
cée, je veux lo croire; mais on est toujours libre d'é- 
chapper par lo supplice à une lâcheté. Ainsi donc, s'ils 
n'ont pas corrompu et dégradé systématiquement la na- 
tion , ils n'ont rien fait pour la relever de son abaissement, 
et ils la dévorent chaque jour par leurs exactions. Peu 
leur importe qu'elle souffre, pourvu qu'ils s'enrichissent. 
Encore s'il s'agissait, comme dans les temps anciens, de 
suprématie, d'enchaîner les peuples dans l'obéissance, 
de faire prévaloir la crosse contre le sceptre! Mais non; 
l'argent , voilà Punique but de leur ambition et de leurs 
intrigues ; c'est pour cela seul qu'ils ruinent, corrompent 
et abrutissent le peuple. 

Mais , dîs-je à mon interlocuteur, après Pavoir long- 
temps laissé parler, vous avez suffisamment indiqué le 
mal 5 y a-t-il un remède? 

— Il y en a un , me répondit-il. Ce serait d'abord de di- 
minuer le nombre des évéchés et des grandes charges ec- 
clésiastiques. N'est-ce pas une chose pitoyable qu'un pa- 
triarche de Constantinople, tremblant devant le moindre 
officier de la Porte (je parle d'un temps qui n'est pas loin 
de nous), soit entouré d'une cour plus nombreuse et dé- 
corée de titres plus pompeux que celle du souverain d'un 
royaume? Et ce luxe d'éparchies, à quoi sert-il si ce n'est à 
ruiner les populations? Vous ne pouvez pas sortir de l'en- 
ceinte de Constantinople que vous ne mettiez le pied dans 
un évêché : Chalcédoine, Derkon, Héraclée, Nicomédie. 
Ensuite je voudrais que l'on assignât une rétribution fixe 
à tout le clergé , depuis le patriarche jusqu'aux desser- 
vants, au moyen d'une taxe prélevée annuellement sur 
chaque famille, dont le produit servirait en outre à la 
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création de séminaires pour les jeunes clercs. Quel que 
fut le montant de cette taxe, il n'atteindrait pas sans doute 
au quart des redevances payées actuellement à l'Église. 
Au moyen de la rétribution dont j'ai parlé, je supprime- 
rais le casuel des paroisses , ou je le remplacerais par une 
indemnité prise sur le fonds communal , qui s'ajouterait au 
revenu des desservants, au cas où il se trouvât insuffisant. 
Par là vous mettriez un terme à la simonie , aux exactions, 
et vous diminueriez peu à peu l'ignorance du clergé. Nous 
avons en grec un proverbe : Pathima, mathima « souf- 
france, science. » Nous avons assez souffert pour nous 
affranchir enfin des vieux errements. Pourquoi ne ferions- 
nous pas ce qu'ont fait les Arméniens? Voyez d'ailleurs la 
Grèce. De vingt-huit qu'il était dans la Morée seulement, 
le nombre des métropolitains et des évéques a été réduit 
à cinq. En même temps les titulaires ont été dotés sur le 
budget de l'Etat; et déjà, quoique l'organisation religieuse 
ne soit pas encore complétée , le corps ecclésiastique s'est 
beaucoup amélioré, et le môme progrès se manifeste dans 
la nation. Mon plan de réforme est bien simple, comme 
vous voyez; les Arméniens l'ont déjà adopté en partie, 
et ils n'ont point rencontré d'obstacle de la part de la 
Porte; mais notre synode et nos évêques n'y consenti- 
ront jamais. 

— Le croyez- vous? lui dis-je. 

— Écoutez, me répondit-il en baissant un peu la voix : 
notre avant-dernier patriarche , Cyrille , était un homme 
de bien, s'il en fut; plus qu'un homme de bien, un véri- 
table saint. Il proposa plusieurs réformes au synode, en- 
tre autres celle dont je viens de parler, ou quelque chose 
de tel : on jeta les hauts cris, il tint bon ; deux mois après 
il mourut empoisonné 4 . 

1 Je sais avec quelle réserve l'historien doit accueillir cl propager de 
pareilles assertions, dénuées de toutes preuves légales. Cependant le f.iil 
m'a été confirmé, non par une, mais par vingt personnes a Constautino- 
ple. N'est-ce pas là déjà un symptôme? 
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Ici finit mon entretien avec le seigneur Pctrakis; car 
tel était le nom de mon interlocuteur. Comme il m'a paru 
résumer assez fidèlement l'état du clergé grec en Turquie, 
je l'ai rapporté tout au long. Quant à lui , bien qu'il affec- 
tât un esprit exempt de préjugés, ce qui était vrai sur 
beaucoup de points, il n'avait pu se débarrasser de certai- 
nes préventions à rencontre de l'Eglise latine. « Quel 
dommage, me disait-il un jour, que vous ne soyez pas 
baptisé 1 ! Vous ne verrez jamais le visage de Dieu 2 . » 

A. Ubicini. 

» Les Grecs considèrent comme nul le baplême tel qu'il est adminis- 
tré aux catholiques; ils vont même jusqu'à refuser a ceux-ci la qualité de 
chrétiens. 

* € Contempler le visage de Dieu; » phrase consacrée pour exprimer 
la béatitude céleste. 



VILLAGES DÉPARTEMENTAUX 




LesFlorides venaient d'être cédées à l'Angleterre. Un 
brave homme nommé Thornbull entreprit de peupler 
leurs terres sablonneuses et désertes. Yoici comment i! 
s'y prit : — Jetant les yeux sur Ja carte du vieux monde, 
il chercha le peuple le plus malheureux. Justement, la 
Grèce épuisait en ce moment ses dernières forces contre 
le grand Turc, son éternel oppresseur. Thornbull part 
avec un grand convoi de transport. Arrivé sur le rivage 
achéen, il bat aussitôt le ban de l'émigration coloniale. 
La foule accourt et se presse : les jeunes gens vigoureux 
et dispos se présentent les premiers. Mais ils venaient 
seuls, isolés : Thornbull les repousse. Après eux, arri- 
vent des vieillards déjà impotents, traînant toute une 
couvée de veuves éplorées et d'enfants orphelins : Thorn- 
bull les accueille, leur fait fête et les enrôle; c'était la 
famille ! ! Les jeunes gens ne sont engagés que les der- 
niers; et encore, faut-il qu'ils justifient de leur parenté 
avec les familles enrôlées. 

C'est ainsi que Thornbull infusa la vie coloniale dans 
les Florides, une terre ingrate et stérile pourtant. Et 

1 M. F. Ducuing a publié récemment une brochure sur son projet 
relatif a la création de villages départementaux en Algérie. Ce projet 
mérite d'être sérieusement étudié, et nous croyons devoir placer sous 
les yeux de nos lecteurs les considérations élevées qui terminent la 
brochure de M. Ducuiut*. 
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l'Angleterre n'a pas élevé une statue à ce grand homme 
modeste et ignoré! 

Souvenons-nous de Thornbull , et procédons à la colo- 
nisation de l'Algérie comme il a procédé à la colonisation 
des Florides. La famille d'abord! c'est le fondement et 
la clef de voûte de tout édifice colonial. Sans elle, tout 
restera précaire, et le peuplement ne sera jamais qu'une 
de ces alluvions qu'un courant apporte et qu'un autre 
courant emporte. 

Faisons ce triage de population que faisait Thornbull. 
Dans cette levée en masse de la colonisation qu'en- 
traînera certainement l'adoption du projet des villages 
départementaux, admettons, avant tout, le père de fa- 
mille; après lui, Phomme marié. Le colon qui se pré- 
sente avec des ressources pécuniaires ne doit venir 
qu'après. 

Limitons à trois cents familles par département lo 
contingent de chaque groupe colonial ; je suis assuré que 
les cadres seront remplis, dans tous les départements, 
dès la première année, et qu'on pourra même faire lo 
triage dont je parlais tout à l'heure. 

Cette première liste do la colonisation une fois close, 
les engagés ne seraient expédiés en Algérie qu'une année 
après leur engagement. Cette année serait consacrée à 
choisir l'emplacement qui convient le mieux à chaque 
groupe, à lever le cadastre, à ouvrir les routes de rallie- 
ment, à construire les habitations et à faire exécuter, par 
les compagnies disciplinaires, les premiers travaux de 
défrichement. On y pourrait également employer avec 
succès les Catalans d'Afrique, fort experts en ces tra- 
vaux. Pendant ce temps, les engagés réaliseraient leurs 
ressources métropolitaines ; ils recevraient tous les ren- 
seignements et toutes les instructions propres à leur 
donner une connaissance plus ou moins exacte des loca- 
lités qu'ils seraient appelés à exploiter, de la nature des 
terrains et de leurs propriétés de culture, des précautions 
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à prendre contre le climat , de leurs obligations et de 
leurs droits comme colons* Ils recevraient tous les mois 
un bulletin pareil à celui que le comité de colonisation 
publie à Londres sous le titre de : Colonization circular 
On a calculé, en moyenne, à 4,500 fr. rétablissement 
de chaque colon installé isolément en Algérie. Cette 
moyenne peut être facilement réduite à 3,000 fr. pour le 
colon pris collectivement, comme je le prouverais si 
j'étais appelé à faire le devis de la colonisation départe- 
mentale. 

L'application de l'armée d'Afrique aux travaux publics, 
commencée avec tant de succès par l'illustre maréchal 
Bugeaud, a déjà produit des résultats merveilleux : elle 
en produirait de plus merveilleux encore si , au lieu de 
servir aux intérêts d'une colonisation précaire et frag- 
mentée, l'armée avait à seconder les développements 
d'une colonisation puissante et d'ensemble. 

Sur la part fournie par l'Etat à la dotation des villages 
départementaux, il faudrait compter pour beaucoup les 
travaux exécutés par les soldats au profit des colons. Il 
ne faudrait plus parler alors de la réduction de l'armée 
d'Afrique; on en viendrait plutôt à souhaiter son ac- 
croissement. 

Dans certains départements, les centimes additionnels 
seuls combleraient toute la dotation du colon. Dans les 
départements plus riches même , cette dotation serait 
surabondante , ce qui permettrait à l'Etat de trans- 
porter l'excédant au groupe colonial d'un département 
pauvre. 

J'ai parlé des enfants trouvés. D'après les statistiques 
officielles on en pourrait distribuer au moins 8,000 
tous les ans entre les divers villages départementaux. 
Leur dotation serait fournie par les hôpitaux corresjwn- 
dants , au même titre et aux mêmes conditions que la 
dotation des départements. Cette mesure, d'ailleurs, 
serait parfaitement logique et équitable. 
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Le conseil municipal du village départemental serait 
naturellement à la nomination du gouvernement. Le 
maire ferait fonctions déjuge de paix et de commissaire 
de police. 

Les primes qu'on donne en France à Pélève des ani- 
maux seraient doublées pour le colon d'Afrique. On y 
joindrait une prime de plantation , comme je l'ai indi- 
qué plus haut. 

La contenance des lots de propriété serait de 40 hec- 
tares par chaque colon , lequel serait tenu à une presta- 
tion spéciale pour l'entretien des biens communaux. 

A chaque centre de population serait alloué un terri- 
toire de parcours pour les troupeaux, suivant les conve- 
nances de la localité. 

La commune pourrait être expropriée plus tard d'une 
portion de ses biens communaux suivant que l'Etat et le 
département jugeraient nécessaire d'augmenter le peu- 
plement d'un groupe colonial. 

Pour toute fourniture d'alimentation publique, à prix 
égal, le colon obtiendrait la préférence sur tout autre 
fournisseur. 

Après la quatrième année de domicile, le colon serait 
exonéré de toutes les charges , mais aussi dépouillé de 
tous les privilèges du concessionaire. Il rentrerait dans 
le droit commun. 

Tous les legs et toutes les donations particulières, 
ainsi que les souscriptions publiques, seraient autorisés 
au profit des villages départementaux de l'Algérie. 

Les villages départementaux seraient mis sous la haute 
direction d'une commission permanente qui, après avoir 
présidé à leur installation, veillerait à leur prospérité et 
centraliserait les intérêts des villages départementaux 
vis-à-vis de l'Etat. 

Reste la question d'emplacement. Cette question est 
fort complexe et assez difficile à résoudre, à cause de 
l'état de confusion où d'innombrables titres de propriété 
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ont mis le cadastre de l'Algérie. Sans doute, les propriétés 
du domaine sont immenses, mais il se peut faire que tes 
terres ne soient pas- toujours remplacement le plus avan- 
tageux pour un centre de population. Cette question des 
titres de propriété devrait donc être préalablement réso- 
lue par la commission chargée de choisir remplacement 
des villages départementaux. 

Il se passera longtemps avant que les colons européens 
puissent lutter contre les indigènes pour la production 
des céréales et des troupeaux. Cela se conçoit aisément. 
L'Arabe ne fait que gratter la terre , et le blé pousse ; 
l'année suivante, il sème plus loin, et la récolte est aussi 
riche. Si la terre qu'il choisit ne lui semble pas assez 
grasse, il y met le feu, et les cendres de la végétation 
servent d'engrais à la semailJe. 

Le colon européen ne peut ni changer de terre à vo- 
lonté ni incendier le sol pour faire la récolte plus belle. 
Quoique ses procédés de culture soient incontestable- 
ment meilleurs et plus féconds, il restera donc, pendant 
quelque temps du moins, dans un état d'infériorité mar- 
qué vis-à-vis de l'indigène pour la production des céréales. 
Il en sera de môme pour la production des troupeaux. 
Le colon n'aura pas, comme l'Arabe, ces immenses terri- 
toires de parcours du Sersous et du Sahara où croît le 
halfa succulent et parfumé , si favorable à la race 
ovine. 

Mais où le colon trouvera une source inépuisable de 
prospérité, c'est dans les cultures proprement dites 
industrielles : le tabac, la cochenille, toutes les plantes 
tinctoriales, le coton, la soie, l'huile, le jardinage et 
les fruits secs, la figue par exemple, cette datte des 
pays tempérés , la vigne dont nos soldats de Tlemoen 
ont obtenu un vin excellent. 

Jusqu'à preuve contraire, je crois que la province 
d'Afrique qui convient le mieux à nos colons, la seule 
peut-être qui leur convienne absolument, est la province 
XIV. S 
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de Constantine, où du reste le domaine est plus maître 
du sol que dans les doux autres provinces. 

Quant au classement des villages, il serait plus facile 
à faire que i'allotissement des propriétés. On installerait 
la population des départements industriels plus près du 
rivage, c'est-à-dire à proximité des villes, aux embou- 
chures do rivière; la population des départements agri- 
coles, dans le Tell, dans cette région moyenne si favorable 
aux cultures de toute sorte et abritée par l'Atlas. On 
choisirait pour la population de nos départements des 
Pyrénées et des Alpes, les vallées intérieures où croissent 
les herbages et où l'irrigation créerait desmerveilles, les 
vallées de la Summam et du Sébaou dans la Kabylie, 
par exemple. 

Je n'ai pas épuisé tous les arguments qui militent 
pour l'adoption du projet ici formulé, mais j'en ai dit 
assez , je crois, pour en faire apprécier toute la pratica- 
bilité et tous les avantages. 

De tous les problèmes qui agitent la société actuelle, 
l'émigration est celui qui mérite le plus de fixer l'atten- 
tion des hommes d'Etat. Il semble que les progrès ap- 
portés à la viabilité ne se soient accomplis que pour 
donner un stimulant de plus à ce besoin de locomotion 
qui pousse en ce moment la race humaine tout entière 
au dehors de ses patries respectives. L'imagination s'ef- 
fraie et s'émerveille en même temps à compter l'énorme 
quantité d'hommes qui se déplacent tous les ans hors 
d'Europe. En Irlande seulement, l'émigration coloniale 
prend son contingent annuel par cinq cent mille têtes. 
La navigation des ports de Brème et de Hambourg s'ali- 
mente exclusivement par les passagers coloniaux de l'Al- 
lemagne. Nous-mêmes, le peuple casanier par excellence, 
nous voici atteints déjà de cette fièvre de l'émigration ; 
nos départements du centre et du midi livrent à l'Océan 
plus de dix mille passagers, et le nombre s'en accroît 
d'année en année. 
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Où vont-ils, et quand reviennent-ils, ce» voyageurs 
de la nécessité? Voyez-les sur tous les chemins du 
monde, ces innombrables déshérités que le besoin pousse 
hors de notre sol! Ils emportent avec eux, croyez-le 
bien , le regret de la patrie ; et ce regret ineffable nous 
les ramène presque toujours avant qu'ils aient pu cueillir 
le fruit d'or qui les attirait à sa poursuite. 

Offrez-leur un coin de terre qui leur rappelle la patrie, 
et vous les y verrez tous accourir comme un essaim 
d'abeilles dispersées par l'orage. 

L'Algérie est la terre promise où les guide la Provi- 
dence. Ouvrez-leur cette voie de la rédemption, et bien- 
tôt ils presseront sur leurs lèvres altérées les raisins 
de Chanaan, en bénissant Dieu et la patrie! Alors, la 
nouvelle France sera fondée! 

Il est une dernière considération que je ne puis 

m'empêcher de toucher en finissant, au point de vue de 
l'urgence de mon projet. — Nous avions perdu vers 
l'Orient la route que s'y étaient ouverte nos pères : vai- 
nement Dupleix avaif tenté de la reprendre par la con- 
quête de l'Inde, et Bonaparte par la conquête de l'Egypte. 
Qui sait si ce n'est pas la Providence, plus vigilante que 
nous de nos destinées futures, qui nous a conduits 
comme par la main sur le rivage barbaresque? L'Algérie, 
en effet, c'est la route de l'Orient retrouvée, sinon en- 
core reconquise. Ce grand bassin méditerranéen, qui 
est l'entrepôt d'alimentation de toute l'Europe, et dont 
un des battants d'écluse est à Toulon , ce bassin sera- 
t-il enfin un lac français? L'autre battant d'écluse, que 
Bonaparte cherchait à Alexandrie, se trouve-t-il à Oran, 
où le vent pousse irrésistiblement tous les navires qui 
passent le canal de Gibraltar? Je le crois. Mais, pour 
pouvoir ouvrir et fermer à notre gré cette écluse, il nous 
faut absolument un point d'appui dans l'intérieur de 
l'Algérie, et ce point d'appui, la colonisation par la fa- 
mille peut seule nous le donner. 
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Il y a une éventualité qu'il faut toujours prévoir, c'est 
la guerre. Qu'arriverait-il aujourd'hui de l'Algérie, si 
un nouvel Aboukir venait nous isoler de la mer? Sans 
doute, l'armée d'Afrique repousserait facilement un coup • 
de main. Mais enfin , si ses communications avec la mé- 
tropole se trouvaient interceptées par une flotte enne- 
mie, maltresse de la mer, ne serait-elle pas obligée de 
capituler sans combat, faute de moyens d'alimentation? 
Au contraire, supposez l'Algérie pouvant s'alimenter par 
ses propres ressources, et elle brave les longs blocus 
aussi bien que les surprises. 

Le système des bateaux à vapeur change toutes les 
conditions de la guerre maritime, du moins dans les 
mers intérieures. Or, par la force même des choses, nous 
aurons une machine à vapeur formidable le jour où l'Al- 
gérie sera entrée dans sa voie de prospérité. 

Pour en arriver là, la France doit s'imposer tous les 
sacrifices, et se presser encore! 

F. Ducuing. 
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LATTAQU1É DE SYRIE. 



Salubrité. — District. — Antiquités. — Mosquée». — Industrie. — Agriculture. — Soie. — 
Céréales. - Tabacs parfumé*. - Echange* de» produit» industriels et agricole» .vee 
l'Kpvple et l'Europe. — Sou port et le» avantage» qu'il y aurait a le réparer. — Montagne». 

— Bois de constructions. — Croyance» religieuses des musulman» et des Neasairi». — Emi. 
gration. — Vente de terrains. — Dunes. — Plantations. — Conseils pour l'agriculture. 

— Exaction d'un gouverneur. — Vues bienveillantes du gouvcrncmcal de Sa lljutcssc. 

— Mesure relative au port d'arme». 



Lattaquié (Laodicea-Àd-Mare) dénomination qui ser- 
vait autrefois à faire distinguer cette ville de Laodicea 
Combusta en Asie-Mineure, est située à 35° de latitude 
nord, 32° de longitude, et se nomme aujourd'hui Lid Kiel- 
eLArab, Lattaquiédes Arabes. L'air y est des plus salubres ; 
les vastes plaines qui l'environnent sont sillonnées de 
rivières et de torrents qui contribuent, en grande partie, 
à la fertilité du sol. 

Le district de Lattaquié, jadis si florissant, s'étend 
aujourd'hui depuis Tortosa au sud jusqu'au torrent ap- 
pelé El-MaamclteXn au centre du mont Cassins, au nord 
et à l'est, depuis les montagnes adjacentes jusqu'à la 
mer, ce qui donne une étendue de 214 lieues de long sur 
12 lieues de large. Le district renferme 14 cantons ou 
maqueteât et la petite ville de Djablé. — Ces cantons comp- 
tent 762 villages et hameaux, dontlapopulation, y compris 
celle de Lattaquié, qui est de 10,0t)0 habitants, s'élève 
à 103,000 âmes environ et est répartie comme il suit : 

29,900 musulmans; 58,200 ansaris (et mieux nes- 
sairis); 8,400 chrétiens; 6,500 ismaéliens. 

La ville renferme quelques vestiges d'antiquités, tel 
qu'un arc-de-triomphe, de l'époque grecque, assez bien 
conservé, les restes d'un temple dédié à Bacchus et un 
grand nombre de colonnes de granit éparses dans la ville 
et aux alentours. En dehors de l'enceinte, on voit des hypo- 
gées taillées dans le roc; à l'entrée du port, qui jadis pas- 
sait pour le meilleur de la Syrie, se trouve un château qui 
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parait avoir été bâti par les croisés; ce château n'est 
plus qu'une ruine qui menace de s'écrouler complète- 
ment et d'encombrer dans sa chute l'embouchure du port. 

L'attaquié compte 43 mosquées et 8 églises, dont 5 
grecques, 1 arméniennne, 1 maronite et 1 latine. 

L'industrie des habitants se borne à des travaux de 
poterie très-estimés à cause de la bonté de l'argile qu'on 
y emploie ; à quelques métiers de tisserand où se con- 
fectionne de la toile de coton , à la pèche des éponges 
qui se fait à la côte, èt à celle des poissons. 

Il y a quelques années on a établi ici une fabrique de 
savon et un moulin à huile muni d'une presse européenne, 
dont l'usage était inconnu et quidonne de bons résultats; 
le moyen adopté par les gens du pays pour extraire l'huile 
est très-défectueux, et, malgré les avantages réels qu'offre 
cette presse, ils continuent à employer leurancien procédé. 

Les seules ressources des habitants proviennent de 
l'agriculture, quoique d'ailleurs ils ne l'entendent que 
très-imparfaitement. On cultive dans le district l'olivier, 
le mûrier, le figuier, la vigne et d'autres arbres. L'olivier 
y réussit mieux que partout ailleurs; j'en ai mesuré 
plusieurs troncs que j'ai trouvés embrassant de 20 à 25 
pieds de circonférence. Ces beaux arbres sont entière- 
ment négligés ; ils ne donnent pas la moitié de ce qu'ils 
pourraient produire s'ils étaient bien soignés. Dans l'état 
actuel, les oliviers du district rapportent, année coin- 
mune, de 300 à 350 mille piastres. 

Le sol est également très-propre au mûrier, il y croit 
facilement, mais la culture en est encore plus négligée 
que celle de l'olivier, et l'éducation des vers à soie laisse 
surtout beaucoup à désirer; néanmoins, la récolte do 
la soie donne do 300 à 400 mille piastres par on. Ce 
revenu décuplerait en peu d'années, si on augmentait le 
nombre des plantations et si on donnait plus de soins 
à la culture do cet arbre et à l'éducation des vers à soie. 

Les céréales du pays consistent en blés, orges, lentilles, 
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pois-chiches, maïs blanc et sésame; lerevenudeces grains, 
y compris le coton (dont la culture a diminué de beau- 
. coup depuis que les sésames sont recherchés en Europe), 
ne dépasse pas le chiffre de 85 millions de piastres par 
an; il s'en exporte peu à l'étranger, à cause des besoins 
du pays. 

Le figuier est très-cultivé à Lattaquié par rapport au 
peu de soin qu'il réclame. Les classes pauvres se nour- 
rissent généralement de figues fraîches et sèches pendant 
deux ou trois mois de Tannée. 

Le tabac dit abou-rihha (parfumé) est cultivé dans les 
montagnes du district. Il n'acquiert l'arôme dont il est 
impreigné qu'après avoir subi une fumigation dont l'o- 
rigine est due au hasard. 

De temps immémorial, les gouverneurs et les nota- 
bles de Lattaquié n'ont cessé de traiter les nessairis (qui 
forment la plus grande partie de la population de la 
campagne) de la manière la plus inique. Par suite de 
ces mauvais traitements, ils furent forcés d'aller habiter 
les montagnes pour se soustraire au joug de leurs op- 
presseurs. A la moindre menace de la part'de ceux-ci, 
les nessairis s'insurgeaient, descendaient dans la plaine 
et y saccageaient les villages. Ce brigandage, devenu 
leur unique ressource, ne pouvait cependant pas suffire 
à leurs besoins ; ils pensèrent alors à cultiver le tabac 
et chargèrent leurs femmes du soin de cette culture, dont 
les résultats sont aujourd'hui si beaux. Lorsque les 
nessairis vivaient en paix avec les autorités de Lattaquié, 
ils vendaient leurs tabacs aux négociants de la ville qui 
les expédiaient en Egypte. 

En 1155 de l'hégire (1742) la récolte du tabac fut 
très-abondante. Les montagnards, alors en insurrection, 
n'ayant pu en effectuer la vente, le suspendirent, comme 
d'ordinaire, au plafond de leurs maisons et l'y lais- 
sèrent tout l'hiver. Au changement du gouverneur, Tordre 
se rétablit à la montagne. Les négociants de Lattaquié 
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achèteront alors à bas prix ce tabac noirci par la fumée 
de l'àtrc et l'expédièrent en Egypte, qui en était entière- 
ment dépourvue. Les marchands de Damiette trouvèrent 
ce tabac noir d'un goût parfumé; ils écrivirent à leurs 
correspondants de Lattaquié de leur envoyer de cette 
môme qualité; ceux-ci s'adressèrent alors aux mon- 
tagnards, qui leur expliquèrent comment ce tabac avait 
acquis cette couleur noirâtre. On reconnut alors l'avantage 
du procédé, c'est-à-dire de la fumigation au moyen du 
bois d'un arbre appelé ezer f de la famille des chênes, 
que les montagnards brûlaient pour se garantir du froid. 
L'expérience a démontré plus tard que dans les maisons 
les plus humides, le tabac séchant difficilement, s'im- 
preignait mieux de la fumée de ce bois ; aussi, les villages 
les plus élevés donnent-ils le meilleur tabac. Du reste, 
le froid le plus intense dans ces localités n'est jamais au- 
dessous de zéro. Telle est l'origine du tabac cU>ou~rihlia 
ou djabali( de la montagne), qui est la principale branche 
du commerce de Lattaquié. 11 rapporte annuellement au 
pays de 2 à 3 millions de -piastres. Le territoire de 
Lattaquié fournit aussi d'autres espèces de tabac dont la 
quantité est d'environ la moitié de celle de ïabott-rihha, 
mais elles ne se vendent tout au plus qu'au quart du 
prix de ce dernier. En résumé, les produits industriels 
et agricoles du district donnent par an 40 millions de 
piastres environ. Les trois quarts de ces produits sont 
consommés dans le pays, 2 ou 3 millions sont perçus 
par le gouvernement à titre d'impôts et de capitation 
(ferdé), et 5 ou 6 millions exportés en Europe et en Egypte 
en articles de commerce, tels que soie, sésame, éponges, 
laine, vieux cuivre, cire jaune, tabac, etc., en échange 
desquels l'Egypte envoie des riz , des dattes , des toiles 
de lin et d'emballage, des peaux de buffle, du sel et du 
hennv et l'Europe des draps, des denrées coloniales, des 
minéraux, des drogueries, des manufactures, etc., etc. 
On peut à coup sûr calculer que le district de Lattaquié 
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retire de son commerce un bénéfice de 2 millions de 
piastres, dont un million reste enfoui à la montagne chez 
les cultivateurs du tabac et un million entre les mains 
des notables et des principaux négociants. Ce besoin de 
thésauriser, justifié par la crainte des avanies auxquelles 
les nessairis sont sans cesse exposés, est aussi dans les 
mœurs des musulmans; d'où il résulte que le numéraire 
devenant de jour en jour plus rare, le change s'élève ici 
au taux exorbitant de 25 à 30 pour 100 l'un; aussi les 
produits du pays se vendent-ils par anticipation et à des 
prix très-bas et par conséquent très-désavantageux aux 
intérêts des cultivateurs. D'après ce mode d'effectuer les 
achats, un fort capitaliste pourrait facilement, mais au 
détriment du pays, faire ici des bénéfices considérables. 

Lattaquié est à 36 lieues d'AIep et à peu près à la 
même distance d'AIexandrette, qui est l'échelle de cette 
seconde ville. Il y a un siècle environ que des désordres sur- 
venus à A lexandrette obligèrent les négociants d'AIep de 
se servir de la voie de Lattaquié pour leur commerce avec 
'Europe; plus tard quelques négociants reprirent leurs 
relations avec Alexandrette, mais une grande partie du 
commerce se faisait encore par Lattaquié ; et, bien que les 
Européens établis ici ne s'occupassent que du transit, le 
concours des bâtiments qui fréquentaient le port donnait 
toutefois de l'importance à l'échelle. Cependant il est à 
remarquer que les négociants de Lattaquié tiraient à cette 
époque d'AIep les denrées coloniales et les ma nu factures 
dont ils avaient besoin, malgré les facilités qu'ils avaient 
de faire venir ces articles directement. Ce n'est que 
depuis une vingtaine d'années que Lattaquié a commencé 
à les recevoir des principaux marchés d'Europe, et, à 
dater de cette époque, le commerce direct avec l'Europe 
a acquis plus de développement, et la consommation des 
articles d'importation, notamment celle des manufactures 
anglaises, a considérablement augmenté. 

Le port de Lattaquié, Je meilleur de la Syrie, ainsi que 
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je Pai dit plus haut, se comble tous les jours davantage 
et finira par devenir impraticable par suite de rincurîe 
de l'administration; il ne peut recevoir que de petits 
navires, et encore y mouillent-ils difficilement. Lorsque le 
temps est mauvais, les rochers et les murs qui le fermaient 
jadis du côté du nord et du côté du sud, et qui sont 
aujourd'hui minés par la mer, donnent passage à un fort 
courant qui en rend le bassin très-dangereux par reflet du 
ressac. Il y a à l'embouchure de 16 à 20 pieds de fond, 
ce qui pourrait permettre à des navires de forts tonnages 
et même à de petits bâtiments de guerre d'entrer dans 
le port s'il était fermé des deux côtés que j'ai indiqués 
et déblayé avec soin; en effet, si le port était réparé, 
comme il le pourrait facilement et à peu de frais, il 
contiendrait une centaine de bâtiments ; Lattaquié devien- 
drait alors l'échelle d'Alep préférablement à Alexandrette, 
où l'air est si fatal aux équipages des navires qui y abor- 
dent. Le port, une fois restauré, des maisons européennes 
s'établiraient sans doute à Lattaquié et trouveraient à 
y faire des opérations en grand qui ne nuiraient nulle- 
ment à l'importance commerciale de Beyrout. Les villes 
dépendantes du pachalik d'Alep, telles que Antab, Killis, 
Antioche, Gesser, Idelip, Sarmin, Rihha, etc., tireraient 
leurs approvisionnements de Lattaquié de préférence à 
Alcp, où tout est plus cher en raison des frais auxquels 
sont assujetties les marchandises européennes ; et peut- 
être est-il permis de supposer que dans la suite les villes, 
comme Orfa, Marach, Diarbékir, Mardine, etc., trou- 
veraient aussi leur avantage à trafiquer avec notre ville 
en y envoyant leurs caravanes. 

Lattaquié réunit toutes les conditions voulues pour de- 
venir une échelle commerçante; à cause de sa position 
centrale, le pays changerait de face et acquerrait une 
position tres-avanfa^cuse aux intérêts du gouvernement. 
En effet, la douane serait affermée au triple et peut-être 
au quadruple d'aujourd'hui, celle des tabacs qui s'adjuge 
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en dehors des autres douanes , et qui rapporte au trésor 
800,000 piastres par an , cesserait de donner ce bénéiiee, 
s'il devenait impossible aux bâtiments d'entrer dans le 
port pour y charger. 

L'affluence des navires animerait le commerce, et les 
produits du territoire augmenteraient. On établirait, en 
outre , un droit d'ancrage sur tous les bâtiments de com- 
merce, comme cela se pratique ailleurs. Ce revenu serait 
assez fort. Les bâtiments de guerre , tels que corvettes , 
bricks, etc., etles bateaux à-vapeur trouveraientun endroit 
sûr pour y recevoir les réparations dont ils pourraient 
avoir besoin. 

Les travaux à faire sont : 

4° De construire deux murs, l'un nord de la douane 
à l'angle du château ruiné, l'autre sud depuis le littoral 
jusqu'à l'embouchure; 

% 9 De réparer le quai de la douane; 

3° De détourner les eaux de la ville qui se jettent dans 
le port; 

4° Do faire le curage du bassin dont le fond est formé 
de sable et de vase. 

Toutes ces réparations , qui s'élèveraient tout au plus 
à 150,000 piastres, pourraient se faire aux frais de 
quelques riches entrepreneurs de Lattaquié, si le gouver- 
nement de Sa Uautesse y donnait son autorisation et 
fournissait de son arsenal une machine à curage. Eu dé- 
dommagement de leurs avances , ces entrepreneurs de- 
manderaient que la douane des marchandises , celle des 
tabacs exceptée, leur fût affermée pour cinq ans à raison 
de 120,000 piastres par an , chiffre auquel elle s'adjuge 
aujourd'hui. Cette somme de 600,000 piastres serait 
payée par moitié en deux termes , c'est-à-dire à la troi- 
sième et à la cinquième année d'exercice , et qu'en outre, 
ilsjouiraientdes bénéliccsdudroitd'ancrage durant le bail. 

Les montagnes de Lat taquié, qui ne sont pas très-élevées, 
sont couvertes do bois de construction de toute espèce, 
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et, bien que l'administration égyptienne y eut fait couper 
et transporter en Egypte près de 300,000 pièces de pin, 
il semblerait que ces forêts n'eussent pas été touchées par 
la hache. Une assez grande rivière , qui traverse le dis- 
trict et qui se jette dans la mer à une demi-lieue de dis- 
tance de la ville, faciliterait le transport des bois. 

Dans la montagne, la paresse se remarque chez les . 
hommes plus que chez les femmes. La cause de cette 
paresse est déterminée , en partie , par le système d'ad- 
ministration , et, en partie, par les mauvais traitements 
que les nessairis endurent de la part des autorités de 
Lattaquié. Dans leur croyance religieuse, les musulmans 
de la ville s'imaginent que rien n'est illicite à l'égard de ces 
nessairis; que leur personne, leur famille et leurs biens 
leur appartiennent de droit, aussi les faux témoignages 
et les imputations les plus inouies ne font-ils pas défaut 
chez les musulmans contre cette malheureuse population. 
Quant aux nessairis qui habitent dans la plaine et qui ne 
peuvent être rebelles à l'autorité , ils sont tout aussi pa- 
resseux et tout aussi découragés que les montagnards : 
ceci s'explique aisément , la plus grande partie des ter- 
rains du district appartient au gouvernement qui les af- 
ferme chaque année aux notables de la ville. Ce vice d'ad- 
ministration , qu'on ne saurait trop signaler à la sagesse 
du gouvernement de Sa Hautesse , est cause de l'indiffé- 
rence et de l'apathie du paysan et par conséquent de l'état 
misérable du pays. En effet n'étant pas propriétaire et 
se croyant continuellcmenten butte aux vexations du fer- 
mier musulman, le paysan travaille à la terre avec la 
répugnance d'un homme qui ne doit retirer aucun profit 
de ses peines; il n'y met que cette ardeur factice qui pro- 
vient de la crainte des coups de bâton, des avanies et 
des impôts excessifs et arbitraires que lève incessamment 
sur lui le nouveau maître. Aussi change-t-il de village et 
le plus souvent quitte-t-il le pays pour aller se retirer à 
la montagne ou à Adana ou à Tarsous ; les émigrations 
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dans ce pays ont commencé depuis soixante ans et elles 
continuent jusqu'à présent , ce qui fait que le district 
se dépeuple journellement au détriment du trésor et du 
bien-être de la population. 

Mais il en serait bien autrement et le pays en ressen- 
tirait tous les bienfaits si , par une mesure sage et éclairée, 
le gouvernement vendait a des prix modérés les terrains 
attenant au district, en percevant la dîme sur les produits 
du sol à l'époque des récoltes. (Cet impôt, généralement 
établi dans l'empire, n'a pu l'être ici à cause de l'opposi- 
tion faite à ce sujet par les notables de la ville, qui, 
n'étant plus fermiers , verraient ainsi s'évanouir la prin- 
cipale source de leurs richesses.) Par ce système, le ter- 
rain devenant propriété privée , serait incontestablement 
mieux cultivé qu'il ne l'est aujourd'hui, et rendrait, par 
les soins qu'on n'éviterait pas alors de lui donner, beau- 
coup plus, tant au profit du propriétaire qu'au profit du 
gouvernement. Eu outre , ce système aurait l'immense 
avantage de prévenir les émigrations qui appauvrissent 
le sol et ruinent le pays ; le propriétaire s'attacherait à 
son bien, devenu aussi celui de sa famille, et ne l'aban- 
donnerait jamais, quoi qu'il arrivât. Cette mesure en peut 
également déterminer une autre non moins salutaire, ni 
moins avantageuse. Comme les terres du district sont na- 
turellement fertiles, le gouvernement pourrait obliger 
les habitants des cantons et des villages de planter cha- 
que année , et pendant trois ans, dans les plaines envi- 
ronnantes des arbres tels que : des mûriers , des vignes, 
des oliviers, des figuiers, etc., et de fixer le nombre 
de ces arbres à 100,000 pieds par canton et à. 10,000 
pieds par village. Il serait aussi dans l'intérêt du gou- 
vernement que les propriétaires des tchifliks et les admi- 
nistrateurs des biens wakouf fissent également des plan- 
tations (un million d'arbres). En trois ans, ces plantations 
commenceraient à rapporter, et à la douzième année elles 
rendraient incontestablement de si\ à sept millions de 
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piastres dont le gouvernement retirerait un quart , tant 
par le produit do la dîme que par le bénéfice de la douane. 

L'administration égyptienne avait compris l'utilité de 
cette mesure ; elle avait prescrit aux habitants de chaque 
canton de planter dans leurs terrains 200,000 arbres de 
toute espèce; elle avait pris les mesures les plus sévères 
pour atteindre ce but. Les habitants de quelques villages , 
poussés par la crainte d'être punis , plantèrent des bran- 
ches au lieu d'arbres ; la fertilité du sol ayant fait pren- 
dre racine à ces branches , ces plantations factices sont 
devenues aujourd'hui de beaux arbres. Ainsi , depuis la 
domination égyptienne , le district de Lattaquié a retiré 
annuellement un excédent d'un million et demi de pias- 
tres , provenant de ces plantations. En effet , il y a quinze 
ans , le pays ne donnait pas cinq cents oques de soie , 
cette année il en adonné plus de trois raille, et cette pro- 
gression se remarque dans tous les produits du sol. Pour 
ma part, j'ai planté deux mille arbres aux environs de la 
ville dans le double but d'utiliser les terres et d'indiquer 
aux habitants de Lattaquié les règles de l'agriculture 
qu'ils ignorent. Aussi , le territoire rendrait-il de plus 
trois à quatre millions de piastres par an, si on y savait 
bien élever les vers à soie et si l'on y moissonnait les blés 
en temps voulu pour obtenir que le grain en fut plus 
nourri et pour prévenir également les dégâts des charan- 
çons qui l'attaquent ; tous les conseils et tous les encou- 
ragements que j'ai donnés et que je persiste à donner 
encore à cet égard sont inutiles; on suit ici les vieux erre- 
ments, et le besoin de perfectionner n'est nullement dans 
l'esprit des habitants de Lattaquié ; ils sont contraires 
môme à tout ce qui tend à l'utilité publique. Ainsi, il 
existait à une lieue de la ville un beau pont jeté sur une 
rivière que les eaux des montagnes grossissent prodi- 
gieusement en hiver. Deux arches de ce pont s'étant 
écroulées , le passage en est devenu difficile et mémo im- 
praticable. Cependant, comme ce pont se trouve dans la 
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plaine et qu'il est indispensable pour le passage des hom- 
mes et des caravanes , les principaux des cantons ont 
proposé de faire réparer ces arches à leurs frais ; mais 
leur proposition a été rejetée par les autorités de la ville, 
et le pont, qu'on pourrai t facilement restaurer aujourd' h ui , 
menace de s'écrouler totalement, et plus tard les répa- 
rations qu'on y voudrait faire nécessiteraient des frais 
considérables. 

En résumé , pour que toutes les mesures que je viens 
d'indiquer aient leur plein effet, il est indispensable que 
les notables de Lattaquié , composant le medjlis, ainsi 
que le cadi et le mufti , si importants par leur position, 
soient des hommes justes , probes et désintéressés , et 
qu'ils agissent surtout pour le bien public, au lieu d'avoir 
constamment en vue leurs propres intérêts. Je pourrais, 
à l'appui de cette assertion, citer plusieurs faits, mais je 
me bornerai à en rapporter un qui est encore tout récent. 
Un membre du medjlis, King aga liaroun, bien connu par 
ses cruautés, a pris un village à ferme pour une somme 
de 39,000 piastres, il est parvenu à soutirer des paysans 
41,000 piastres à titre d'impôts, et 2,000 piastres à 
force d'avanies exercées contre eux; il leur a occasionné, 
en outre, deux à trois mille piastres de frais pour nour- 
riture de ses gens et de ses chevaux, et, non content de 
toutes ces extorsions, il leur a demandé encore une 
somme de 5,000 piastres. Ces malheureux paysans 
n'ayant pu la payer, ont été jetés dans les cachots du 
sérail , nonobstant les plaintes qu'Us avaient adressées à 
cet égard au gouverneur de la ville, Djafar bey, digne 
émule de King aga. Après être restés quelques jours dans 
les cachots, ce dernier les a fait relâcher, dans l'espoir 
que ce châtiment infligé profiterait à ses intérêts ; mais 
les paysans, dans l'impossibilité de payer, et dans la 
crainte de se voir de nouveau opprimés par leur maître 
et par le gouverneur, ont abandonné leurs maisons, 
pour assouvir sa vengeance, King aga a fait immédiate- 
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ment arrêter les enfants et les gardiens des bestiaux qui 
étaient restés dans le village et les a fait mettre en prison, 
d'où ils ne sont sortis qu'après vingt-deux jours, sous 
la garantie de quelques habitants de la ville qui ont 
acquitté eux-mêmes la somme demandée. 

La conduite de Djafar bey, dans cette circonstance 
comme dans toutes les autres, est bien loin d'être con- 
forme aux vues bienveillantes du gouvernement de Sa 
Hautesse et à l'esprit des Tanzimat-Kliirié. Jusqu'ici ces 
vues n'ont été comprises et respectées que par les diffé- 
rents officiers de la garde qui ont commandé la garnison 
de notre ville (et dans ce moment-ci notre garnison est 
formée du même corps). Ils sont généralement dévoués 
aux intérêts du gouvernement et au bien-être de ses su- 
jets. Malheureusement, la nature de leurs fonctions, toutes 
militaires, les forcent à se mettre en dehors des affaires 
administratives, sans qu'ils puissent y apporter leur 
esprit d'équité et de conciliation. 

Je ne terminerai pas sans parler de la mesure salutaire 
qui a été prise relativement au port d'armes. Notre dis- 
trict en ressent déjà tous les bienfaits , car cette mesure 
est exécutée rigoureusement ; il voit cesser tous les crimes 
qui se commettaient dans l'ombre et même en plein jour 
et jouit de cette sûreté individuelle si nécessaire à la 
prospérité des populations. 

Tel est l'état actuel du district de Lattaquié. S'il était 
permis d'espérer que le gouvernement de Sa Hautesse, 
qui inarche dans les voies de progrès , voulut approuver 
et mettre à exécution les réformes que j'ai cru devoir 
soumettre ici dans l'intérêt de tous, le pays deviendrait 
des plus florissants et il recouvrerait ainsi la splendeur 
dont il jouissait autrefois et que l'histoire a consignée 
dans ses pages. 

J. Mazoillier, 

Vice-connl de Fronce k Tanotu. 

Communiqué par M. Victor Lanclois. 
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DE LA CHINE. 

article. — Voir le numéro de Juin.) 

Dès 4846, l'augmentation du nombre des bandits et 
des pirates avait fait naitre de sérieuses appréhensions. 
Les premiers se rassemblaient par milliers et attaquaient 
ouvertement les villes ; il fallait envoyer contre eux des 
corps de troupes. Dans la province de Canton , cet état 
de choses était pour ainsi dire la règle : là, le meurtre et 
le pillage se pratiquaient depuis longtemps sur une grande 
échelle : mais le banditisme s'étendit successivement h 
d'autres provinces, particulièrement au sud du Kiani;, 
et comme les autorités locales étaient parfois impuis- 
santes pour le réprimer, on dut armer les populations 
des districts et leur laisser le soin de se défendre. Mesure 
extrême, qui, en trahissant la faiblesse du gouverne- 
ment, révélait aux masses le secret de leur propre force 
et qui devint pour l'administration tartare la source de 
nouveaux périls! 

Ce fut à Canton surtout que l'on eut recours à ce système, 
qui trop souvent favorisa la résistance contre les actes 
du gouvernement ou servit les vengeances populaires. 
Lorsque la multitude incendiait la résidence d'un ma- 
gistrat qui avait provoqué le mécontentement de la po- 
pulation , les révoltés, dociles à la voix de leurs chefs, 
s'abstenaient de piller; ils se plaçaient même sur les toits 
des maisons voisines pour les défendre contre les flam- 
mes. Les autorités fermaient les yeux sur ces excès, ou 
bien ils punissaient les mandarins poursuivis par le 
peuple, et les rendaient ainsi responsables des désordres 
dont ils étaient les seules victimes ! Après la conclusion 
de la paix, on organisa une garde municipale dans la ville 
de Canton et dans les villages voisins. Cette garde fut 
XIV. î 
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instituée, sous l'approbation de l'empereur, dans le but 
de protéger la frontière contre l'invasion des étrangers. 
Ky-ing lui-môme encouragea d'abord ces levées de ci- 
toyens; mais il en reconnut bientôt les abus et les périls. 
En effet, les bandes ainsi armées étaient conduites par 
des démagogues. De plus, le peuple ouvrit des clubs où 
il discutait les mesures du gouvernement; et des sociétés 
secrètes se rattachant à ces clubs, se formèrent dans 
plusieurs districts. Jusqu'alors on n'avait jamais sup- 
posé que le peuple pût avoir d'autres droits, d'autres 
privilèges que ceux dont la tradition lui avait transmis 
la jouissance ou qui lui étaient spontanément octroyés 
par la bienveillance de l'empereur. Mais, dès ce moment, 
la multitude réclamait un régime de liberté ou de licence 
incompatible avec les formes du gouvernement despoti- 
que, et très-périlleux pour la dynastie tartare dont la 
guerre anglaise avait singulièrement affaibli la puissance. 

Le 25 février 1850, l'empereur Tao-Kwang mourut 
après avoir régné près de 20 ans. Voici en quels termes 
cet événement fut notifié aux autorités anglaises : « D'a- 
près les nouvelles reçues de Pékin, je vous informe que 
le 14 e jour de la 1 rc lune, l'empereur est parti pour le 
grand voyage, monté sur le dragon qui l'a enlevé vers 
le ciel, et que le môme jour son héritier est monté sur le 
trône. » Tao-Kwang eut pour successeur l'un de ses fils 
âgé de moins de 20 ans (l'empereur de Chine désigne tou- 
jours son successeur). — Le 14° jour de la \ TD lune, 
l'empereur appela le contrôleur de la famille impériale, 
le président du bureau des affaires civiles, ainsi que les 
ministres de l'empire, et il écrivit à l'encre rouge le décret 
suivant : « Par ces présentes, nous nommons pour héri- 
tier Y-chu , notre quatrième fils. Princes et ministres , 
secondez-le de vos conseils, afin qu'il s'occupe exclusi- 
vement et sans relâche des intérêts du peuple. » — » En 
l'état où se trouvait alors la Chine, l'extrême jeunesse du 
nouvel empereur était une difficulté de plus : car pour 
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prendre en main les rônes du despotisme oriental, sur- 
tout dans un moment de trouble, il faut apporter sur le 
trône une longue expérience des hommes et des choses. 
Y-chu commença par une lourde faute : il renvoya de ses 
conseils Ky-ing et Muchingah, qui avaient été long- 
temps les ministres et les amis de son père. 

Il est certain que l'insurrection du midi a fait chaque 
jour de nouveaux progrès depuis la mort de Tao-Kwang. 
A partir du mois d'août 1 850 , chaque courrier a an- 
noncé les succès des rebelles ainsi que leur intention 
avouée de chasser les Tartares et de placer sur le trône 
leur chef, qui s'était posé comme un descendant de la 
dynastie des Ming. Voici le résumé des principaux faits 
qui se rattachent à la révolte. 

En juillet 1850, peu après l'avènement de Y-chu, la 
province du Kwang-si, à l'ouest de Canton, devint le 
théâtre d'une insurrection qui remporta dès l'origine des 
avantages signalés sur les troupes impériales. On disait 
que le chef des insurgés, nommé Leting-pang, disposait 
d'un corps de 50,000 hommes, et qu'il avait écrit sur ses 
bannières : « Extermination des Tartares et restauration 
de la dynastie des Ming. » Il se rendit maître du district 
de ïïo-chow, situé à l'extrémité du Kwang-si et limitro- 
phe de la province de Canton, où cet événement causa 
les plus vives alarmes et motiva la disgrâce du gouver- 
neur général des deux Kwang, Seu-ta-jin, qui n'avait 
pas su préveuir ni réprimer l'insurrection. 

On apprenait successivement que des attaques avaient 
eu lieu à 120 milles de Canton, que plusieurs petites 
villes avaient été prises , que les troupes du gouverne- 
ment essuyaient échec sur échec. Les autorités étaient 
très-inquiètes et prenaient des mesures de défense. Les 
provinces du Honan et de Kweichow, voisines de celle 
de Canton, étaient également fort agitées, et un décret 
du 25 juillet ordonna aux gouverneurs de se tenir sur 
leurs gardes. On assurait que l'armée des insurgés se 
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composait d'habitants des quatre provinces (Kwang-si, 
Canton, Honan et Kweichow), et il est très -probable que 
les habitants de Canton y figuraient pour une large part. 
En mainte rencontre , les troupes impériales avaient été 
battues : on ne cessait d'envoyer des renforts , et un offi- 
cier de haut rang était tombé entre les mains des rebelles, 
après avoir vu son corps d'armée passer à l'ennemi. 

Vers la fin de 1 850, des rebelles du nord de la province 
de Canton publièrent un manifeste, par lequel ils se justi- 
fiaient de lever des contributions sur leurs compatriotes, 
en alléguant qu'ils y avaient autant de droits que les Tar- 
tares-Mantchoux, petite horde qui avait usurpé les revenus 
et le gouvernement de la Chine. L'un de leurs chefs avait 
inscrit sur une bannière jaune ces trois mots : « Ping 
Tsing Wang(\e roi qui subjugue les Tartares). » Un autre 
chef, surnommé le Chevelu , probablement parce qu'il 
avait laissé pousser ses cheveux contrairement à la mode 
tartare, publia des proclamations écrites en style impé- 
rial. L'ex-commissaire Lin, dont la politique insensée, 
lors des événements de 1 839 , pouvait être considérée 
comme l'origine de tous ces troubles, reçut l'ordre de se 
rendre dans le sud et de soumettre les rebelles; mais, 
heureusement pour lui , il mourut en route et se tira 
ainsi d'une entreprise désespérée. Cependant l'insurrec- 
tion obtenait de nouvelles victoires, et l'inquiétude de- 
venait très-vive à Pékin. Les manifestes des rebelles 
exprimaient les plaintes que font entendre toutes les 
nations mécontentes de leur gouvernement : « Devons- 
nous pratiquer volontairement ce qui est mal? Comment 
pouvons-nous endurer la situation actuelle? D'une part, 
nous sommes harcelés par la police; d'autre part, nous 
voyons les riches absorber tous les profits. Les mar- 
chands ne font aucun bénéfice et les classes industrieuses 
sont privées de salaires. » 

L'empereur reçut le rapport suivant sur les dévasta- 
tions commises dans le Kwang-si : « Les rebelles ont 
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attaqué la ville de Nan-ning ainsi que celle de Leuchow. 
La population s'adressa aux chefs des troupes impériales ; 
mais ceux-ci se bornèrent à envoyer des délégués pour 
s'enquérir des faits ou à détacher une force de \ 00 à 200 
hommes pour observer les opérations de l'ennemi. Les 
brigands ont alors vu leurs rangs se grossir chaque jour ; 
ils ont tué les officiers de l'empereur et se sont emparés 
de différentes positions en massacrant des milliers d'hom- 
mes. Des milliers de familles ont été pillées; les champs 
demeurent incultes et ne produisent plus rien. Les com- 
munications sont interrompues; les routes et les ca- 
naux sont au pouvoir des rebelles ; les convois du gou- 
vernement se trouvent interceptés. » 

Au commencement de 1 851 , on apprit que les insur- 
gés avaient fait reconnaître leur autorité dans les districts 
où ils s'étaient établis. Les troupes du gouvernement 
avaient subi de continuels échecs , et , dans la province 
du Kwang-si, un grand nombre d'officiers avaient été tués, 
blessés ou pris. Les rebelles avaient étendu leur base 
d'opérations le long de la frontière est du Kwang-si, et 
ils pénétraient par l'ouest dans la province de Canton; 
en sorte que la révolte, qui avait été jusqu'alors renfer- 
mée dans le Kwang-si, devint bientôt la révolte des deux 
Kwang. Ses progrès étaient d'ailleurs attestés par les in- 
quiétudes de la cour de Pékin. Il fallut faire d'énormes 
dépenses , et ces sacrifices étaient d'autant plus onéreux 
que le trésor se trouvait à peu près vide. Le gouverne- 
ment de Canton, qui avait reçu Tordre d'envoyer un 
million de taëls dans la province voisine, ne savait com- 
ment satisfaire à cette demande. Enfin, l'empereur jugea 
la situation si critique qu'il envoya contre les rebelles 
deux officiers tartarcs du plus haut rang : l'un était Sai- 
shangha, premier ministre tartare à Pékin, l'autre Ta- 
hungah, déjà connu par le meurtre de marins anglais à 
Formose et par la promotion que lui valut ce sanglant 
exploit. 
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La malle de juin 1 851 annonça que les troubles du 
sud de la Chine avaient pris de nouveaux développe- 
ments, et que l'un des principaux chefs des rebelles du 
Kwang-si , non content de se donner le titre de souve- 
rain, avait désigné l'année sous ce nom : « 1" année 
de Tien-tih (vertu céleste); » il avait frappé une mon- 
naie de cuivre sur laquelle étaient gravés ces deux ca- 
ractères , qu'il avait adoptés pour qualifier son règne. 
Cinq cents ans auparavant, vers 1 351 , les Chinois avaient 
commencé à se soulever contre la première dynastie tar- 
tare, celle des Mongols, sous laquelle Marco Polo fut si 
bien accueilli à Pékin. Les Mongols ont été chassés par 
les Chinois au milieu du 17* siècle; il reste à savoir si 
les Mantchoux seront à leur tour expulsés, au milieu du 
1 9° siècle , après une domination de 200 ans. 

La province du Kwang-si est très-montagneuse, et les 
rebelles pouvaient se retirer à volonté dans de sûrs abris, 
où ils défiaient les troupes du gouvernement. Au mois 
de juillet 1851, ils avaient pris et saccagé Kwei-lin, ca- 
pitale du Kwang-si, et leurs bandes parcouraient quatre 
provinces, les deux Kwang, le Honan et le Kiang-si. 
S'ils étaient maîtres de la passe étroite située entre 
Nangan et Nanheung, ils intercepteraient les communi- 
cations do Pékin avec Canton ; jusque-là, on ne peut pas 
dire encore que l'autorité de l'empereur soit détruite dans 
le sud : mais la prise de cette passe, qui est en quelque 
sorte la clef de Canton et de l'ouest de la province, est un 
événement très-probable, si on laisse à la révolte le temps 
de se développer. — L'état des affaires, au milieu de 
1 851 , était assez sérieux pour que le gouverneur général 
des deux Kwang se mît en personne à la tète des troupes. 
De son côté , l'empereur des rebelles , Tien-tih , adressa 
une proclamation au peuple, et promit que « si la vertu 
céleste triomphait, le pays deviendrait aussi heureux, et 
les magistrats aussi hounôtes que sous les anciennes 
dynasties. » 
• 



Digitized by Google 



- 55 - 

La ville de Canton a subi les conséquences de la poli- 
tique insensée que le gouvernement avait adoptée après 
la capitulation de 1841. Impuissants pour résister aux 
étrangers, les mandarins avaient encouragé les excès do 
la populace, et ces armes déloyales devaient se retourner 
contre eux-mêmes. Ils avaient semé le vent, et ils re- 
cueillaient la tempête. Voici les renseignements fournis 
par une lettre de Chine : « Comme place de commerce , 
Canton décline. Sa révolte du sud et la concurrence de 
Shanghai expliquent cette décadence, et il est probable 
que l'avantage demeurera à ce dernier port. Ce résultat 
serait favorable à Hong-Kong. Les principaux habitants 
de Canton ont invité tous leurs concitoyens à organiser 
des souscriptions ainsi qu'un service personnel pour la 
défense de la ville. Ils ne veulent plus, disent-ils, avoir 
aucun rapport avec les agents du gouvernement qui les 
ont engagés à concourir avec eux à la résistance contre 
les rebelles. Ils prétendent que les autorités ont gaspillé 
les sommes qui leur avaient été fournies lors de la guerre 
des Anglais. Si ces nouvelles sont exactes, elles parais- 
sent très-importantes : elles montrent que le peuple est 
disposé à rester neutre entre le gouvernement et les rebel- 
les, pour se ranger ultérieurement du côté du plus fort. » 

Le drame n'est point encore arrivé au cinquième acte : 
mais si le dénoûment est marqué par une catastrophe 
fatale à la domination des Tartarcs Mantchoux, ce ue 
sera que justice 

Traduit de l'anglais de sir John Davis , 

Par C. LavoluSe, 

Le chapitre qui précède, extrait du litre China during the war and 
since the peace, a été écrit au commencement de 1852. Il permet d'ap- 
précier l'origine et les premiers progrès de la révolte qui désole aujour- 
d'hui les principales provinces de la Chine. Nous devons renvoyer nos 
lecteurs aux renseignements publiés mensuellement dans la Chronique 
de la Reçue de l'Orient: ils y trouveront le récit des principaux inci- 
dents qui, depuis 18o2, se rattachent il la rébellion. C. L. 



DE PONDICIIÉRY A MAHÉ 



VOYAGE PAR TERRE. 

J 

(Suite. — Voir le numéro de Juin.) 

Le 3, à onze heures du matin, nous poursuivions 
notre voyage, et à midi nous entrions dans Voutou- 
couty , d'où nous repartions à une heure pour arriver à 
trois heures du soir à Colaram ; c'est un village jeté aux 
pieds d'un groupe de montagnes et de rochers abruptes, 
- à côté d'une grande forteresse en terre qui a trois en- 
ceintes. Tout près, se trouve un vaste étang, contenu 
par de puissantes digues , et plus loin , dans la plaine 
qui fait face à la forteresse, de nombreuses ruines d'an- 
ciens retranchements qui donnent à penser que ce ter- 
ritoire a dû être fréquemment le théâtre de guerres 
acharnées. 

Colaram est la patrie du célèbre Hyder-AIi , père de 
Tippoo-Saëb. Parmi les montagnes qui l'environnent, on 
nous en montra une qui , d'après la tradition, aurait ja- 
dis été habitée par une peuplade de géants. On y voit 
même encore, nous dit-on, les débris cyclopéens de 
leurs habitations , et, bien que la tribu soit éteinte de- 
puis des siècles, aucun naturel n'a jamais osé en risquer 
l'ascension pour s'assurer du fait. Je ne crois même pas 
qu'un seul Européen ait pu tenter l'aventure, nul indi- 
gène ne consentant , à quelque prix que ce fût , à lui 
servir de guide, et la montagne étant trop escarpée 
pour qu'on ose seul essayer de la gravir. 

Le i, sur les quatre heures du matin, nous nous 
mimes eu route pour Narsabouron , que nous atteignîmes 
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à six. heures et demie, et où nous passâmes la journée pour 
donner quelque repos à nos boys, exténués de fatigue. 

Nous quittâmes cette étape Je 5 , à quatre heures du 
matin et nous arrivâmes à sept heures à Ouscotté (ou 
Cotté-Cotté) , grand village protégé par une vaste forte- 
resse construite partie en pierre, partie en terre, avec 
de solides bastions qui dominent la route. Comme celle 
de Colaram , cette forteresse a trois enceintes. Près du 
village, s'élève un vieux monument qui parait être le 
tombeau de quelque grand personnage hindou. 

Le 6 , à quatre heures du matin , nous partîmes pour 
Bangalore , où nous arrivâmes à sept heures. 

La forteresse est grande et en fort bon état ; le géné- 
ral anglais, qui commande la division, y fait sa rési- 
dence. Les casernes, admirablement tenues, sont établies 
près de Ja ville, à un mille environ de la citadelle. Près 
de là, un monument a été érigé à la mémoire du colonel 
Moorhouse, de ses vaillants officiers et des autres braves 
morts glorieusement en 1791, à l'assaut de Bangalore. 

Bangalore, ville du Maïssour, à 95 kilomètres N.-E. 
de Seringapatam , renferme une population de plus de 
60,000 hommes, la plupart Hindous. On y fabrique des 
soieries , des cotons , du papier, des ustensiles de fer et 
de cuivre. Elle a été fondée par Hyder-Ali. 

Le 8, à cinq heures du soir, nous partîmes de Banga- 
lore , et à sept heures et demie nous étions à Kinguery. 

Le 9 , nous nous remîmes en route à cinq heures du 
matin, et nous arrivâmes à sept heures à Beddedy, pour 
en repartir à trois heures de l 'après-midi et atteindre 
Nossa-Pettech vers les cinq heures. Nossa-Pettech est 
un grand village, construit dans une vaste plaine entou- 
rée de montagnes, sur la rive gauche de PArcanvatty, 
que l'on traverse sur un beau pont construit par les An- 
glais. Toutes les campagnes environnantes sont dans un 
bon état de culture , et le pays est en général assez 
boisé. De petits hameaux sont éparpillés sur la verdure 



Digitized by Google 



- 58 — 

des plaines et des vallées. Quant aux maisons du village, 
ce sont les mieux bâties que nous ayons rencontrées de- 
puis notre départ de Pondichéry, et la mise de la popu- 
lation annonce une certaine aisance. 

Le 1 0 , à quatre heures et demie du matin , nous quit- 
tâmes Nossa-Pettech , et à six heures et demie nous dé- 
jeûnâmes à Ghinapatam , où Ton voit une forteresse en 
pierre en bon état , mais sans canons. Nous en partîmes 
à quatre heures, et nous arrivâmes à Madoor à six 
heures du soir. Là aussi il y a une forteresse , mais en 
terre, et, comme la précédente, sans canons. 

Le 1 1 , à deux heures de Paprès-midi , nous nous éloi- 
gnions do Madoor et nous entrions à Mundium à cinq 
heures du soir. 

Le 12, départ de Mundium à quatre heures du matin, 
halte à Zoopum-Kairy à six heures. Nous nous remet- 
tons en route à une heure de Paprès-midi , pour arriver 
vers les trois heures à Seringâpatam , où nous avons pour 
asile un ancien palais de Tippoo-Saëb. 

Seringâpatam, en sanscrit Sri-Ronga-Patana (ville de 
Vischnou), autrefois capitale de l'Etat de Mysore, 
chef-lieu à 400 kilomètres O.-S.-O. de Madras (popula- 
tion , 32,000 âmes) , est située au milieu de vastes 
plaines, à Pangle d'une île. baignée par le Cavcry, ou 
Cauvery, et sur la rive droite de ce cours d'eau, qui 
prend sa source dans les montagnes , à 32 kilomètres de 
Mangalore. Le Cavery traverse le royaume de Mysore et 
arrive à Trichenopoly, après un trajet de plus de 400 kilo- 
mètres. A 5 kilomètres environ au nord de cette dernière 
ville , il se partage en deux grands bras : celui qui coule 
au nord s'appelle Calram ou Galeroom ; Pautre conserve 
le nom de Cavery, et, à 20 kilomètres à Pest de Trichc- 
nopoli , il se subdivise encore en quatre rameaux qui , 
après avoir traversé le royaume de Tanjore, ouTanjaour, 
vont se décharger dans la mer, au-dessous de Karikal. 

A quelques kilomètres après leur séparation, le Cal* 
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ram et le Cavery ne coulent pas à plus de deux kilomètres 
Pun de l'autre. Parfois, ils se rapprochent davantage, 
et même, à Coialidy, à 15 kilomètres de Trichenopoly, 
ils sont si près , que les habitants ont dû construire une 
forte digue pour les empêcher de se rejoindre. Comme 
toutes les autres rivières de la côte de Coromandel , le 
Calram est sujet à des variations soudaines , par suite 
des pluies qui tombent dans les montagnes du Malabar. 

Seringapatam , assise à une faible distance de son an- 
cienne forteresse, dont les Anglais ont fait une chaudrie y 
s'aperçoit de fort loin dans la plaine. On distingue d'abord 
les deux belles tours d'une mosquée qui se trouve dans 
l'intérieur de l'antique citadelle. Toute la contrée envi- 
ronnante offre l'image de la fécondité ; les collines y sont 
brillantes de végétation. On remarque bien çà et là quel- 
ques terrains ingrats , mais ces exceptions sont rares. 

De Bangalorc à Seringapatam , la route, qui est magni- 
fique, traverse une belle contrée qui n'a pas moins do 
75 kilomètres d'étendue. À une faible distance de la ville, 
on franchit le Cavery sur un pont construit par les An- 
glais. On gravit ensuite un petit tertre dominant la forte- 
resse, dont les remparts sont baignés par la rivière, et 
l'on arrive bientôt à un second pontqui fait face à l'entrée 
de la citadelle. Le palais qu'on nous avait donné pour gîte 
est fort beau. Là, les grands capitaines du pays faisaient 
autrefois leur résidence, et les murs y sont encore couverts 
de peintures représentant des combats et des victoires. 

Sur le Laul-Bongh , qui est un délicieux jardin , s'élève 
un autre palais magnifique, dans le style oriental , avec 
une mosquée célèbre et un tombeau de granit noir, qui 
renferme les restes mortels d'Hayder-Ali et de son fils, le 
malheureux Tippoo-Saèb. Auprès de ce monument, riche- 
ment décoré, les Anglais entretiennent une garde chargée 
de le protéger contre les voleurs du pays, qui ne manque- 
raient pas de le piller, sans cette vigilance perpétuelle, 
Ce:ie marque de respect honore la nation britannique. 
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A Seringapatam tout est plein du souvenir de Tippoo- 
Saëb. Cette grande ligure historique apparaît sans cesse 
dans les entretiens des indigènes et des étrangers. Long- 
temps avant sa chute, Tippoo-Saëb entretenait des com- 
munications suivies avec la France. Comptant sur le 
succès de nos armes en Egypte , il fit des préparatifs 
formidables contre les Anglais, qu'il avait l'espoir de 
chasser de PInde, mais il fut prévenu dans ses projets 
par la vigilante activité du gouvernement britannique 
qui avait augmenté ses forces en Asie. Le général Stward, 
* à la tête de l'armée du Malabar, se mit en marche de 

Cundamor le 21 février 1799, et dès le 25, il franchis- 
sait la barrière des Chattes. Le 6 mars, 1,400 hommes, 
qui formaient l'avant-gardc des 4,000 commandés par 
Je colonel Montresor , furent attaqués à Seedersecr par 
1 4,000 hommes environ de l'armée de Tippoo-Saëb, qui, 
mis en déroute après sept heures d'un combat opiniâtre, 
laissèrent sur le champ de bataille 3,000 des leurs, tant 
blessés que tués. Cependant l'armée du Carnate , forte 
de 22,000 hommes , sous les ordres du général Harris , 
était entrée le 5 mars dans le Mysore et s'avançait 
du côté de Seringapatam. Le 1 4, arriva celle de Bombay, 
et des mesures furent immédiatement prises par Harris 
pour attaquer la citadelle. Les Anglais commencèrent à 
foudroyer la place le 30 avril. L'assaut fut donné le 4 mai. 
L'armée britannique s'ébranla et passa le Cavery sous le 
feu de l'ennemi. Puis, ayant franchi au pas de charge les 
glacis et les fossés, elle s'élança sur les remparts. 

Tippoo-Saëb déploya pendant l'assaut une bravoure 
extraordinaire : il tua plusieurs Anglais de sa main ; 
mais ses efforts furent infructueux , il se vit forcé d'a- 
bandonner le poste qu'il avait si opiniâtrément défendu, 
et il cherchait à se frayer une route vers son palais , 
quand il fut arrêté à moitié chemin par la fusillade du 
12 p régiment, et reçut deux balles au côté droit. En ce 
moment quelques soldats de ce même corps enfonçaient 
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la porte de la citadelle, et un sergent saisissait Tippoo- 
Saëb par son ceinturon ; le prince essaya, en lui assénant 
un coup de son yatagan , de lui faire lâcher prise. Mais 
le sous-oflicier, quoique dangereusement blessé , lui dé- 
chargea son fusil dans la tête et Pétendit raide mort à 
ses pieds. 

Telle est la version généralement admise par les An- 
glais. Celle des naturels en diffère beaucoup : ils sou- 
tiennent que le malheureux Tippoo-Saëb périt de la 
main de son ministre Meer-Saeïb, qui le trahissait. Mais 
celui-ci ne jouit pas du fruit de son crime: il fut massa- 
cré par un détachement de cipayes, au moment où il se. 
rendait au camp des Anglais pour y recevoir le prix de 
sa trahison. Par mépris pour sa mémoire, les Hindous 
ont choisi sa tombe pour le réceptacle de toutes leurs 
immondices. Le corps de Tippoo-Saëb, trouvé parmi les 
morts, fut présenté par les vainqueurs à ses malheureux 
enfants pour qu'ils le reconnussent et attestassent par 
leurs larmes son identité, puis on le déposa dans le tom- 
beau d'Hyder-Ali, son père, situé au sud de la ville, au 
milieu d'une touffe de cyprès. 

Nous quittâmes Seringapatam le 15 mai, à quatre 
heures du matin, et atteignîmes Mysore sur les six 
heures ; nous en repartions à trois heures de l'après- 
midi pour arriver à six heures du soir à Chattamhully. 

Le H, à cinq heures du matin , nous laissions der- 
rière nous Chattamhully, et nous nous arrêtions à huit 
heures à Kurgolah , dont nous nous éloignions à deux 
heures de l'après-midi pour atteindre Untursuntay à six 
heures du soir. Là commence la célèbre forêt des Élé- 
phants. Le terrain s'élève graduellement jusqu'à Ma- 
nantody, mais par une pente presque insensible. 

Les Topais, qui traversent la forêt des Éléphants ou 
du Mysore, sont armés d'arcs et de traits, d'une construc- 
tion toute particulière. L'arc a au moins 2 mètres 
50 centimètres de long; il a, au milieu, la grosseur du 
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poignet d'un enfant et va toujours en diminuant jus- 
qu'aux, deux extrémités qui ont à peu près l'épaisseur 
d'un pouce. Quand il est lâche, il forme une légère cour- 
bure ; la partie concave est cannelée, c'est>à-dire creusée 
d'un sillon où se place la corde et qui est souvent assez 
profond et assez large pour contenir le trait lui-même. 
Ce trait, en bois, est armé d'un fer de sagaie, en forme 
de carrelet, très-pointu. Quand les Topais veulent bander 
leur arc, au lieu de tendre la corde du côté de la cour- 
bure, ils la tirent en sens contraire , de manière que la 
partie concave devient convexe ; lorsqu'on lâche la 
corde, l'arc, en se redressant pour reprendre sa première 
attitude, imprime au trait un mouvement de chasse très- 
violent qui le porte à une distance considérable. 

Le 15, à onze heures et demie du matin, nous quit- 
tâmes Untursuntay et nous arrivâmes vers les quatre 
heures et demie à Kaucottah qui est la limite duMysore. 
On y voit un fort , entouré de bois et de broussailles. 

Nousen repartîmes le 16, à six heures du matin pour 
atteindre , sur les neuf heures, Baoully, misérable ha- 
meau que partage la rivière du même nom, traversée sur 
ce point par un beau pont de pierre. La chaudrie y est 
détestable , et nous nous en aperçûmes d'autant mieux 
que l'excès de notre fatigue nous obligea à passer le reste 
de la journée et la nuit dans cette afFreuse bicoque. 

Aussi étions-nous en route, le lendemain 1 7, dès les 
cinq heures du matin, et nous arrivions à neuf heures à 
Manantody, excellent poste militaire, situé au sommet 
d'une montagne qui commande la grande route , et peut 
battre sans peine les montagnes environnantes, quoi- 
qu'elles soient plus élevées. Le commandant du fort est 
bien logé. Les casernes sont belles et bien entretenues. 
On voit aussi un bazar parfaitement approvisionné ; enûn 
l'air y est si sain, qu'on accourt deGonnanore et d'autres 
localités pour y rétablir sa santé. 

Nous y passâmes la journée du 18 , et le 19, à cinq 
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heures du matin , nous en partîmes pour arriver, vers, 
les sept heures, à Periah. La grande route qui traverse 
les Cnhattes, sur ce point, est un chef-d'œuvre de l'in- 
dustrie humaine. Large , pratiquée sur les flancs du ro- 
cher, les voitures peuvent la monter et la descendre 
l'espace de plus de 5 kilomètres. Pour la construire, il a 
fallu couper souvent la montagne à près de 1 00 mètres , 
perpendiculairement au-dessus du chemin, de sorte que, 
dans toute son étendue, on aperçoit d'un côté des pics 
Immenses qui se perdent dans la nue, de l'autre d'af- 
freux précipices. Le piton de Periah, qui se dresse au- 
dessus du passage, s'aperçoit de fort loin en mer tout le 
long de la côte de Malabar. Sa hauteur est de près de 
1 ,500 mètres , prise du niveau de l'Océan indien. Il est 
très-escarpé , très-difficile à gravir ; mais lorsqu'on en 
a atteint le sommet, on n'est pas médiocrement surpris 
d'y trouver une plaine vaste, belle, riche en végétation, 
parsemée d'arbres magnifiques. 

Nous quittâmes Periah à trois heures de l'après-midi , 
et nous arrivâmes , à cinq heures et demie , à Nerdou- 
marinsalé. 

Le 250 , à cinq heures du matin , nous en repartîmes 
pour atteindre , à sept heures , Canote, que nous lais- 
sions derrière nous, à une heure de l'après-midi, pour 
entrer, à trois heures et demie , à Cotanguedy, où l'on 
trouve trois chaudries dans une petite forteresse de terre 
tombant en ruines. 

Enfin le 21 , à neuf heures du matin , nous nous re- 
mettions en route pour Tellichery, où nous arrivions à 
sept heures , et d'où nous repartions à deux heures de 
l'après-midi; à trois heures un quart, nous entrions à 
Mahé, après un voyage qui avait duré près d'un mois au 
milieu des magnifiques tableaux que présente la nature 
indienne. 

Jourdain, 

Capitaine de frégate. 
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AGRICULTURE ET INDUSTRIE 

ALGÉRIENNES. 



CULTURE DE L'OLIVIER.— PRODUCTION DE L'HUILE. 

Aucune culture en Algérie ne présente plus de chances 
assurées de succès que celle de l'olivier. On sait que 
cet arbre se trouve à l'état sauvage sur tous les points 
de l'Algérie. Partout on le rencontre tantôt formant de 
véritables forêts, tantôt isolé, tantôt mêlé aux brous- 
sailles, ou peuplant ça et là le pied des montagnes et les 
ravins. Il n'est pas de terrain où ne se montrent de 
nombreux oliviers, magnifiques pour la plupart. 

Tous ceux de ces arbres qui se trouvent placés dans les 
massifs de colonisation européenne sont successivement 
greffés par la main des colons, et deviennent de belles 
plantations dont le rapport s'accroît chaque aunée. 

Province d'Alger, — Les cultures européennes de la 
province d'Alger comptaient, en 4851, 20,000 oliviers 
greffés , sur lesquels 5,000 étaient en plein rapport. Ces 
20,000 arbres ont donné une récolte moyenne de 25 à 
30 kilogrammes, soit environ 5,000 quintaux d'olives, 
dont le rendement a été de 75,000 litres d'huile de très- 
bonne qualité. 

Outre ces 20,000 oliviers, il existait encore aux en- 
virons d'Alger 28,000 sujets greffés dont l'entrée en 
rapport n'était pas immédiate ou prochaine. L'âge moyen 
de ces greffes était de trois ans, 10,000 d'entre elles ne 
datent que de quinze à dix-huit mois, tandis que d'autres 
avaient été opérées en 1847, 1848 et 1849. 

L'opération du greffage ayant continué sur une lart*e 
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échelle en 1 850 et 1851 , on peut évaluer au moins à 8 
ou 10,000 le nombre des oliviers qui chaque année doi- 
vent passer à Pétat de production , et apporter leur con- 
tingent aux moulins à huile de la contrée. 

Le nombre de ces moulins, qui n'était que de cinq en 
1850, s'est élevé à onze en 1851 . Leur construction rap- 
pelle généralement les usines servant au même usage . 
dans les départements olivicoles du midi de la France , 
auges et meules en pierre, charpente et arbres verticaux 
en bois, avec cheval ou mulet pour moteur; leur prix 
moyen d'établissement est de 700 francs. Ils suflisent à 
la trituration des récoltes. 

L'une de ces usines, celle de M. Curtet, à Alger, est 
mue par la vapeur ; sa machine fonctionne parfaitement ; 
outre la préparation des olives, elle traite toutes les 
graines oléagineuses, et rend ainsi les plus grands servi- 
ces à l'agriculture et à l'industrie. 

Dans certaines tribus de la province d'Alger, la culture 
de l'olivier est depuis longtemps pratiquée avec succès. 

La subdivision d'Aumale renferme , notamment sur le 
territoire kabyle qui en dépend, plus de 200,000 oliviers 
greffés , dont le rendement moyen est évalué à 42 litres 
par chaque pied d'olivier. 

La fabrication s opère à l'aide de moulins construits 
par les indigènes et dont on pourrait obtenir de bons ré- 
sultats au moyen de quelques légères améliorations. Ces 
200,000 arbres en plein rapport se sont accrus en 1 851 
des nombreux sujets greffés que possède la subdivision 
dans les forêts d'oliviers, dont l'importance est d'environ 
400 hectares. 

Il existe aux environs de Médéah au moins 300,000 
beaux oliviers susceptibles d'être greffés. On en rencontre 
beaucoup aussi dans le cercle de Milianah. L'opération 
a été commencée en 1 851 par des Arabes formés à l'école 
des Européens et a été depuis lors poussée avec activité. 
Si le mouvement se propage , comme tout le fait espérer, 
XIV. 5 
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cette partie de la colonie , si propice au développement 
de la culture de l'olivier, fournira par la suite un élément 
important au commerce des huiles. 

L'écoulement des produits obtenus s'opère par* le com- 
merce , qui , après avoir prélevé les quantités nécessaires 
aux besoins de la population , envoie à Marseille toutes 
les huiles fabriquées dans la province. 

Province à' Or an, — Les territoires d'Oran et de Mos- 
tagancm ne contiennent , comparativement aux territoires 
précédents , qu'un très-petit nombre d'oliviers sauvages. 
Les colons ont suppléé à cette insuffisance par des plan- 
tations qui s'étendent chaque saison , et qui ont pris 
quelque importance en 4 851 . 

A Saint-Denis-du-Sig notamment, 40,000 arbres étaient 
déjà en culture , mais un petit nombre seulement était 
en état de rendement. 

, ■ ■ ■ , 

Les localités les mieux partagées en oliviers sont les 
environs de Mascara, et surtout ceux de Tlemcen. 

Aux environs de Mascara , des détachements militaires 
composés de greffeurs , sous la direction du jardinier en 
chef de la pépinière, ont été envoyés en 4850 et 1851 , 
dans les bois d'oliviers , et ont greffé un très-grand nom- 
bre de sujets dont la production est assurée pour l'avenir. 
L'opération a continué depuis. 

La récolte des olives dans le cercle de Mascara alimente 
trois usines établies dans de très-bonnes conditions et 
dont le rendement moyen est de 1 8 à 20 litres d'huile 
d'excellente qualité pour un hectolitre d'olives. 

Il existe dans le district de Tlemcen environ 55,000 
oliviers, dont les plus jeunes ont quinze à vingt ans; 
2,000 à peu près ont été plantés depuis trois ans. Ces 
oliviers sont tous greffés ou francs de pied* 

Dans la même circonscription, les oliviers sauvages 
dépassent le chiffre de 1 ,500,000 pieds. Ils ne peuvent 
tarder à être cultivés. 

Les olives du cercle de Tlemcen sont triturées par 
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sept moulins, dont cinq sont mus par un manège et deux 
par Peau. En 4850 et 1854 , les produits ont été très- 
abondants. Une seule usine a produit plus de 40,000 
litres d'huile. La majeure partie des huiles fabriquées a 
été livrée au commerce d'Oran. 

Comme on le voit, les cercles de Mascara et de Tlcmcen, 
en raison du nombre considérable d'oliviers greffés qu'ils 
possèdent, sont appelés à conserver longtemps encore le 
monopole de la production de l'huile dans la province. 
Maie partout les oliviers greffés se multiplient, et, quand 
on aura pu faire entrer en rapport les magnifiques bois 
d'oliviers répandus sur plusieurs parties du territoire, 
notamment dans la subdivision de Sidi-bel-Abbès , la 
province d'Oran ne le cédera guère à celle d'Alger poux 
la production de l'huile. 

Province de Conslantine. — - La province de Constan- 
tine est également couverte sur beaucoup de points de 
nombreux oliviers , qui , dans certaines localités, forment 
des lx>is et môme des forêts étendues ; mais l'essor donné 
à lacolonisation n'apas été assez rapide encore pour qu'on 
ait pu sérieusement y entreprendre la mise en rapport de 
l'olivier. Toutefois, il existait en \ 851 , sur quelques con- 
cessions, des arbres greffés, dont le nombre s'est accru 
depuis. 

Un moulin et deux pressoirs sont employés à la tri- 
turation des olives récoltées dans l'arrondissement de 
Constantine. L'huile est consommée sur place. 

L'arrondissement de Bone est appelé à jouer un rôle 
important dans la production de l'huile d'olive. On y 
trouve de véritables forêts d'oliviers sauvages, principa- 
lement dans le cercle de Guelma, où plusieurs compa- 
gnies françaises ont obtenu des concessions, en prenant 
l'engagement de faire greffer tous les oliviers, et d'éta- 
blir des moulins à huile pour triturer tous les produits. 
Deux moulins y ont déjà été installés. 

Les environs de Bone sont peuplés de plus de 30,000 
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oliviers en plein rapport. En 1 851 , la récolte, contrariée 
f>ar le mauvais temps, a été médiocre; mais en 1 850 elle 
a rapporté 200,000 litres d'huile. Ce produit augmentera 
chaque année dans une notable proportion, car les colons 
poussent avec ardeur la culture de tous les oliviers sau- 
vages qui se trouvent sur leurs terres. 

Six moulins bien organisés sont installés aux envi- 
rons de Bone et suffisent aux besoins de la production. 

Les premières opérations du greffage entreprises par 
les colons de l'arrondissement de Philippeville ont com- 
mencé dans le courant de 1845. Depuis cette époque, 
des progrès réels ont été obtenus dans cette culture. En 
effet, dès les premiers mois de 1 851 , le nombre des su- 
jets greffés s'élevait à 44,000, et un grand nombre de ces 
arbres commençaient à donner des fruits. Beaucoup d'au- 
tres oliviers ont été greffés dans le courant de cette même 
année. 

Les olives récoltées dans l'arrondissement sont tritu- 
rées dans un moulin et dans deux pressoirs mis en mou- 
vement par la vapeur et qui sont établis à Philippeville. 
La production moyenne est de 40,000 litres d'huile. 

Le pays le plus riche de l'Algérie en oliviers est la 
partie de la Kabylie placée derrière Bougie. Les indi- 
gènes de cette contrée cultivent depuis longtemps avec 
le plus grand soin les immenses quantités d'oliviers 
qu'elle renferme; ils ont aussi des moulins à huile établis 
dans d'assez bonnes conditions. L'huile récoltée par les 
Kabyles est apportée à Bougie où elle donne lieu à un 
commerce d'exportation qui, en 1 851 , a atteint un chiffre 
très-considérable. 

Les colons du district s'occupent aussi de la culture 
de l'olivier. En 1 851 , les plantations ont été agrandies. 

Bougie possède deux moulins à huile, l'un de date 
ancienne , l'autre de création récente. 

{Documents du ministère de la guerre.) 
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FEMMES DE LONY 

(Haut-Scnnar)». 



Au milieu de la nuit du 9 au 10 mars 1848, je fus 
éveillé par un bruit tumultueux de piétinements et de 
voix graves et aiguës. En ouvrant les yeux , je vis devant 
moi , d'un côté, un groupe de femmes que Ton faisait ac- 
croupir sur le pont de notre barque ; de l'autre , un 
groupe d'hommes que l'on forçait à descendre dans la 
cale , qui n'avait pas un mètre de hauteur, pour y pas- 
ser le reste de la nuit , afin d'être prêts à remorquer la 
barque le lendemain. Ce traitement était dur ; néan- 
moins , pour l'un d'eux , ce n'était qu'un faible prélude 
au terrible sort qui l'attendait le lendemain : il eut une 
jambe broyée par un crocodile. Quant aux femmes , 
voici la cause de leur présence sur notre barque : Les 
Turcs imposent à ces peuplades des corvées où ils sont 
conduits à coups de courbache , espèce de verge. Les ha- 
bitants du Sennar sont moins soumis à ce traitement 
que ceux de la Nubie. Au village de Lony , ils s'étaient 
dérobés à l'approche des chaousses, de sorte que, dans 
tout le village , il ne s'était pas trouvé assez d'hommes 
pour remorquer les barques. Alors les chefs résolurent 
d'emmener les femmes et les filles , et de ne leur donner 

1 Gel article est extrait de l'intéressant outrage que publie M. P. 
Trémaux : foyage au Soudan oriental et dan* (4fTioue septen- 
trionale pendant les années 1847 et 4 8 48. 

Celte publication , qui se fait pnr livraisons , aura un grand nombre 
de planches ; elle est (encouragée par l'Institut el par le gouvernement 
français. (Note de l Editeur.) 



Digitized by Google 



- 70 — 

la liberté que quand les maris ou les pères viendraient 
s'acquitter de la corvée. Tel était le motif de cette 
scène bruyante. 

Le lendemain matin , les hommes présents furent mis 
à la corde, et les femmes restèrent captives sur la 
barque jusqu'à ce qu'elles fussent successivement déli- 
vrées par leurs parents, qui venaient s'acquitter de la 
corvée. Pendant ce temps , j'ai pu dessiner plusieurs 
d'entre elles et faire un croquis d'ensemble où se trou- 
vèrent compris un chef turc et un soldat nègre de l'ar- 
mée du Soudan, occupés momentanément à la ma- 
nœuvre. 

Les femmes sont plus ou moins enveloppées d'une 
toile de coton qui leur sert de vêtement de nuit, et quand 
elles s'éloignent de leur habitation, on aperçoit sur l'une 
d'elles le pagne , ou ceinture à frange > qui forme le seul 
vêtement ordinaire. Biles emploient , pour l'entretien 
de leur coiffure , de la graisse mêlée de terre ou de sable 
fin; de sorte que leur chevelure, qui semble tressée 
fort délicatement, n'offre au contraire qu'un assemblago 
de petits pâtés raides comme le doigt. Des jackets en 
cuir, sorte de talisman préservatif contenant des versets 
du Coran , sont placés dans la chevelure , sur la poitrine 
ou sur d'autres parties du corps , au moyen de colliers. 
Ces amulettes sont censées préserver plus particulière* 
ment les parties qu'elles recouvrent, et, sous leur garde t 
les femmes vont jusqu'à croire leur honneur abrité. Des 
bracelets en ivoire ou en fer ornent leurs bras et leurs 
jambes ; elles portent quelques tatouages produits au 
moyen d'incisionB. 

Le teint général de ce peuple est brun rouge foncé. 
Cependant , chez les femmes , il l'est moins en général 
que chez les hommes ; quelques-unes même , celles qui 
sortent le moins , so rapprochent du teint orangé. 

L'espèce de mélancolie répandue sur les traits du 
groupe de femmes que j'ai sous les yeux est causée en 
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partie par la captivité où elles se trouvent. Néanmoins , 
chez ce peuple , on ne voit nulle part cette gaieté folle si 
commune en France ; les habitants de ces pays ont môme 
une sorte de dignité que Ton ne rencontre pas aussi gé- 
néralement chez les peuples civilisés. On comprend en 
effet que , là où il n'y a pas de supériorité intellectuelle 
donnée par l'instruction , et où Ton n'est pas absorbé 
par un travail continu , chacun conserve la dignité na- 
turelle à l'homme. Chez nous , au contraire , la classe 
absorbée par le travail ne voit pas ses formes corporelles 
et sa désinvolture se développer aussi librement. Sous le 
rapport de l'éducation , la supériorité souvent exagérée 
que l'homme des campagnes attribue à l'homme instruit 
donne encore une espèce de gaucherie aux premiers 
dans leurs relations mutuelles. II en est de môme aussi 
à l'égard de l'homme non civilisé quand il se trouve en 
rapport, par exemple, avec un Européen, auquel il 
attribue des connaissances merveilleuses ; il perd cette 
dignité, cette assurance , qu'il porte à un si haut degré 
devant ses semblables. Pour bien saisir cette influence, 
il sulTisait d'observer ces hommes primitifs dans leur 
démarche pleine de dignité, alors qu'ils se promenaient 
ou causaient dans leur village , et de les voir ensuite 
ébahis devant Tétrangeté des choses qu'ils voyaient près 
de nous ou sous la contrainte que leur imposent les pro- 
cédés des Turcs. 

P. Trémaux, 

Architecte, lauréat de l'Institut de France, etc. 
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PLAISANTERIES 

DE 

KHODJA NASR-EDDIN EFFENDI. 



L 

Un jour, le maître (khodja) Nasr-Eddin effendi monta 
en chaire pour prêcher et dit : « 0 fidèles ! savez-vous 
ce que je dois vous dire ? — Non , khodja effendi , ré- 
pondit l'auditoire , nous ne le savons pas. — Eh bien , 
puisque vous ne le savez pas, que vous dirais-je donc? » 
Un autre jour , montant de nouveau en chaire : « 0 
Musulmans! dit-il , ne savez-vous pas ce que je dois 
vous dire ? — Nous le savons , répondirent-ils tous. — 
Puisque vous le savez , reprit le khodja , pourquoi vous 
le dirais-je ? » Il descend en même temps de la chaire 
et sort pour s'en aller. L'assemblée, étonnée, décida 
d'un commun accord que si le khodja reparaissait , les 
uns répondraient : Nous savons, et les autres : Nous ne 
savons pas. Comme auparavant, le khodja monta encore 
un jour en chaire et s'écria : « 0 mes frères ! savez- 
vous ce que je dois vous dire ? Les uns répondirent : 
Nous savons , et les autres : Nous ne savons pas. — 
C'est charmant, reprit le khodja. Eh bien ! que ceux 
d'entre vous qui savent l'apprennent à ceux qui ne 
•avcnt pas. » 

II. 

Un jour, le khodja prend de son voisin un chaudron , 
et, après avoir bien combiné son affaire, il y place une 
petite casserole et le rapporte au propriétaire. L'individu 
à qui le chaudron appartenait découvre qu'il s'y trouve 
une petite casserole et dit au khodja : « Qu'est-ce que 
ceci ? — Le khodja répond : Le chaudron est accouché.» 
Alors l'individu l'accepte. Un autre jour le khodja ayant 
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encore eu besoin du chaudron , va le prendre , le porte 
chez lui et le garde. Un jour, cinq jours se passent, l'in- 
dividu voit que son chaudron n'arrive pas. Il va chez le 
khodja, frappe à la porte ; le khodja accourt et lui de- 
mande ce qu'il veut, «c Mon chaudron, dit celui-ci. 
— Conservez- vous en bonne santé , votre chaudron est 
mort. — Est-ce que jamais un chaudron meurt ? — Vous 
avez bien cru qu'il était accouché , et vous ne croyez 
pas qu'il soit mort? » 

III. 

Un jour, le khodja effendi se rendit à un festin de 
noces avec de vieux habits ; on n'eut pas d'égards pour 
lui et on ne lui fit pas d'honneurs. Le khodja, compre- 
nant que cela n'allait pas ainsi , trouva le moyen de 
sortir, alla chez lui, se revêtit de sa pelisse et revint 
dans le lieu du festin. A peine revenu à la porte : « En- 
trez, lui crie-t-on, entrez, khodja effendi !» On le fit 
asseoir avec honneur et respect au haut bout de la table, 
et on lui dit : « Servez-vous , khodja effendi , servez- 
vous. » Mais lui, prenant la manche de sa pelisse : « Mange 
de tout cela, dit-il, ma chère pelisse. » Et, quand l'as- 
semblée, s'en étant aperçue, lui demanda: « Que faites- 
vous donc ? — Puisque les cérémonies sont pour ma 
pelisse, dit-il, elle n'a qu'à manger aussi du festin. » 

IV. 

Un autre jour, le khodja effendi ayant perdu son âne, 
le demanda à quelqu'un , qui lui répondit : « Je l'ai vu 
dans un tel endroit, il est devenu cadi (juge). — C'est 
vrai, dit le khodja ; je savais qu'il devait devenir cadi ; 
car lorsque je donnais des leçons, il dressait les oreilles 
pour écouter. » 

V. 

Un homme venant un jour de la campagne porta un 
lièvre au khodja : celui-ci fit toutes sortes d'honneurs à 
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cet individu et lui donna à manger. Une semaine après, 
il retourna : le khodja oubliant que c'était son mtissapr 
(hôte), lui demande qui il est. « Je suis, répondit-il, 
celui qui vous a porté le lièvre. » Le maître l'accueillit. 
Quelques jours après, certains voyageurs étant venus 
pour recevoir l'hospitalité, le khodja leur dit : <c Qui étes- 
vous? — Nous sommes, répondirent-ils, les voisins de 
celui qui vous a porté le lièvre. » Peu de temps après en- 
core, de nouveaux convives se présentèrent : a Qui ètes- 
vous? » dit le khodja. — Ils répondirent : « Nous sommes 
les voisins des voisins de celui qui vous a porté le lièvre. 

— Àh! soyez donc les bienvenus, » leur dit le khodja, et 
il leur présenta un simple verre d'eau. Sur leur exclama- 
tion d'étonnement : « C'est tout simplement, leur dit-il, 
le bouillon du bouillon du lièvre. » 

VI. 

Un jour le khodja Nasr-Eddin cflendi se trouvait chez 
lui quand un pauvre vint frapper à sa porte. « Que de- 
mandez-vous delà sorte? dit le khodja. — Descendez, » 
lui répond le pauvre. Le khodja descend aussitôt et 
lui demande ce qu'il désire, « L'aumône, dit le pauvre. 

— Eh bien, montez, » reprit le khodja. Le pauvre monte, 
et une fois en haut, le khodja lui dit : « Que Dieu vous 
vienne en aide ! — Et pourquoi ne me Pavez-vous pas 
dit quand j'étais en bas , ô monseigneur effendi ? — Et 
pourquoi vous-même, lui dit le khodja, quand j'étais en 
haut in'avcz-vous appelé pour me faire descendre? » 

Traduit du turc par N. Mallouf (de Smyrne). 

M. N. Mallouf, auquel nous empruntons ces fragments de la traduction 
d'un des livres les plus populaires en Turquie, est professeur au collège de 
la Propagande de Smyrne et auteur de plusieurs ouvrages en turc et en 
arabe qui ont fait faire de grands progrès a Pétude des langues orient-îles. 
Un de nos collaborateurs se propose, dans le numéro prochain, d'en 
donner un compte rendu qui ne sera pas saus intérêt pour les lecteurs 
de la Reçut. 

yoie de la direction. 
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CHRONIQUE DU MOIS. 



JUILLET 1853. 



TURQUIE. 

Les événements d'Orient n'ont rien perdu de leur gravité. Cependant, 
après la publication de certains documents diplomatiques, notamment 
du Mémoire de M. le comte de Nesselrode, il est permis d'espérer que la 
paix du monde ne sera pas troublée. 

La Russie persiste dans ses exigences, et la Turquie dans ses refus. 11 
semblerait donc difficile d'aboutir à un résultat pacifique, si la diploma- 
tie n'avait à son service, pour dernier instrument de paix, les média- 
lions et les arbitrages. On assure que l'Autriche s'est offerte pour effec- 
tuer la réconciliation de la Russie et de la Porte. 

Nous publions dans ce numéro un article de M. Ubicini sur l'Eglise 
grecque. Cet article, dont nous n'avons pas besoin de faire ressortir le 
mérite aux yeux de nos lecteurs , permet d'apprécier exactement la por- 
tée des demandes de l'empereur Nicolas. Les exigences du prince lien» 
chikoff ne tcudaient a rien moins qu'à annule'r l'action politique et ad- 
ministrative du gouvernement turc sur une partie de ses sujets: c'était 
une véritable atteinte à la souveraineté de la Porte. 

Nous nous proposons de publier, dans une prochaine livraison , le 
texte des principales pièces diplomatiques qui ont été produites dans le 
débat de la question d'Orient. 

— La presse de l'empire ottoman s'augmente d'un nouvel organe. 
La communauté Israélite, assez nombreuse en Orient , n'avait pas en- 
core de journal. M. Léon de Castro vient de combler celle lacuue en 
fondant une feuille qui paraîtra une fois par semaine. 

SYRIE. 

Des nouvelles de Syrie mandent que le gouvernement ottoman venait 
d'accorder l'autorisation nécessaire pour la construction d'une église ct- 
iholiquc a Antiocue. Celte mesure, qui complète les réparations accor- 
dées à la France à la suite des événements d'Alep, réparations dues à la 
persévérance énergique de notre consul , produira dans le pays un ex- 
cellent effet. 

PERSE. 

Les correspondants de Couslantinoplo ont annoncé qu'uu ambassa- 
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dcur du roi de Perse ( lait venu offrir au stillan sou alliance et le con- 
cours de son armée contre la Russie. 

Cette armée, si nous en croyons les renseignements qui nous arrivent 
directement de ce pays, ne serait pas a dédaigner, dans le cas d'une 
lutte générale des Etals musulmans contre les Russes; elle compte, dil- 
on , vingt régiments réguliers d'infanterie, et sa cavalerie légère serait 
très-redoutable. 

Ce résultat est dû à l'Ecole militaire créée à Téhéran , avec le concours 
d'officiers européens ; à des officiers italiens qui ont principalement con- 
tribué à la défense de Venise, et qui , depuis 1849, oui pris du service 
en Perse; enfin et surtout à un jeune homme de grand avenir, Hussein 
Khouli , aujourd'hui premier aide-de-camp du roi de Perse, et que la 
France peut revendiquer comme l'un de ses élèves. En effet, ce jeune 
officier avait été envoyé dans notre pays, en 1847, pour y faire son édu- 
cation; il fut élevé a l'Ecole militaire de Sainl-Cyr, dont il suivit les 
cours et exercices pendant dix-huit mois; depuis son retour en Perse, 
il a consacré toute son énergie et son intelligence à la réorganisation de 
l'armée persane, et la France compte en lui, dans ce lointain pays, l'un 
de ses amis les plus reconnaissants et les plus dévoués. 

— Des correspondances à la date du 30 mai apportent des nouvelles 
désastreuses de Perse. 

Le choléra sévit à Téhéran avec une violence terrible ; il emporte de 
100 a 130 individus par jour. Chiraz et Cashan ont été complètement 
détruites par un tremblement de terre qui a duré près de deux heures. 
Plus de 15,000 individus ont péri. Par surcroît d'infortune, les saute- 
relles ont envahi les campagnes d'ispahan et dévoré les récoltes et les 
fruits. Enfin, des inondations considérables ont envahi le territoire de 
Téhéran déjà décimé par l'épidémie, qui s'étend jusqu'au Knoraçan. 

ALGÉRIE. 

Expédiiion du Babor. — La jonction des deux divisions a eu lieu 
le 3 juin, près de Souk-Elnin, sur la rive gauche de FOued-Agrioun. 
Le 5, on a procédé à l'investiture solennelle des cheiks nommés pour 
les tribus nouvellement soumises. 

L'aspect de cette scène était imposant. Dans un carré de troupes en- 
vironué de massifs d'une brillante végétation, étaient groupés le gou- 
verneur général et tout son état-major. 

Les nouveaux cheiks et près d'eux les otages fournis par les tribus 
soumises complétaient le tableau dont la mer formait au loin le fond à 
l'horizon. A un signal donné, les fanfares retentissent, le canon tonne 
et les échos répétés de montagne en montagne vont porter au loin la- 
terreur de nos armes et l'hommage rendu à nos drapeaux. 

Quarante cheiks sont revêtus du burnous écarlale, et l'office divin 
célébré par le R. P. Régis, supérieur des Trappistes d'Alger, termine la 
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cérémonie*. M. Horace Vernet, noire célèbre peintre, était Tenu assister 
ft celle imposante solennité militaire. 

Le lendemain le bivouac a été levé et les troupes sont allées camper 
à Ziama, ancien port romain, chez les Beoi-Zigouali. 

Ici s'est terminée celte campagne du Babor que M. le gouverneur gé- 
néral, de l'aveu de loule Tannée, a conduite avec la plus grande sa- 
gesse et dont les résultats ont été des plus brillants. 

— Une dépêche télégraphique de M. le gouverneur général, parvenue 
à Alger le 18 juin dans l'après-midi , est ainsi conçue : 

• Camp de Kjiba, le lôjoin. 

« Je suis campé depuis ce matin sur POued-Nil, aux conGns des Beni- 
Afer et des Beni-Idjer. J'y séjournerai demain pour allendre les prin- 
cipaux chefs des premiers, «qui demandent a faire leur soumission. Si 
elle n'est pas prompte et sincère, je marcherai sur eux et j'en aurai 
raison. 

■ La position de chaque division me rend maître du pays. 

« Si rien ne dérange mes combinaisons , je pense , en huit ou dix 
jours, avoir terminé la campagne aelive et occuper les troupes aux tra- 
vaux de la roule qui reliera Djidjelly à Sétif et Cooslantine. » 
^ Le Titan, parti le 19 de Djidjelly, est arrivé le 20 au malin & Alger. 
Ce bdlitnenl, chargé des ravitaillements des colonnes expéditionnaires, 
est venu chercher un supplément d'outils pour les travaux de la roule 
de Djidjelly a Milan. U n'a apporlé aucune dépêche , mais à son dé- 
part il avait recueilli les détails suivants : 

Les Beoi-Afer et les Beni-Idjer ont fait leur soumission sans brûler 
de poudre- mais en laissant toujours leurs femmes et leurs enfants 
éloignés des villages. M. le gouverneur se proposait d'entreprendre, 
avant le moment des grandes chaleurs, la route de Djidjelly à Milan. A 
cet effet, la division Mac-Mahon, avec laquelle se trouve le grand quar- 
tierçénéral, allait s'établir en un lieu dit Cheenna, au milieu du pays 
des Beni-Afer, et devait travailler dans la direction de Djidjelly, dont la 
garnison amorçait la route à partir de la place. 

— D'après les instructions de M. le ministre de la guerre, la tenue 
d'une foire, à litre d'essai, a été autorisée a Blidah. 

Celle foire a eu lieu, une première fois , du 20 au 25 mai 1832 ; elle 
démontre combien ce mode de rapprochement entre les Européens et 
les indigènes peut aider au développement de la colonisation et favo- 
riser les échanges entre les deux races. 

Les résultais obtenus ont déterminé un nouvel essai, celle année, du 
20 au 25 mai. On avait profité de cette circonstance pour instituer une 
commission spéciale chargée d'examiner les différentes productions dont 
U culture est encouragée par le gouvernement, cl de décerner les prix 
aux cultures les plus remarquables. 

Mais ce qui a donné a la foire de Blidah un relief particulier, c'est 
qu'on l'avait , comme a Mostagancm et a Alger, fait coïncider avec: les 
courses de chevaux; atis*i cette double solennité av;iil-ellf altiré duis 
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celte ville une nombreuse population. Le? transactions, tant sur le 
champ de foire que dans l'intérieur de la ville, ont dépassé toutes les 
prévisions. 

Les indigènes étaient venus des points les plus éloignés, et leurs 
achats ont été considérables. C'est là un heureux indice, qui permet 
d'espérer que, par leur entremise , il sera possible d'établir, avec le sud 
de nos possessions, des échanges qui, dans l'avenir, deviendront un 
des principaux éléments du commerce algérien. 

— Pendant le mois de mai dernier, la Banque de l'Algérie a escompté 
1,402 effets, formant ensemble la somme de 1,042,107 fr. ; elle a, de 
plus, reçu à l'encaissement 1 ,527 effets montant à 1 ,110,629 fr. 

Au 31 mai, le portefeuille de l'escompte renfermait 1,742,728 fr., et 
le numéraire en caisse se totalisait par 656,491 fr. 

Les billets en circulation représentaient 1 ,800,000 fr. ; mais , sur ce 
chiffre, la banque.de l'Algérie en avait en caisse pour 161,150 fr.Oulro 
ces billets, il avait été émis pour 61,014 fr. de récépissés payables a 
vue. 

Le crédit des comptes courants sur place s'élevait à 287,923 fr. 

— La direclron des douanes d'Alger a publié les étals de ses opéra- 
lions pendant le premier trimestre dernier, comparés à ceux de la pé- 
riode correspondante de l'année précédente. Voici en résumé les résul- 
tais de ce document : 

c Les produits cl revenus du trésor s'élèvent a 473,290 fr., soit 
93,21 4 fr. de plus qu'en 1852. Les droits de patentes pour la pêche 
du corail ont été nuls a cause des rigueurs inaccoutumées de la saison. 
L'activité qui caractérise les transactions commerciales a favorisé l'ac- 
croissement des droits d'importation et de tonnage, et, par suite, l'amé- 
lioration qui s'est produite dans les rapports de l'Algérie avec l'étranger. 

a Dans les revenus coloniaux, qui se totalisent par 1 ,064,487 fr., on 
remarque une diminution de 13,211 fr. Elle provient du ralentissement 
de l'importation des vins et des esprits, ainsi que des progrès réalisés 
par la production algérienne. 

c II y a une augmentat ion considérable dansles importations du com- 
merce général. La France multiplie ses envois de fers , fontes et aciers 
destinés surtout à la fabrication d'outils aratoires, et ceux des tissus de 
colon pour les populations indigènes. Viennent ensuite, en plus impor- 
tante quantité aussi, les savons , les sucres rafOnés , les peaux préparées 
et ouvrées, et la poterie. 

< L'étranger accroît ses expéditions des fruits frais n'es Baléares, réex- 
portés en partie sur France ; des riz d'origine sarde, de la houille pour 
les usines récemment fondées cl pour de nouveaux bateaux à vapeur 
affectés aux transports. 

« De la France et de l'étranger arrivent à Alger, en quantités toujours 
croissantes, les viandes salées, graisses et saindoux, légumes secs, huiles 
de graine grasse, et les ouvrages en métaux. 

c Les diminutions portent principalement sur les fruits oléagineux, les 
poisons de mer, les tabacs, les huiles d'olive, les farines de froment. 
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Ces décroissances s'expliquent par ce molif que les produits algériens 
de celle nalure conlribucnt chaque jour davantage h l'approvisionnement 
du marché local. 

€ Les exportations de l'Algérie pour France sont toujours en progrès, 
surtout celles des laines en masse, des os, des sabots et cornes de bétail, 
des tabacs en feuilles, des drilles, des céréales, des légumes secs et des 
peaux brutes. » 

— Sur tous les points de la division d'Alger règne la plus grande 
tranquillité, el nulle part on n'a eu à signaler ces bruits qui circulent 
ordinairement dans les tribus et sur les marchés , quand nos troupes 
sont occupées à une expédition importante. L'impôt du printemps est 
perçu presque entièrement, et celte opération n'a été l'occasion d'au» 
cun trouble ni d'aucune difûculté dans les tribus. 

— Dans la province de Conslantinc , des mesures prises récemment 
par le bey de Tunis contre les fauteurs des derniers désordres dont 
notre frontière de l'Est a été le théâtre, donnent l'espoir que les hosti- 
lités vont enfin cesser sur cette frontière, qui est en ce moment partout 
parfaitement tranquille. 

M. le colonel de Tourville , commandant supérieur de la subdivision 
de Bône, qui a transporté son camp à Bou-Hadjar, fait ouvrir des roules 
dans les directions de La Calle, Bursul el Sidi-Amici. Ces travaux sont 
destinés h rendre plus facilement abordables les montagnes de celle 
partie du territoire. 

La situation politique de la province de Conslantine est très-satisfai- 
sante , cl Ton a pu remarquer que les nomades, qui sont venus dans le 
Tell faire leurs approvisionnements ordinaires de grains, ont accompli 
leur mouvement avec un ordre et une régularité qui annoncent de 
grands changements dans leurs habitudes de pillage et de désordre. 

Dans le sud de la province d'Oran, les R'zaïna ont envoyé leurs prin- 
cipaux chefs, sous la conduite du caïd EI-Arbi-ben-Chakour, u Mascara, 
pour demander l'aman el faire acte de soumission. La plus grande par- 
tic de celle importante tribu (environ 280 tentes) a établi son campe* 
ment a Ifld, dans les environs de Suida, el il ne reste plus en émigration 
qu'une centaine de lenles. 

Les Pjcmbaa el les Chafàa sont renlrés en partie dans la subdivision 
do Tlemccn, el ceux qui Testent en état d'insoumission, au nombre de 
900 lentes environ , ne paraissent pas devoir résister longtemps aux at- 
taques des Sahariens du Maroc, qui sont leurs ennemis. 

Le chef du poste de Géry ville vient de faire une tournée jusqu'à Bre- 
zina , en passant par Rassoul. Jusqu'à ce jour, Breziua n'avait été visité 
que par la colonne du général Géry, qui avait trouvé ce ksar abandonné 
pur sa population . 

M. le lieutenant de Colomb a fait sa course, accompagné du k liai i fa 
Si-llamza et de quelques cavaliers; parfaitement accueilli à Kassoul, il 
a élé reçu avec un empressement encore plus marqué à Brezina. La po- 
pulation de ce ksar, dont la majeure parlie voyait un Français pour la 
première fois, est entrée en relations avec M. de Colomb, animée d'autres 
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sentiments que ceux d'une fausse curiosité. Elle s'est montrée corn- 
municative et conflanle ; la djemmaa a promis de se rendre à Géryville 
pour y visiter le nouveau poste et causer de ses affaires. 

MARTINIQUE. 

Une lettre de M. le gouverneur de la Martinique au ministre de la 
marine et des colonies, contient de nouveaux et intéressants détails sur 
les Indiens travailleurs apportés dans celte colonie par le navire YAuré- 
lie, appartenant à MM. Cbauvet, Gouin et Corpel, armateurs a Nantes» 
par les soins desquels a été organisée celte expédition comme celle du 
navire le Louis-Napoléon, en ce moment chargé de porter aux Antilles 
un second convoi d'environ 300 travailleurs de la côte de Coromandel. 

c Les 313 coolies arrivés dans la colonie par le navire VAwrélie ont 
été placés pendant la quinzaine qui vient de s'écouler; on n'a eu à 
constater parmi eux qu'un seul décès. Je regrette que la première 
expérience de ce nouvel élément de travail dans la colonie n'ait pu être 
faite, selon mon intention première, dans la partie la plus saine de l'Ile, 
c'est-à-dire dans le nord, pour lui assurer plus de chance de succès. 
Mais, en présence de l'insuffisance des demandes faites par les pro- 
priétaires du nord de llle pour le placement des coolies, il m'a fallu 
autoriser leur répartition sur tous les points de la colonie. 

c Leur dissémination dans l'Ile a eu cependant un avantage incon- 
testable : c'est de généraliser l'effet moral qu'on devait attendre de 
l'arrivée de ces Indiens sur les esprits si impressionnables des noirs de 
la campagne. Cet effet n'a pas manqué de se produire; j'en reçois l'assu- 
rance de tous côtés. Au dire d'habitants très recommandâmes, ces 
Indiens répandus dans la colonie donnent aux propriétaires une force 
morale considérable; jusqu'à présent, les coolies se montrent zélés 
pour se mettre au courant du travail, soumis et obéissants, et leur 
présence est pour le noir un exemple et une leçon qui le frappent. Si 
un autre convoi de coolies pouvait arriver ici avant la tin de Tannée, 
l'impression serait profonde et salutaire. 

c Les noirs ont accueilli les coolies avec beaucoup de cordialité; ils 
les accablent de leur curiosité et de leur générosité en leur faisant de 
petits présents. 11 est certain que les noirs, dont l'esprit aujourd'hui est 
très-calmé et ramené au travail par l'action ferme et persistante du 
gouvernement, subiront sans murmure l'introduction des coolies et en 
accepteront toutes les conséquences ; mais il ne faudrait pas que l'inter- 
ruption de cette immigration vint amoindrir les bons effets qu'elle a 
produits et que je suis heureux de vous signaler. » 

J. ROOVIER. 



Pari*. — Impr. Jt PvNlUMT el Vvtuv , 17, qtui Je» Aogu»Ui)i. 
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QUESTION D'ORIENT. 



TRAITÉS ET CONVENTIONS DIPLOMATIQUES. 



Si Ton veut étudier avec impartialité et avec fruit les 
événements qui ont éclaté en Orient, il est indispensable 
de relire attentivement le texte des principaux actes di- 
plomatiques, intervenus d'une part entre la Russie et la 
Turquie, et d'autre part entre les grandes puissances 
qui ont entendu consacrer, d'un commun accord, l'in- 
tégrité de Pempire ottoman. 

Divers traités ont été conclus entre la Russie et la 
Porte dans la première partie du dernier siècle, notam- 
ment le traité de paix du Pruth du 23 juillet 171 1 et le 
traité de paix de Belgrade du 18 septembre 1739. 

Ces traités furent abolis par l'art. 22 du traité de 
Koutschouc-Kaynardgi, signé le 10 juillet 1774. 

Voici le texte de l'art. 22 : 

« Les deux empires sonl convenus d'anéantir et de laisser dans un 
éternel oubli tous les traités et conventions précédemment faits entre 
les deux Etals» y compris la convention de Belgrade avec celles qui l'ont 
suivie et de ne fonder jamais aucune prétention h raison desdiles con- 
ventions, à l'exception cependant de celle faite en 1700 entre le gou- 
verneur Tolstoi et Hassan-Bacha, gouverneur d'Atschug, au sujet des 
limites du district d'Azow et de la démarcation de la frontière du 
Kuban;.... » 

Le traité de Kaynardgi doit donc être considéré comme 
le point de départ des relations diplomatiques actuelle- 
ment en vigueur entre la Russie et la Porte. Son texte 
original est en italien , en turc et en russe. Nous repro- 
duisons ci-après la traduction des art. 7, 8, 14 et 16. 

Art. 7. La sublime Porte promet de proléger constamment la religion 
chrétienne et 6es églises; et aussi elle permet aux ministres de la cour 
XIV. - Août. 6 
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impériale de Russie de faire dans toutes les occasions des représen- 
tations, tant en fuveur de la nouvelle église à Constnntinople dont il 
sera mention à Tari. 14, que pour ceux qui la desservent, promettant 
de les prendre en considération, comme faites par une personne (Je 
confiance d'une puissance voisine el sincèrement amie. 

Art. 8. Il sera libre el permis aux sujets de l'empire du Russie, tant 
séculiers qu'ecclésiastiques, de visiter la sainte ville de Jérusalem el 
autres lieux dignes d'altention. Il ne sera exigé de ces pèlerins et 
voyageurs par qui que ce puisse être, ni a Jérusalem, ni ailleurs, ni sur 
la route, aucun charatsch, contribution, droit ou autre imposition; 
mais ils seront munis de passeports el firmans, tels qu'on en donne aux 
sujels des aulres puissances amies. Pendant leur séjour dans l'empire 
ottoman, il ne leur sera fait le moindre tort ni offense, mais au contraire 
ils seront sous la protection la plus rigide des lois. 

Art. 14. A l'exemple des aulres puissances, on permet à la haute cour 
de Russie, outre la chapelle bâtie dans la maison du ministre, de con- 
struire dans un quartier deGalata, dans la rue nommée Bey-Oglu, une 
église publique du rit grec, laquelle sera toujours sous la protection des 
ministres de cet empire el à l'abri de loute gène et de toute avanie. 

Art. 10. L'empire de Russie restitue à la sublime Porte toute la 
Bessarabie avec les villes d'Ackerman, Kilija, Ismail el avec les bourgs 
el villages et tout ce que contient celte province; comme aussi elle 
lui restitue la forteresse de Bender. Pareillement l'empire de Russie 
reslitue a la sublime Porte les deux principautés de Valachie el de 
Moldavie, avec toutes les forteresses, villes, bourgs, villages et loul ce 
qu'elles contiennent, et la sublime Porle les reçoit aux conditions 
suivantes, avec promesse solennelle de les observer saintement : 4° D'ob- 
server h l'égard de tous les habitants de ces principautés, de quelque 
dignité, rang, état, vocation et extraction qu'ils puissent être, sans la 
moindre exception, l'amnistie absolue el éternel oubli stipulés dans le 
premier article de ce Irailé en faveur de tous ceux qui effectivement 
auraient commis quelque crime, ou auraient été soupçonnés d'avoir eu 
intention de nuire aux intérêts de la sublime Porte, les rétablissant 
dans leurs premières dignités, rangs el possessions, el leur rendant les 
biens donl ils ont joui avant la présente guerre. 2° De n'empêcher 
aucunement l'exercice libre de la religion chrétienne el de ne mettre 
aucun obstacle à la construction de nouvelles églises cl à la réparation 
des anciennes, ainsi que cela a élé précédemment. 3° De restituer aux 
couvents et aux aulres particuliers les terres et possessions ci-devant a 
eux appartenantes, qui leur ont été prises contre loute justice, situées 
aux environs de Brahilow, de Choczim, de Bender, etc., appelées aujour- 
d'hui Rayes. 4° D'avoir pour les ecclésiastiques l'estime particulière que 

leur étal exige 9° La Porte permet aux princes de ces deux Etals 

d'avoir auprès d'elle chacun un chargé d'affaires, pris entre les chrétiens 
de la communion grecque, lesquels veilleront aux affaires concernant 
lesdites principautés, et seront traités avec bonté par la Porte, el, 
oonobslanl leur peu d'importance, considérés comme personnes jouis- 
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sant du droit des gens, c'est-à-dire à l'abri de toute violence. 40° La 
Porte consent aussi que selon que les circonstances de ces deux prin- 
cipautés pourront l'exiger, les ministres de la cour impériale de Russie 
résidants auprès d'elle, puissent parler en leur faveur, et promet de les 
écouter avec les égards qui conviennent à des puissances amies et 
respectées. 

Le 10 mars 4779, fut signée à Constantinople une 
convention en 9 articles , explicative du traité conclu à 
Kaynardgi le 1 0 juillet \ 774. Voici le texte de l'art. 7 de 
cette convention: 

Art. 7. Comme le seizième article du traité de paix relativement aux 
principautés, de Moldavie et de VaJachie se rapporte aux temps passés, 
celui d'à présent demande donc quelque changement dans cet article; 
c'est pourquoi on est convenu, et la sublime Porte s'oblige de nouveau : 

4° De ne pas mettre en quelque manière que ce soit des obstacles ou 
empêchements a la confession et l'exercice parfaitement libre de la 
religion chrétienne, ainsi qu'à la construction de nouvelles églises, avec 
la réparation des vieilles, selon le vrai sens de l'article ci-dessus men- 
tionné du traité. 

2° De restituer tant aux couvents qu'aux particuliers les terres et 
autres possessions qui leur appartenaient aux environs de Brahilow, 
Cholin, Bender et autres lieux, lesquelles terres et possessions présente- 
ment portent la dénomination de Rayes, h dater de l'époque de la 
conclusion du traité de Belgrade en 1739, scion l'ère chrétienne, et de 
l'Hégire 4132, ainsi que de condescendre à l'intercession de la cour 
impériale de Russie, pour laisser divers particuliers des deux princi- 
pautés en possession aussi paisible qu'irrévocable des biens fonds de 
leurs ancêtres, situés dans les deux principautés, qui leur ont été 
adjugés sur preuves examinées dans le temps que le gouvernement 
russe y existait. 

3° De reconnaître et d'honorer des égards et distinctions convenables 
le clergé chrétien de ces deux principautés. 

4° D'imposer le tribut des deux principautés avec modération et 
humanité, et qu'il sera apporté a Constantinople par des députés natio- 
naux, que chaque principauté enverra k la Porte tous les deux ans. De 
ne pas souffrir qu'aucun pacha, gouverneur ou telle autre personne quo 
ce soit, vexe, ou demande des deux principautés, quelque autre paie- 
ment ou impôt sous quelque dénomination et prétexte que ce soit, tant 
qu'elles continueront de s'acquitter régulièrement du tribut mentionné, 
une fois réglé et fixé; en outre la sublime Porte s'engage de conserver 
religieusement dans leur force originelle les premiers halti-scherifs que 
S. H. le grand-seigneur régnant a donnés à ces deux principautés lors 
de leur retour sous sa domination, pour la tranquillité et la sûreté des 
sujets. 

5° Que chaque principauté entretiendra fc Constantinople un chargé 
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d affaires chrétien de la communion grecque, lequel la sublime Porte 
accueillera avec bonté et considérera comme jouissant du droit des gens, 
c'csl-à-dire à l'abri de toute violence et avanie. 

G° La cour impériale de Russie de son côté promet de n'employer le 
droit d'intercession, qui est réservé à son ministre dans le traité de 
paix, en faveur des deux principautés, qu'uniquement pour la conser- 
vation inviolable des conditions spécifiées dans cet article. 

Le traité de Kaynardgi n'avait réglé que d'une ma- 
nière générale les intérêts commerciaux et maritimes des 
deux pays dans leurs rapports réciproques. Un traité, 
signé à Constantinople le 10-21 juin 1783, eut pour but 
d'assurer aux sujets russes et ottomans, dans l'un ou 
l'autre de ces deux pays, le traitement de la nation la 
plus favorisée. Ce traité contient 81 articles. Il est con- 
forme, dans tous 'ses détails, à l'esprit qui a dicté 
l'art. 17, ainsi conçu : 

Art. 17. Comme la nation russe doit être regardée dans les Etats de 
la sublime Porte ottomane à l'égal de la française et anglaise, comme 
des nations qui en sont les plus favorisées, la Porte s'engage aussi par 
cet article d'accorder aux sujets russes tous les privilèges el honneurs 
dont on se sert vis-à-vis d'elle et d'autres nations libres; tout comme 
dans l'empire de Russie on accordera réciproquement aux sujets de la 
Porte les mêmes égards dont jouissent les nations les plus favorisées 
et amies de la Russie. 

Il n'est pas hors de propos de reproduire ici le texte 
de l'art. 75 : 

Art. 75. Quoiqu'il soit très-sûr, et avec l'aide de Dieu hors de proba- 
bilité, que les fondements de la paix el amitié qui sont établis et 
subsistent entre les deux empires, puissent être ébranlés et renversés, 
cependant, comme de temps en temps il naît de fausses nouvelles 
contraires à la vérité, qui troublent la sûreté el donnent de l'inquiétude 
aux marchands respectifs, il était nécessaire d'insérer dans le présent 
Irailé de commerce un article qui puisse anéantir une pareille inquiétude 
desdits marchands. Ainsi on déclare que de la manière que cela se 
trouve dans quelques-uns des traités, s'il arrivait (Dieu en préserve) 
que l'amitié el l'alliance qui subsistent entre l'empire de Russie el la 
sublime Porte se changeât en discorde el inimitié, les sujets des deux 
empires qui fonl le commerce dans les Etats respectifs auront la liberté, 
en comptant du jour de la rupture jusqu'au terme de six mois, de 
vendre leurs marchandises, effets et loul ce qu'ils possèdent, el s'en 
retourner sans obstacle avec leurs biens dans les frontières de leur patrie; 
ils seront garantis el protégés de lous les deux côtés, et on ne manquera 
pas de leur accorder des deux parts l'assistance et protection nécessaire. 
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—Traité du 28 décembre ! 783 (8 janvier 1 784), conclu 
à Constantinople, entre la Russie et la Porte ottomane, 
pour modifier certains détails peu importants stipulés par 
les traités antérieurs , qui sont d'ailleurs maintenus et 
confirmés dans leur ensemble. 

— 9 janvier 1792. — Traité de paix de Yassy. 

— 23 décembre 1798. — Traité d'alliance défensive, 
signé à Constantinople, pour huit ans, par lequel le traité 
de Yassy aiusi que les autres traités qui y sont compris 
sont confirmés dans toute leur teneur. 

— 21 mars 1800. — Convention signée à Constanti- 
nople entre la Russie et la Porte ottomane concernant les 
lies Ioniennes. Ces îles devaient former une république 
placée sous la souveraineté de la Porte ottomane. On y 
remarque les deux articles suivants (8 et 9) , qui attes- 
tent le soin avec lequel le cabinet de Saint-Pétersbourg 
persistait, en toute occasion, à garantir dans les Etats 
ottomans l'exercice de la religion chrétienne : 

Arl. 8. Les lieux de Prevesa, Parga, Vonilza et Bulrinto, silués en 
(erre ferme et délachés de Venise, étant contigus à l'Albanie, seront, 
ainsi que leurs dépendances et allenanccs, annexés aux Etats de la 
sublime Porte et lui appartiendront désormais. Mais les habitants de 
ces contrées étant, sans exception, de la religion chrétienne» les 
privilèges relatifs au culte religieux et à l'administration de la justice 
qui ont lieu dans les principautés de Moldavie et de Valacliie, dont les 
habitants sont pareillement tous de la religion chrétienne, auront aussi 
exactement lieu a l'égard des habitants des susdites contrées. Eu 
conséquence, les coutumes du pays relativement aux procédures civiles 
et criminelles, la nature des possessions et l'ordre. des successions ne 
seront point changés. Il continuera d'être défendu aux mahométans 
d'y acquérir des propriétés et de s'y domicilier, ainsi qu'il est observé 
dans les susdites principautés de Moldavie et de Valacliie. Mais comme 
ces contrées appartiennent en toute propriété «H l'empire ottoman, il 
sera permis d'y établir un officier commandant, qui devra être absolu- 
ment mahomélan, et attendu qu'un grand nombre des sujets de la 
république des Sepl-lles unies ont des possessions dans lesdiles contrées, 
la sublime Porte promet de déterminer dès a présent le rang de cet 
officier, la nature et les droits de ses fonctions, ainsi que le lieu de sa 
résidence, le tout au gré du gouvernement de la susdite république. 

Art. 9. La sublime Porte promet que tout ce qui a rapport au culte 
religieux des rajas habitants du susdit territoire, sera désormais main- 
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tenu et observé de la même manière qu'il l'a élé jusqu'à présent. En 
conséquence ils auront une permission entière de réparer leurs églises, 
d'en construire de nouvelles et de sonner les cloches sans qu'on puisse 
y mettre aucun empêchement. 

— 6-18 mai 1812. — Traité de paix signé à Bucba- 
rest. 

— 25 septembre -7 octobre 1826. — Convention si- 
gnée à Àckerman, pour fixer le mode d'exécution des 
articles du traité de Bucharest, non exécutés par la Porte 
depuis Tannée 1812; assurer l'état de possession ter- 
ritoriale de la Russie sur les côtes de la mer Noire, et 
remettre en vigueur tous les privilèges dont la Moldavie, 
la Valachie et la Servie doivent jouir sous l'influence du 
cabinet de Saint-Pétersbourg. 

L'art. 3 du traité d'Àckerman est ainsi conçu : 

Art. 3. Les traités et actes relatifs aux privilèges dont jouissent la 
Moldavie et la Valachie, ayant élé conllrmés par une clause expresse de 
l'art. 5 du traité de Bucharest, la sublime Porte s'engage solennelle- 
ment a observer lesdils privilèges, truités et actes en toute occasion, 
aveclafldélité la plus scrupuleuse, et promet de renouveler, dans l'espace 
de six mois après la ratification de la présente convention, les halli- 
chérifs de 4802, qui ont spécifié et garanti ces mêmes privilèges. En 
outre, vu les malheurs qu'ont essuyés ces provinces par suite des derniers 
événements, vu le choix fait de bojars valaqties et moldaves pour être 
hospodars des deux principautés, et vu que la cour impériale de Hussie 
a donné son assentiment à cette mesure, il a été reconnu, tant par la 
sublime Porte que par la cour de Russie, que les halti-cbérifs ci-dessus 
mentionnés de l'année 1802, devaient indispensablement être complétés 
au moyen des clauses consignées daus Pacte sépare ci-joint, qui a été 
convenu entre les plénipotentiaires respectifs, et qui est el sera considéré 
comme faisant partie intégrante de la présente convention. 

' L'acte séparé dont il est question dans l'article qui 
précède a pour objet de régler le mode de nomination 
des hospodars de Moldavie et de Valachie, les formalités 
relatives à la fixation des impôts, etc. Voici les passages 
les plus saillants de cet acte : 

Les hospodars de Moldavie et de Valachie étant choisis parmi les bo- 
jars indigènes, leur élection sera désormais faite dans chacune de ces 
provinces, d'après le consentement et la volonté de la sublime Porte, 
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par rassemblée générale du divan, conformément à l'ancien usage du 

pays 

La durée de l'administration des liospodars restera toujours Gxée , 

comme parle passé, à sept années et ils nu pourront élre destitués 
avant ce terme. Si, pondant la durée de leur administration, ils commet- 
tent quelque délit, la sublime Porte en informerait le ministre de Russie, 
cl lorsqu après vérification faite de part et d'autre, il sera constaté que le 
hospodar s'est effectivement rendu coupable d'un délit, sa destitution 
sera permise dans ce cas seulement 

S'il arrive qu'un des liospodars abdique avant l'accomplissement dû 
terme de sept ans, pour cause de vieillesse , de maladie ou par toute 
autre raison, la sublime Porte en donnera connaissance à la cour de Rus- 
sie, et l'abdication pourra avoir lieu d'après un accord préalable entre 
les deux cours 

...Les liospodars, avec les bojars des divans respectifs, détermineront 
et fixeront les impôts et les charges annuelles de la Moldavie et de la Va- 
lachic, en prenant pour bases les règlements qui ont été établis à la 
suite du halti-chérif de 1802. Les liospodars ne pourront, dans aucun 
cas, manquer au strict accomplissement de cette disposition. Ils auront 
égard aux réprésentations du ministre de Sa Majesté Impériale, et a 
celles que les consuls de Russie leur adresseront d'après ses ordres, tant 
sur cet objet que sur le maintien des privilèges du pays 

Tous les autres droits cl privilèges des principautés de Moldavie et de 
Valacbie, et tous les halli-chérifs qui les concernent, seront maintenus 
et observés, en tant qu'ils ne seront pas modifiés par le présent acte 

— 2-U septembre 1829. — Traité de paix d'Andri- 
nople. L'empereur de Russie restitue au sultan les prin- 
cipautés de Moldavie et de Valachie, le banat de Cra- 
jova, etc., qu'il avait occupés pendant la guerre. Le 
Pruth continuera à former les limites des deux empires, 
du point où cette rivière touche le territoire de la Molda- 
vie, jusqu'à son confluent avec le Danube. — L'art. 5 du 
traité est spécialement relatif aux principautés. En voici 
le texte: 

Art. 5. Les principautés de Moldavie et de Valachie s'étanf, par suite 
d'une capitulation, placées sous la suzeraineté de la sublime Porte, et 
la Russie ayant garanti leur prospérité, il est entendu qu'elles conser- 
veront tous les privilèges et immunités qui leur onl été accordés, soit 
par leurs capitulations, soit par les traités conclus entre lesjdeux empires, 
ou par les halli-chérifs émanés en divers temps. En conséquence elles 

1 f>'aprcsle traité séparé d'Andriuople, du 2-1 i septembre 1829 (voir 
plus Ivin), ces bospodars soûl nommés à vie. 
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jouiront du libre exercice de leurcullc, d'une sûreté parfaite, d'une 
administration nationale indépendante et d'une pleine liberté de com- 
merce, les clauses additionnelles aux stipulations antécédentes, jugées 
nécessaires pour assurer à ces deux provinces la jouissance de leurs 
droits, sont consignées dans l'acte séparé ci-joint, qui est et sera con- 
sidéré comme faisant partie intégrante du présent traité. 

Le traité séparé dont il est question dans l'article pré- 
cédent fut signé le môme jour à Audrinople, et il est 
ainsi conçu: 

Traité séparé, entre la Russie et la Porte, relatif aux principautés de 
Moldavie et de Valachie , signé à Àndrinopîe le 2-U septembre 1829. 

Les deux hautes puissances contractantes, en confirmant tout ce qui 
a été stipulé par Pacte séparé de la convention d'Ackerman, relativement 
au mode d'élection des liospodars de Moldavie et de Valachie, ont re- 
connu la nécessité de donner a l'administration de ces provinces une 
base plus stable et plus conforme aux véritables intérêts des deux pays. 
A cet effet il a été convenu et réglé définitivement que la durée du 
gouvernement des liospodars ne serait plus bornée à sept ans, comme 
par le passé, mais qu'ils seraient dorénavant investis de celte dignité a 
vie, sauf les cas d'abdication volontaire ou de destitution pour cause de 
délits, prévus par ledit acte séparé. 

Les hospodars régleront librement toutes les affaires intérieures do 
leurs provinces, en consultant leurs divans respectifs, sans pouvoir 
porter néanmoins aucune atteinte aux droits garantis aux deux pays 
parles halli-chérifs, et ne seront troublés dans leur administration 
intérieure par aucun ordre contraire à ces droits. 

La sublime Porte promet et s'engage de veiller scrupuleusement a ce 
que les privilèges accordés à la Moldavie et a la Valachie ne soient 
d'aucune manière enfreints par ses commandants limitrophes; de ne 
souffrir aucune ingérence de leur part dans les affaires des deux pro- 
vinces, et d'empêcher toute incursion des riverains de la rive droite du 
Danube sur le territoire valaque ou moldave. Seront considérés comme 
faisant partie intégrante do ce territoire toutes les lies aliénantes à la 
rive gauche du Danube, el le chenal (Thal-tveg) de ce fleuve formera la 
limite des deux principautés, depuis son entrée dans les Etals ottomans 
jusqu'à son confluent avec le Prulh. 

Pour mieux assurer l'inviolabilité du territoire moldave el valaque, 
la sublime Porle s'engage à ne conserver aucun point fortifié , h ne 
tolérer aucun établissement quelconque de ses sujets musulmans sur la 
rive gauche du Danube. En conséquence, il est invariablement arrêté 
que sur toute celle rive, dans la grande et petite Valachie, comme aussi 
en Moldavie, aucun roahomélan ne pourra jamais avoir sou domicile, 
el que l'on y admettra les seuls marchands, munis de firmans, qui 
viendront acheter pour leur propre compte dans les principautés les 
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denrées nécessaires pour la consommation de Gonslanlinople , ou 
d'autres objets. 

Les villes turques situées sur la rive gauche du Danube seront, ainsi 
que leurs territoires (rajahs), restituées à la Valachie, pour être désor- 
mais réunies à cette principauté, et les fortifications existantes aupara- 
vant sur celte rive ne pourront jamais être rétablies. Les musulmans 
qui possèdent des biens-fonds non usurpés sur des particuliers, soit 
dans ces mêmes villes, soit sur tout autre point de la rive gauche du 
Danube, seront tenus de les vendre aux indigènes dans l'espace de 
dix-huit mois. 

Le gouvernement desdeux principautés, jouissant de tousles privilèges 
d'une administration intérieure indépendante, pourra librement établir 
des cordons sanitaires et des quarantaines le long du Danube et ailleurs, 
dans le pays où il en sera besoin, sans que les étrangers qui y arrivent, 
tant musulmans que chrétiens, puissent se dispenser de l'exacte obser- 
vation des règlements sanitaires. Pour le service des quarantaines, 
aussi bien que pour veiller à la sûreté des frontières, au maintien du 
bon ordre dans les villes et campagnes el à l'exécution des lois et règle- 
ments, le gouvernement de chaque principauté pourra entretenir un 
nombre de gardes armés, strictement nécessaire pour ces diverses fonc- 
tions. Le nombre et l'entretien de celte milice seront réglés par les 
hospodars de concert avec leurs divans respectifs, en se basant sur les 
anciens exemples. 

La sublime Porte, animée du désir sincère de procurer aux deux 
principautés tout le bien-être dont elles peuvent jouir, el informée des 
abus el des vexations qui s'y commettent à l'occasion des diverses 
fournitures exigées pour la consommation de Conslantinople, l'appro- 
visionnement des forteresses situées sur le Danube et les besoins de 
l'arsenal , leur fait un abandon plein et entier de son droit à cet égard. 
En conséquence, la Valachie et la Moldavie seront pour toujours dis- 
pensées de fournir les grains el autres denrées, les moutons el les bois 
de construction qu'elles étaient tenues de livrer précédemment. 

Il ne sera de même requis de ces provinces, en aucun cas, des 
ouvriers pour les travaux de forteresses, ni aucuneautre corvée de quel- 
que nature que ce soit. Mais, afln de dédommager le trésor impérial des 
perles que cet abandon total de ses droits pourrait lui faire éprouver, 
indépendamment du tribul annuel que les deux principautés doivent 
payer a la sublime Porte sous les dénominations de Karatsch, de l'Idiyé 
cl de Bikiabyé (selon la teneur des hatti-chérifs de 4802), la Moldavie 
et la Valachie paieront chacune annuellement k la sublime Porte, par 
forme de compensation, une somme d'argent dont la quotité sera dé- 
terminée ultérieurement d'un commun accord. En outre, a chaque 
renouvellement des hospodars par le décès, l'abdication ou la destitution 
légale des titulaires, la principauté où le cas viendrait a échoir sera 
tenue de payer à la sublime Porte une somme équivalente au tribut 
annuel de la province établi par les halli-chérifs. Ces sommes exceptées, 
il ne sera jamais exigé du pays ni des hospodars aucun autre tribut, 
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redevance ou cadeau, sous quelque prétexte que ce puisse être. 

En vertu de rabolissement des fournitures ci-dessus spécifiées , les 
habilaots des principautés jouiront de la pleine liberté de commerce 
pour toutes les productions de leur sol et de leur iûdustrie (stipulées par 
l'acte séparé de la convention d'Ackerman) , saus aucunes restrictions, 
hormis celles que les hospodars, de concert avec leurs divans respectifs, 
jugeront indispensable d'établir afin d'assUrer l'approvisionnement du 
pays. Ils pourront naviguer librement sur le Danube avec leurs propres 
bâtiments, munis de passeports de leur gouvernement , et aller com- 
mercer dans les autres villes ou ports de la sublime Porte, sans être 
molestés par les percepteurs du Karalsch , ni exposés à aucune autre 
vexation. 

De plus, la sublime Porte, considérant toutes les calamités que la 
Moldavie et la Valacbie ont eu a supporter, et mue par un sentiment 
d'humanité tout particulier, consent h exempter les habitants de ces 
provinces, pour l'espace de deux ans, a compter du jour où les princi- 
pautés auront été entièrement évacuées par les troupes russes, du 
paiement des impôts annuels versés dans son trésor. 

Enfin la sublime Porte, désirant assurer de toutes les manières le 
bien-être futur des deux principautés, s'engage solennellement a con- 
firmer les règlements administratifs qui, durant l'occupation de ces 
deux provinces par les armées de la cour impériale, ont été faits d'après 
le vœu exprimé par les assemblées des plus notables habitants du pays, 
et qui devront k l'avenir servir de bases pour le régime intérieur des 
deux provinces, en tant bien entendu que lesdits règlements. ne por- 
teraient aucune atteinte aux droits de souveraineté de la sublime Porte. 

C'est pourquoi, noussoussignés plénipotentiaires de S. M. l'empereur 
et padisdiah de toutes les Kussies, de concert avec les plénipotentiaires 
de la sublime Porte ottomane, avons arrêté et réglé h l'égard de la 
Moldavie et de la Valacbie les points ci-dessus, lesquels sont la consé- 
quence de l'art. 5 du traité de paix conclu A Andrinople entre nous et 
les plénipotentiaires ottomans. En conséquence, le présent acte séparé 
a été rédigé, etc. 

— 26 juin-8 juillet 1 833. — Traité dTJnkiar-Skelessy. 

Art. 1". Il y aura à jamais paix, amitié et alliance entre S. M. l'em- 
pereur de toutes les Russies et S. M. l'empereur des Ottomans, leurs 
empires et leurs sujets, tant sur terre que sur mer. Celle alliance ayant 
uniquement pour objet la défense commune de leurs Etals contre tout 
empiétement, lueurs Majestés promettent de s'entendre saus réserve sur 
tous les objets qui concernent leur tranquillité et sûreté respectives, et 
do se prêter mutuellement à cet effet des secours matériels tl l'assistance 
la plus efficace. 

Art. 2. Le traité de paix conclu à Andrinople, le 2 septembre 1829, 
ainsi que les autres traités qui y sont compris, de même aussi que la 
convention signée k Saint-Pétersbourg, le 14 avril 1830 et l'arrangement 
conclu k Constantinople le 9 (21) juiilel 1832, relatif k la Grèce, sont 
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confirmés dans toute leur teneur, par le traité d'alliance défensive, 
comme si lesdites transactions y avaient été insérées mol pour mol. 

Art. 3. En conséquence du principe de conservation et de défense 
mutuelle qui sert de base au présent traité d'alliance, et par suite du 
plus sincère désir d'assurer la durée, le maintien et l'entière indépen- 
dance de la sublime Porte, S. M. l'empereur de toutes les Russies, dans 
le cas où les circonstances qui pourraient déterminer de nouveau la 
sublime Porte à réclamer l'assistance navale et militaire de la Russie 
viendraient à se présenter, quoique ce cas ne soit nullement à pré- 
voir, s'il plall à Dieu , promet de fournir, par terre et par mer, autant 
de troupes et de forces que les deux hautes parties contractantes le 
jugeraient nécessaire. D'après cela, il est convenu qu'en ce cas, les forces 
de terre et de mer dont la sublime Porte réclamerait le secours seront 
tenues à sa disposition. 

Art. 4. Selon ce qui a été dit plus haut, dans le cas où l'une des deux 
puissances aura réclamé l'assistance de l'autre, les frais seuls d ap- 
provisionnement pour les forces de terre et de mer qui seraient fournies 
tomberont a la charge de la puissance qui aura demandé le secours. 

Art. 5. Quoique les deux hautes parties contractantes soieni sincère- 
ment inleulionnées de maintenir cet engagement jusqu'au terme le 
plus éloigné, comme il se pourrait que dans la suite les circonstances 
exigeassent qu'il fût apporté quelques changements à ce traité, on est 
convenu de fixer sa durée à huit ans, & dater du jour de l'échange des 
ratifications impériales. Les deux parties, avant l'expiration de ce terme, 
se concerteront, suivant l'étal où seront les choses a celte époque, sur 
le renouvellement dudit traité. 

Art. 6. Le présent trailé d'alliance défensive sera ratifié par les deux 
hautes parties contractantes, et les ratifications en seront échangées h 
Constautinople dans le terme de deux mois, ou plus tôt si faire se peut. 

Le présent traité, contenant six articles, et auquel il sera mis la 
dernière main par l'échange des ratifications respectives, ayant été 
arrêté entre nous, nous l'avons signé et scellé de nos sceaux , en vertu 
de nos pleins pouvoirs, et délivré en échange, contre un autre pareil, 
entre les mains des plénipotentiaires de la sublime Porte ottomane. 

Fait à Constanlinople, le 26 juin (8 juillet) l'an 1833 (le 20 de la lune 
de Saler, l'an 1249 de l'hégire). 

Signé : comte Alexis Orloff. — A. Boutenieff. 

(L. SO (L. S.) 

Suivent les signatures des trois plénipotentiaires ottomans. 

Article secret additionnel du traité d'alliance conclu entre la Russie et la 
Turquie, le ïGjuin 1833, selon l'ancien calendrier, ou le 8 juillet 1833, 
selon le nouveau calendrier. 

En vertu d'une des clauses de l'art. 1" du traité patent d'alliance 
défensive conclu entre la sublime Porte et la cour impériale de Russie , 
les deux hautes parties contractantes sont tenues de se prêter muluelle- 
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ment des secours matériels el l'assistance la plus efficace pour la sûrelé 
de leurs Elals respectif;». 

Néanmoins, comme S. M. l'empereur de toutes les Russies; voulant 
épargner k la sublime Porte la charge et les embarras qui résulteraient 
pour elle de la prestation d'un secours matériel, ne demandera pas co 
secours, si les circonstances mettaient la sublime Porte dans l'obligation 
de le fournir, la sublime Porte ottomane, à la place du secours qu'elle 
doit prêter au besoin d'après le principe de réciprocité du traité patent, 
devra borner son action en faveur de la cour impériale de Russie à 
fermer le détroit des Dardanelles, c'est-à-dire à ne permettre à 
aucun bâtiment de guerre étranger d'y entrer, sous aucun prétexte 
quelconque. 

Le présent article, séparé el secret, aura la même force et valeur que 
s'il était inséré mot k mot dans le traité d'alliance défensive de ce jour. 

— 15 juillet 1840. 

Convention signée à Londres entre les cours de la Grande-Bretagne, 
d'Autriche, de Prusse et de Russie, d'une part, et de la sublime Porte 
ottomane, de l'autre, pour la pacification du Levant. 

« Au nom de Dieu très-miséricordieux; S. H. le sultan ayant eu 
recours à Leurs Majestés : la reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne 
et d'Irlande, l'empereur d'Autriche, roi de Hongrie el de Bohême, le 
roi de Prusse et l'empereur de toutes les Russies, pour réclamer leur 
appui et leur assistance au milieu des difficultés dans lesquelles il 
se trouve placé par suite de la conduite hostile de Méhémel-Ali, 
pacha d'Egypte, difficultés qui menacent de porter atteinte k l'intégrité 
de l'empire oltomun el à l'indépendance du trône du sultan , Leurs- 
dites Majestés, réunies par le sentiment d'amitié qui subsiste entre elles 
et le sultan, animées du désir de veiller au maintien de l'iulégrité el de 
l'indépcndauce de. l'empire ottoman, dans l'intérêt de l'afiermissemciil 
de la paix de l'Europe, fidèles à l'engagement qu'elles ont contracté par 
la note remise îi la Porte par leurs représentants k Constanlinople, le 
27 juillet 1859, et désirant de plus prévenir l'effusion du sang qu'occa- 
sionnerait la continuation des hostilités qui ont récemment éclaté en 
Syrie entre les autorités du pacha et les sujets de Sa liaulesse. 

« Art. i«. S. II. le sultan s'élant entendu avec LL. MM. la reine 
du royaume- uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, l'empereur d'Au- 
triche, roi de Hongrie el de Bohême, le roi de Prusse et l'empereur 
de toutes les Russies, sur les conditions de l'arrangement qu'il est de 
l'intention de Sa Haulesse d'accorder k Méhémel-Ali, conditions spé- 
cifiées dans l'acte séparé ci-annexé, Leurs Majestés s'engagent à agir 
dans un parfait accord, el d'unir leurs efforts pour déterminer Méhémel- 
Ali à se conformer à cel arrangement; chacune des hautes parties 
contractantes se réservant de coopérer à ce but selon les moyens d'action 
dont chacune d'elles peut disposer. 

« Arl. 2. Si le pacha d'Egypte refusait d'adhérer au susdit arran- 
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geraent, qui lui sera communiqué par le sultan avec le concours de 
Leursdiles Majestés, celles-ci s'engagent à prendre, à la réquisition du 
sultan, des mesures concertées et arrêtées entre elles, afin de mettre 
cet arrangement a exécution. Dans l'intervalle, le sultan ayant invité 
ses alliés à se joindre à lui pour l'aider à interrompre !a communica- 
tion par mer entre l'Egypte et la Syrie, et à empêcher l'expédition de 
troupes, chevaux, armes, munitions et approvisionnements de guerre 
de tous genres, d'une de ces provinces a l'autre, LL. MM. la reine du 
royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, et l'empereur d'Au- 
triche, roi de Hongrie et de Bohême, s'engagent à donner immédiate- 
ment a cet effet les ordres nécessaires aux commandants de leurs forces 
navales dans la Méditerranée. Leursdiles Majestés promettent, en outre, 
que les commandants de leurs escadres, selon les moyens dont ils dispos 
sent, donneront au nom de l'alliance tout l'appui et toute l'assistance 
en leur pouvoir à ceux des sujets du sultan qui manifesteront leur 
fidélité et obéissance à leur souverain. 

Art. 3. Si Méhémel-Ali, après s'être refusé de se soumettre aux 
conditions de l'arrangement mentionné ci-dessus, dirigeait ses forces 
de terre ou de mer versConstantinople, les hautes parties contractantes, 
sur la réquisition expresse qui en serait faite par le sultan à leurs repré- 
sentants à Conlanlinople, sont convenus, le cas échéant, de se rendre 
à l'invitation de ce souverain, et de pourvoir à la défense de son trône, 
au moyen d'une coopération concertée en commun, dans le but de 
mettre les deux détroits du Bosphore et des Dardanelles, ainsi que la 
capitale de l'empire ottoman, à l'abri de toute agression. 

Il est en outre convenu que les forces qui , en vertu d'une pareille 
entente, recevront la destination indiquée ci-dessus, y resteront em- 
ployées aussi longtemps que leur présence sera requise par le sultan: 
et lorsque Sa Haulesse Jugera que leur présence aura cessé d'être néces- 
saire, lesdiles forces se retireront simultanément, et rentreront res- 
pectivement dans la mer Noire et la Méditerranée. 

« Art. 4. Il est toutefois expressément entendu que la coopération 
mentionnée dans l'article précédent, et destinée à placer temporaire- 
ment les détroits des Dardanelles et du Bosphore et la capitale ottomane 
sous la sauvegarde des hautes parties contractantes, contre toute agres- 
sion de Méhémel-Ali, ne sera considérée que comme mesure exception- 
nelle, adoptée à la demande expresse du sullau, et uniquement pour sa 
défense dans le seul cas indiqué ci-dessus. Mais il est convenu que cette 
mesure ne dérogera en rien à l'ancienne règle de l'empire ottoman, en 
vertu de laquelle il a été de tout temps défendu aux bâtiments de 
guerre des puissances étrangères d'entrer dans ks détroits des Dar- 
danelles et du Bosphore. El le sultan, d'une part, déclare par le présent 
acte qu'à l'exception de l'éventualité ci-dessus mentionnée, il a la 
ferme résolution de maintenir à l'avenir ce principe invariablement 
établi comme ancienne règle de son empire, et tant que la Porte se 
trouve en paix, de n'admettre aucun bâtiment de guerre étranger dans 
les détroits du Bosphore et des Dardanelles; d'autre pert, LL. MM, 
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la reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, l'empereur 
d'Autriche, roi de Hongrie et de Bohème, le roi de Prusse, et l'empereur 
de toutes les Russies, s'engagent à respecter cette détermination du 
sultan, et à se conformer au principe ci-dessus énoncé. 

« Art. 5. La présente convention sera ratifiée, et les ratifications en 
seront échangées a Londres dans l'espace de deux mois, ou plus tôt si 
faire se peut. 

c En foi de quoi, les plénipotentiaires respectifs l'ont signée, et y 
ont apposé les sceaux de leurs armes. 

« Fait a Londres, le 15 juillet, Tan de grâce mil huit cent quarante, 
t (L. S.) Palmerston , Neumann, Bulow, Brunow, Chekib. » 

Protocole signé à Londres, le AT, juillet 1840, par les plénipotentiaire» 
d'Autriche, de la Grande-Bretagne, de Prusse, de Russie et de la Ports) 

< En apposant sa signature à la convention de ce jour, le plénipo- 
tentiaire de la sublime Porte ottomane a, déclaré : 

< Qu'en constatant, par l'art. 4 de ladite convention, l'ancienne 
règle de l'empire ottoman, en vertu de laquelle il a été défendu de tout 
temps aux bâtiments de guerre étrangers d'entrer dans les détroits des 
Dardanelles et du Bosphore, la sublime Porte se réserve, comme par le 
passé*, de délivrer des ftrmaos de passage aux bâtiments légers sous 
pavillon de guerre, lesquels sont employés, selon l'usage, au service de 
la correspondance des légations des puissances amies. 

c Les plénipotentiaires des cours d'Autriche, de la Grande-Bretagne, 
de Prusse et de Russie, ont pris acte de la présente déclaration pour la 
porter à la connaissance de leurs cours. 

« Signé: Neumann, Paliierston, Bulow, Brunow, Chekib. » 

Protocole du 17 septembre 1840. 

c Les plénipotentiaires des cours d'Autriche, de la Grande-Bretagne, 
de Prusse et de Russie , après avoir échangé les ratifications de la con- 
vention conclue le 15 juillet dernier, ont résolu, dans le but de placer 
dans son vrai jour le désintéressement qui a guidé leurs cours dans la 
conclusion de cet acte, de déclarer formellement : 

c Que, dans l'exécution des engagements résultant de la susdite con- 
vention par les puissances contractantes, ces puissances ne chercheront 
aucune autre augmentation de territoire, aucune influence exclusive, 
aucun avantage de commerce pour leurs sujets, que ceux que toute autre 
nation ne puisse également obtenir. Les plénipotentiaires des cours ci- 
dessus mentionnées ont résolu de consigner cette déclaration dans le 
présent protocole. 

« Le plénipotentiaire de la Porte ottomane, en payant un juste tribut 
à la bonne foi et à la politique désintéressée des cours alliées, a pris 
connaissance de la déclaration contenue dans le présent protocole, et 
s'est chargé de le transmettre à sa cour. 

f Signé : Palmerston, Nevmann, Scbleinitz, Brunow, Chekib. » 
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— \ 3 juillet MU. 

Convention signée et conclue à Londres entre l'Autriche, la France, 
la Grande-Bretagne , la Prusse et la Russie d'une part, et la Porte ot- 
tomane de l'autre part, dans le but de maintenir à l'avenir le principe 
que le passage des détroits des Dardanelles et du Bosphore reste fou- 
jours fermé aux bâtiments de guerre étrangère, tant que la Porte se 
trouve en paix. 

« Au nom de Dieu très-miséricordieux. 

c LL. MM. l'empereur d'Aulriche, roi de Hongrie et de Bohême, 
le roi des Français, la reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et 
d'Irlande, le roi de Prusse et l'empereur de toutes les Russies, persua- 
dés que leur union et leur accord offrent à l'Europe le gage le plus cer- 
tain de la conservation de la paix générale, objet constant de leur solli- 
citude , et Leursdiles Majestés voulant attester cet accord en donnant a 
S. il. le sultan une preuve manifeste du respect qu'elles portent à 
' CinviolabUUé de ses droits souverains , ainsi que de leur désir sincère 
de voir se consolider le repos de son empire ; Leursdites Majeslés ont ré- 
solu de se rendre a l'invitation de S. H. le sultan , afin de constater en 
commun par un acte formel leur détermination unanime de se confor- 
mer à l'ancienne règle de l'empire ottoman , d'après laquelle le passage 
des détroits des Dardanelles et du Bosphore doit toujours être fermé aux 
bat imenls de guerre étrangers, tant que la Porte se trouve en paix. 

c Art. 1*'. S. II. le sultan , d'une part , déclare qu'il a la ferme 
résolution de maintenir à l'avenir le principe invariablement établi 
comme ancienne règle de son empire, et en vertu duquel il a été de 
tout temps défendu aux bâtiments de guerre des puissances étrangères 
d'entrer dans les détroits des Dardanelles et du Bosphore, et tant que 
la Porte se trouve en paix, Sa Haut esse n'admettra aucun bâtiment de 
guerre étranger dans lesdits détroits. 

c Et LL. MM. l'empereur d'Autriche, roi de Hongrie cl de Bohême, 
le roi des Français, la reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne 
et d'Irlande, le roi de Prusse et l'empereur de toutes les Hussies, de 
l'autre part, s'engagent a respecter cette détermination du sultan , et a 
se conformer au principe ci-dessus énoncé. 

c Art. 2. Il est entendu qu'en constatant l'inviolabilité de l'ancienne 
règle de l'empire ottoman mentionné dans l'article précédent, le sultan 
se réserve, comme par le passé, de délivrer des lirmans de passage aux 
bâtiments légers sous pavillon de guerre, lesquels seront employés, 
comme il est usage , au service des légations des puissances amies. 

c Art. 3. S. H. le sultan se réserve de porter la présente convention a la 
connaissance de toutes les puissances avec lesquelles la sublime Porte se 
trouve en relation d'amitié, en les invitant à y accéder. » 

— \ 8-30 avril \ 846. — Traité de commerce et de navi- 
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gation entre la Porte ottomane et la Russie, signé à Balta- 
Limau. 

Ce traité en 20 articles a été conclu pour dix ans : il 
ne règle que les intérêts commerciaux et politiques des 
deux pays. 

— 19 avril-l" mai 1849. — Traité de Balta-Liman, 
conclu pour sept ans et relatif aux principautés de Mol- 
davie et de Valachie. 

Art. l r . Vu les circonstances exceptionnelles amenées par les derniers 
événements, les deux cours impériales sont convenues qu'au lieu de 
suivre le mode établi par le règlement de 1831 , pour l'élection des hos- 
podars de Moldavie et de Valachie, des hauts fonctionnaires seront 
nommés par S. M. le sultan, d'après un mode spécialement concerté 
pour celle fois entre les deux cours , dans le but de confier l'administra- 
tion de ces provinces aux candidats les plus dignes, et jouissant de la 
meilleure renommée parmi leurs compatriotes. Pour celte fois également 
les deux liospodars ne seronl nommés que pour sept ans, les deux cours 
se réservant, un an avant l'expiration du terme Oxé parla présente trans- 
action, de prendre en considération l'étal intérieur des principautés el 
les services qu'auraient rendus les deux hospodars pour aviser d'un com- 
mun accord a des déterminations ultérieures. 

Art. 2. Le règlement organique accordé aux principautés en 4831 con- 
tinuera à être en vigueur, sauf les changements el les modifications dont 
l'expérience a prouvé la nécessité, notamment pour ce qui concerne les 
assemblées ordinaires et extraordinaires des boyards, dans le mode d'é- 
lection el décomposition suivi jusqu'ici : ces réunions ayant donné lieu 
plus d'une fois à des conflits déplorables et même à des actes d'insubor- 
dination ouverte, leur convocation restera suspendue; elles deux cours 
se réservent de s'entendre au sujet de leur rétablissement sur des bases 
combinées avec toute la maturité requise, à l'époque où elles jugeront 
que cela pourrait être mis à exécution sans inconvénienls pour le main- 
lien du repos public dans les principautés. Leurs fonctions délibératives 
seront provisoirement confiées à des conseils ou divans ad hoc, formés 
des boyards les plus nolables el les plus dignes de confiance, ainsi que de 
quelques membres du haut clergé. Les attributions principales de ces 
conseils seronl l'assiette des impôts el l'examen du budget annuel dans 
les deux provinces. 

Art. 3. Afin de procéder avec toute la maturité nécessaire aux amé- 
liorations organiques que réclament la situation actuelle des principau- 
tés el les abus administratifs qui s'y sont introduits, il sera établi deux 
comités de révision , l'un à Yassy el l'autre a Bucharesl, composés des 
boyards les plus recommandables par leur caractère el leurs capacités , 
auxquels sera déférée la tache de réviser les règlements existants, et de 
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signaler les modifications les plus propres a donner à l'administration 
du pays la régularité et l'ensemble qui lui ont soovent manqué. 

Le travail de ces comités sera soumis, dans le plus bref délai possible, 
à l'examen du gouvernement ottomau , qui, après s'être entendu avec 
la cour de Russie, et avoir ainsi constaté l'approbation mutuelle,, ac- 
cordera auxdites modifications sa sanction définitive, qui sera publiée 
moyennant la forme usitée d'un hatli-chérif de S. M. le sultan. 

Art. 4. Les troubles qui viennent d'agiter si profondément les princi- 
pautés ayant démontré la nécessité de prêter à leurs gouvernements l'ap- 
pui d'uue force militaire capable de réprimer promptemenl tout mouve- 
ment insurrectionnel et de faire respecter les autorités établies , les deux 
cours impériales sont convenues de prolonger la présence d'une certaine 
partie des troupes russes et ottomanes qui occupent aujourd'hui le pays, 
et, nolammenl pour préserver la frontière de Valachie et de Moldavie 
des accidents du dehors, il a été décidé qu'on y laisserait, pour le mo- 
ment, de 23 à 35,000 hommes de chacune des deux parts. Après le réta- 
blissement de la tranquillité desdites frontières, il restera dans les deux 
pays 10,000 hommes de chaque côté , jusqu'à l'achèvement des tra- 
vaux d'amélioration organique, et la consolidation du repos intérieur 
des deux provinces. Ensuite les troupes des deux puissances évacueront 
complètement les principautés, mais resteront encore a portée d'y ren- 
trer immédiatement, dans le cas où des circonstances graves, survenues 
dans les principautés, réclameraient de nouveau l'adoption de cette me- 
sure. Indépendamment de cela , on aura soin de compléter sans relard 
la réorganisation de la milice indigène, de manière ii ce qu'elle offre, 
par sa discipline et son effectif, une garantie suffisante pour le maintien 
de l'ordre légal. 

Art. 5. Pendant la durée de l'occupation, les deux cours continueront 
à faire résider dans les principautés un commissaire extraordinaire russe 
cl un commissaire extraordinaire ottoman. Ces agents spéciaux seront 
chargés de surveiller la marche des affaires el d'offrir en commun aux 
hospodars leurs avis el leurs conseils, toutes les fois qu'ils remarqueront 
quelques abus graves ou quelque mesure nuisible à la tranquillité du 
pays. Lesdits commissaires extraordinaires seront munis d'instructions 
identiques, concertées entre les deux cours, qui traceront leurs devoirs et 
le degré d'ingérence qu'ils auront a exercer dans les affaires des princi- 
pautés. Les commissaires auront également a s'entendre sur le choix 
des comités de révision à établir dans les principautés, ainsi qu'il a été. 
dit à l'art. 3. Ils rendront compte a leurs cours respectives du travail de 
ces comités, en y joignant leurs propres observations. 

Art. G. La durée du présent acte esl fixée au terme de sept années, 
a l'expiralion duquel les deux cours se réservent de prendre en con- 
sidération la situai ion dans laquelle les principautés se trouveraient alors, 
el d'aviser aux mesures ultérieures qu'elles jugeraient les plus conve- 
nables el les plus propres à assurer, pour un long avenir, le bien-être 
etja tranquillité de ces provinces. 

Art. 7. Il est entendu que, par le présent acte, molivé par des circon- 

XIV. 7 

■ 



Digitized by Google 



- 98 - 

stances exceptionnelles, el conclu pour un lerme limité, il n'est dérogé 
à aucune des stipulations existant cotre les deux cours k l'égard des 
principautés de Yalacliie el de Moldavie, et que tous les traités antérieurs, 
corroborés par l'acte séparé du traité d'Andrinople, conservent toute 
leur, force el leur valeur. 

Les sepl articles qui précèdent ayanl été arrêtés et conclus, uotre 
signature el le cachet de nos armes ont été apposés au pi est ni acte qui 
esl remis à la sublime Porte en échange de celui qui uous est remis 
par S. A. le grand- vi sir el S. E. le ministre des affaires étrangères pré- 
cités. 

Fait à Balla-Liman, le 19 avril-1" mai 4849, 
El de l'Hégire, le 8 Djemaziul Akhir 126». 

Signé, Vladimir Titof, 

Envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de S. M. l'empereur 
de Patrie prt» la mblime Porte ottomane. 

Tels sont les principaux actes et documents diploma- 
tiques qui servent aujourd'hui de base à la discussion de 
la question d'Orient. 

I. Des traités ou conventions intervenus entre la Rus- 
sie et la Porte ottomane il résulte d'une manière évidente : 

1° Que si, d'une part, « la sublime Porte promet de 
protéger constamment la religion chrétienne et ses égli- 
ses » (art. 7 du traité de Kaynardgi) r si mt-me elle per- 
met l'érection à (ialata d'une église publique du rit grec 
spécialement placée sous la protection des ministres rus- 
ses (art. \ 4 du même traité), si , de plus , en ce qui con- 
cerne la Moldavie et la Valachie, elle garantit, pour ces 
deux principautés, le libre exercice de la religion chré- 
tienne , — d'autre part , elle n'a jamais aliéné aucune 
portion desa souveraineté sur les populations dépendantes 
de son empire et n'a reconnu à la Russie aucun autre droit 
que celui d'adresser, le cas échéant, des représentations 
amicales en faveur des chrétiens ; 

2° Que les troupes russes et turques ne peuvent entrer 
en Moldavie et en Valachie que a dans le cas où des cir- 
constances graves , survenues clans les principautés , récla- 
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nneraient l'adoption de cette mesure » (art. 5 du traité de 
Balta-Liman du 19 avril-1" mai 1849). 

En conséquence , pour juger le débat qui s'est élevé 
entre la Russie et la Turquie , il s'agit de savoir : 

4 0 Si la Russie peut citer quelque fait qui prouve que 
la Porte ait manqué à ses engagements envers les chré- 
tiens et qu'elle ait refusé de céder à des représentations 
amicales ; 8* s'il est survenu dans les principautés quelque 
circonstance grave qui en ait provoqué l'occupation. 

II. Des traités ou conventions signés par la Russie et 
les grandes puissances européennes, l'Angleterre, la 
France , l'Autriche et la Prusse , il ressort clairement, en 
termes formels et même avec une redondance inusitée 
d'expressions, que ces diverses puissances, dans l'intérêt 
de l'a/Termissement de la paix de l'Europe , entendent 
veiller de concert au maintien de l'intégrité et de l'indé- 
pendance de l'Empire ottoman. 

En conséquence , pour juger le débat qui s'est élevé 
entre la Russie d'une part, et la France et l'Angleterre 
d'autre part, il s'agit de savoir : 1° si les demandes de la 
Russie en faveur de l'Eglise grecque constituent ou ne 
constituent pas une atteinte morale portéehVindépendance 
du sultan ; 2° si l'entrée des troupes russes dans les prin- 
cipautés , hors du cas expressément prévu par l'art. 5 
du traité de Balta-Liman , constitue ou ne constitue pas 
une atteinte matérielle portée à l'intégrité de la Turquie. 

C. Lavolléb. 
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EXCURSION A HUBBED 

ET VISITE AU TOMBEAU DE CIDI-BOU-MÉDYN 



souvenirs de ea province douaist. 



. . . .Pendant que j'étais à contempler dans l'enceinte de 
\aCobbah, les merveilles de l'art moresque, les pein- 
tures des murs, les vitraux des fenêtres, les sculptures 
élégantes des boiseries , le chéikh el-beled et son digne 
compagnon, le gardien des clefs du monument, nous 
avaient fait préparer dans la cour du parvis une collation 
à la façon des Arabes. C'étaient des espèces de crêpes 
frites dans le beurre et servies dans deux plats larges et 
profonds ; les gens du pays donnent à ces friandises le 
nom de msemmen. Les msemmen étaient rangés au fond 
des plats, tout autour d'une certaine quantité de miel 
frais et liquide. Pour ne pas désobliger mes hôtes, j'avalai 
deux ou trois de ces crêpes, après toutefois les avoir con 
venablement trempées dans le miel. M. le curé de Tlem- 
cen en fit autant. Des bédouins, qui s'étaient introduits 
dans le parvis, se tenaient debout derrière les Korouglis; 
de temps en temps ils jetaient sur nous, par dessus les 
épaules de ces derniers, des regards où éclataient tout à 
la fois l'étonnement , la haine , l'indignation et la me- 
nace. Le repas fini, les Korouglis se jetèrent en véri- 
tables gens affamés sur nos bribes ; dans un clin-d'œil, 
il ne resta plus dans les plats ni msemmen, ni même une 
seule goutte de miel ; cent plats de cette façon n'au- 
raient pas suffi à leur redoutable appétit. Les bédouins 

» Voir les numéros de septembre 1858 et janvier 1853. 
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intrus les regardaient manger avec des yeux d'envie , 
semblant regretter les quelques fragments de crêpes qui 
tombaient par hasard par terre. 

En sortant de la chapelle mortuaire, la grande mos- 
quée qui se trouva en face de nous arrêta notre atten- 
tion. Je vis d'abord sur le côté gauche de la façade une 
longue inscription arabe, dont malheureusement je ne pus 
lire que le commencement, le reste étant caché par la 
chaux qui a coulé des parties supérieures de la façade, 
lorsqu'elle fut blanchie en dernier lieu. Il faut espérer que 
le temps et la pluie feront tomber un jour cette légère 
couche de chaux , et que quelque voyageur plus heureux 
que moi pourra nous donner l'inscription entière. Les ca- 
ractères, qui sont maghrébins et d'une grande élégance, 
sont peints sur de larges carreaux de faïence, qui sontjux- 
ta-posés sur une môme ligne horizontale, à la hauteur de 
trente à quarante mètres au-dessus du sof. L'inscription 
commence ainsi <m ) ;ï , tr ; , ; j . t 

« Louange à Dieu unique ! La construction de cette 
mosquée bénie » 

Suivant le dire du chéikh cl-beled et du caïd si Ham- 
madi-Sekkal à qui j'ai demandé des renseignements sur 
ce point, la mosquée de Hubbed qui, chez les auteurs 
arabes, porte le nom de la mosquée de la Miséricorde, au- 
rait été érigée par les ordres et sous le règne du roi raé- 
rinite Àbou'l-Hacan 1 , qui resta maître du royaume de 
Tlemcen l'espace de treize ans , c'est-à-dire à partir de 

1 Abou'l-Hacan avait commencé à régner à Fez, capitale de l'empire 
. des Mérinites, en 730 de l'hégire (1330-1). C'est lui qui mil fin au rè- 
gne de la branche aînée des Beni-Abd'el-Wàdy, en ôlant la vie à Abou- 
Taschifyn, sultan de Tlemcen. Ce dernier royaume fut alors réuni h. la 
couronne des Mérinites , et resta ainsi asservi jusqu'en 749 de l'hégire, 
que IcsBcni-Abd'el-Wàdy rentrèrent en possession du trône de leurs 
ancêtres, dans la personne d'Abou-Saïd-Olhman , proche parent do l'in- 
fortuné Abou-Taschifyn. Les princes de la branche cadette sont con- 
nus dans l'histoire sous le nom du Beni-Zeyân. 
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Tannée 737 de l'hégire (1336-7) jusqu'en 749 (1348-9). 

On arrive sous le porche, qui est très-élevé, par un 
escalier de plusieurs marches. Deux inscriptions inscrus- 
tées dans le mur, à droite, et encadrées dans une mou- 
lure, ornent cette partie de la mosquée. Elles sont tra- 
cées en caractères coufiques, couvertes de chaux en 
grande partie, et par conséquent indéchiffrables. 

Une porte à deux battants sépare l'intérieur du tem- 
ple d'avec le vestibule. Elle est revêtue do plaques de 
cuivre, sur lesquelles on a gravé des arabesques , des 
étoiles, des fleurs et autres figures de ce genre. Ces pla- 
ques ne commencent qu'à la hauteur de deux mètres 
environ ; celles qui recouvraient la partie inférieure de 
la porte ont été enlevées, à ce que m'ont dit les Arabes, 
par des soldats français. Suivant la tradition, cette porte 
aurait été fabriquée aux frais des chrétiens. Voici com- 
ment on rapporte le fait : Un Espagnol de haute extrac- 
tion était retenu en captivité à Tlemcen. Un jour il sup- 
plia le roi de lui rendre la liberté. Or, à cette époque la 
mosquée de Hubbed n'était pas encore pourvue de porte. 
Le roi répondit au captif que sa demande serait exaucée, 
s'il lui promettait avec serment de faire fabriquer, en Es- 
pagne, une porte pour la mosquée de Hubbed. Le chrétien 
ayant fait le serment en question, partit pour son pays , 
où, suivant sa promesse, il fit faire la porte. Comme dans 
le serment il ne s'était agi ni d'envoi , ni de transport, le 
chrétien crut dégager sa parole en se contentant de con- 
fier la porte aux flots de la mer. Heureusement Cidi- 
Bou-Médyn veillait sur cette porte du haut du paradis ; 
elle arriva saine et sauve sur la plage d'Afrique, d'où 
elle fut transportée à Tlemcen, et de là à Hubbed 1 . 
Au-dessus du porche, s'élève le minaret qui est do 

- 

* C'est l'infortuné général de Barrnt qui m'a donné connaissance de 
celte légende merveilleuse, a Tlemcen même, où il se trouvait en gar- 
nison en 1846, n'étant alors que lieutenant-colonel. 
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forme carrée et d'une construction solide. L'intérieur de 
la mosquée présente à la vue une grande cour carrée, 
dont les côtés sont occupés par une galerie couverte. 
Trois ou quatre rangs de piliers partagent chaque côté 
en autant de nefs. Le fond où se trouve le mihrab ou 
sanctuaire, s'arrondit en forme de demi-cercle, et est 
surmonté d'une voûte. Près du mihrab s'élève le minbar 
ou chaire, où se place l'imam quand il fait la prière. Cette 
partie, qui est réservée aux dignitaires de la religion mu- 
sulmane, est revêtue de tapis ; le reste du temple est 
couvert seulement de nattes. Au milieu de la cour, un 
jet d'eau entretient la fraîcheur dans le lieu saint, et 
fournit l'eau nécessaire aux ablutions des fidèles. 

À ce monument se rattache un souvenir historique 
que je ne dois pas omettre. C'est dans cette mosquée 
qu'un célèbre personnage mûrit ses plans de réforme 
religieuse, et prépara le succès de ses projets ambitieux, 
se frayant à lui et aux partisans de sa doctrine le che- 
min du trône : je veux parler de Mohammed Ben-Tou- 
mart, fondateur de l'empire des Àlmohades. 

Suivant-Abd'el-Wàhed, il était né dans un village de 
la province de Sous, appelé Igily-en-Warghan, et appar- 
tenant aux Harghah, fraction de la tribu berbère des 
Ycerghynen* Les Ycerghynen (mot qui, en berber, signifie 
les nobles) étaient eux-mêmes une branche de la grande 
tribu de Masnwudali. Si nous en croyons le témoignage 
d'autres historiens, il était membre de la tribu des 
Guenficah, autre branche des Masmoudah, mais issu 
d'une famille pauvre et obscure. Quoi qu'il en soit de 
son origine, il alla voyager en Orient, où il étudia 
sous divers maîtres habiles, entre autres, sous le célèbre 
docteur et imam Abou-Hamed EI-GhazAly, qui l'initia à 
ses doctrines particulières, et lui donna un exemplaire du 
fameux livre connu sous le nom <ÏEl-Djifr. A son retour 
d'Orient, Mohammed, qui avait déjà projeté ses plans de 
réforme, s'arrêta à Alexandrie, où il se mit à dogma- 
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tiser publiquement. Le gouverneur, qui vit peut-être la 
portée politique de la nouvelle doctrine et l'ambition que 
le berber cachait sous le manteau de théologien et de ré- 
formateur, craignant que les prédications de Ben-Tou- 
mart ne fussent une cause de trouble et de dissention 
dans la ville, lui ordonna de quitter le pays. Ben-Tou- 
mart s'embarqua pour le Maghreb. Durant le trajet, il ne 
put s'empêcher de parler de sa doctrine et il dogmatisa 
suivant son habitude. Il fit si bien, qu'à la fin, les gens 
de l'équipage, fatigués de ses discours, le précipitèrent 
dans les flots, « Notre prédicateur, dit Abd'el-Wàhed, 
qui raconte lui-même le fait, nagea dans les eaux du na- 
vire pendant plus de la moitié d'un jour, sans qu'aucun 
accident ne lui arrivât. Les matelots, surpris d'une chose 
aussi extraordinaire, se décidèrent à lui envoyer quel- 
qu'un dans un canot pour le retirer de la mer. A la suite 
de cette aventure, les gens de l'équipage conçurent une 
idée très-haute du mérite et de la sainteté de Ben-Toumart ; 
ils ne cessèrent do lui prodiguer des marques de respect 
et de vénération jusqu'au port de Bougie, où il descendit 
à terre. » Là, s'étant encore mêlé d'enseignement et de 
prédications, il finit par se rendre suspect au gouverneur, 
qui lui ordonna de sortir de la ville. S'étant mis en route 
pour son pays, il séjourna quelque temps dans un village 
situé à une lieue seulement de Bougie, et appelé Melle- 
lah. C'est là qu'il se lia avec Abd'el-Moumen , qui fonda 
après lui la dynastie des Almohades 4 . Lorsque Ben-Tou- 
mart vit que le nombre de ses partisans avait grossi 
considérablement, il crut que le moment de leur dévoiler 
le fond de sa doctrine était arrivé. Il déclara alors à ses 
disciples qu'il était l'imam et le mohdy promis par les 
prophètes, lequel doit venir dans les derniers temps ré- 

1 Suivant quelques-uns, ce fui à Fenzârah, village de la Metddjah , 
où Abd'el-Mouraen exerçait la profession de maître d'école, que celui-ci 
s'attacha pour toujours au sort de Ben-Toumart. D'autres veulent que 
celaail eu lieu à Tactfera, village situé dans le territoire de Tlemcen. 
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tablir sur la terre le règne de la justice et faire triom- 
pher la vérité. De Mellelah, Ben-Toumart se transporta 
à Tlemcen. De là, il alla s'installer dans la mosquée de 
Hubbed, où il continua de prêcher sa doctrine et de dé- 
clamer contre les Almoravides, qu'il accusait d'hérésie et 
d'anthropomorphisme. L'austérité de sa vie, l'étendue et 
la variété de ses connaissances, et son zèle pour la religion, 
lui concilièrent bientôt l'estime et la vénération des habi- 
tants de Tlemcen. On admirait surtout en lui l'amour du 
silence et l'esprit de retraite. Comme preuve de la profonde 
vénération que les TIemcinois avaient pour la personne de 
Ben-Toumart, Abd'el-Wahed raconte le trait suivant : Un 
vieillard de Tlemcen, dit cet historien, m'a rapporté, sur la 
foi d'un saint homme qui s'était installé avec Mohammed 
Ben-Thoumart dans la mosquée de Hubbed, pour s'y adon- 
ner aux exercices de piété, ce vieillard, dis-je , m'a rap- 
porté qu'un jour, après la prière du soir, Ben-Toumart 
étant venu trouver ses disciples, promena ses regards sur 
chacun d'eux ; qu'ensuite, s'adressant à l'un d'eux en par- 
ticulier, il lui demanda ce qu'était devenu un tel, dont il 
déclina le nom. Comme on lui eut répondu que cet 
homme avait été jeté en prison à Tlemcen, il se leva 
sur-le-champ , prit avec lui un de ses disciples pour lui 
servir de guide, et se dirigea du côté de la ville. 
Lorsqu'il fut arrivé devant le mur d'enceinte, il frappa 
fortement à la porte de la ville, demandant qu'on lui ou- 
vrît. Incontinent il fut obéi par le portier , qui n'opposa 
à son désir ni excuse , ni retard. 11 est pourtant certain, 
ajouta le vieillard, que si, à pareille heure, le comman- 
dant de la ville en personne s'était présenté pour de- 
mander qu'on lui ouvrît, le portier eût fait des difli- 
cultés. Ben-Toumart étant entré dans la ville, se rendit 
directement à la prison. Aussitôt qu'il eut été reconnu, 
les geôliers s'empressèrent d'aller au-devant de lui , le 
comblant de toutes sortes d'égards et de prévenances. 
Alors Ben-Toumart ayant appelé le prisonnier par son 
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nom, lui commanda de sortir, ce que celui-ci fît en pré- 
sence même des geôliers, qui se trouvèrent aussi déconcer- 
tés que si on leur eût jeté de l'eau bouillante sur la fi- 
gure. Ben-Toumart sortit de la ville avec le disciple qu'il 
venait de délivrer, et le ramena à la mosquée de Hubbed. 

« C'est ainsi , dit Àbd'el-Wahed , que Ben-Toumart 
« venait ordinairement à bout de tout ce qu'il pouvait 
« souhaiter; ses volontés ne rencontraient pas de 
« résistance , ni ses demandes de refus. Les petits 
« se soumettaient à ses ordres , et les grands s'abais- 
« saient devant ses désirs. Tout le temps qu'il resta 
« à Tlemcen, ajoute-t-il, il reçut des marques de consi- 
* dération et de respect de la part de tout le monde en 
« général, de la part des autorités du pays aussi bien 
« que de la part des plus humbles sujets. Lorsqu'il quitta 
« cette ville, il emporta l'affection des principaux de ses 
« habitants, et il laissa son souvenir dans leurs cœurs. » 

De Tlemcen, Ben-Toumart se rendit à Fez, puis à 
Maroc, où il eut plusieurs controverses au sujet de sa 
doctrine avec les docteurs almoravides, dont la plupart 
étaient fort peu versés dans l'art de l'argumentation et 
de la dialectique ; aussi, il ne lui fut pas difficile de les con- 
fondre et de les convaincre d'ignorance. Pour échapper 
à la mort dont il était menacé dans la capitale de 
l'empire , il se retira à Tinmelal , où il composa eu 
berber, langue dont il connaissait les finesses et toutes 
les ressources, un ouvrage auquel il donna le titre de 
Kitabou-t-Tauhid, c'est-à-dire livre de la doctrine de l'U- 
nité. Il le divisa, comme on divise le Koran, en surates, 
en hhizb et en houschr*, et il enjoignit à tous ses parti- 
sans de l'apprendre par cœur. En mourant il légua à 
son disciple Abd'el-Moumen, qu'il avait nommé son suc- 

1 Les musulmans partagent le Koran entier, sans avoir égards aux su- 
rates, en soixante parties égales qu'ils nomment hhizb. Dix versets d'un 
hhiib forment un houschr ou décade. 



Digitized by Google 



— 107 - 

cesseur, le MneEl-Djiflr, qu'il tenait del'imamEl-Ghazàly 
lui-même 1 . 

Comme en entrant dans l'intérieur de la mosquée, je 
n'avais pas eu la précaution de déposer ma chaussure à 
la porte, selon l'usage, je m'aperçus que les bédouins 
lançaient sur moi des regards peu bienveillants ; dans 
le lieu et la position où je me trouvais, je crus devoir 
abréger ma visite, et arrêter les murmures qui commen- 
çaient déjà à se faire entendre autour de moi. 

Je voulus, à cet instant, prendre congé du marabout 
et du chéikh el-beled , mais ils me dirent qu'ils ne me 
quitteraient point que je ne fusse hors du village. C'é- 
tait sans doute pour me protéger contre les insultes de 
la foule qui nous suivait, et dont les dispositions hostiles 
n'étaient pas douteuses. Je demandai à mes conducteurs 
s'il n'y avait plus rien de curieux à voir dans le pays. 
Alors ils me menèrent dans le voisinage de la mosquée, 
où ils me montrèrent un bâtiment en ruines qui porte le 
nom de MédarsaJi ou colléec. Le chéikh el-beled m'as- 
sura que cet établissement avait été construit par le bey 
Mohammed, et réparé dans ces derniers temps par Abd'el- 
Kâder ; mais nous allons voir que ce monument remonte à 
une époque beaucoup plus reculée. C'est une cour oblon- 
gue, entourée d'un péristyle dans le sens de sa longueur. 
Le côté sud-est présente un enfoncement en forme de for 
à cheval qu'une voûte recouvre. Cette partie ressemble 
au Mirhab de la grande mosquée que je viens de décrire, 
ce qui me fait conjecturer que l'établissement, outre sa 
destination principale, servait aussi de lieu de prière ou 
d'oratoire. Sur les deux côtés, oriental et occidental, 
s'ouvrent les cellules qui étaient destinées au logement 

1 On peut voir plus au long la vie de Mohammed Ren-Toumart dans 
le Kartay y édit. de Tornberg, pag 110 el suiv. du lexte arabe, et p.ip. 
149 et suit, de la version latine, el dans Abdel- ff 'ahed, édition de 
M. Dozy, Leyde, 1847, les pag. 151 el suivantes. 
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des étudiants et des professeurs ; j'en ai compté une 
vingtaine. Suivant Léon l'Africain, qui avait visité lui- 
même le collège, cet établissement 1 était beau et bien 
entretenu ; mais aujourd'hui les murs tombent en ruines, 
le jet d'eau et le bassin qui ornaient la cour intérieure 
sont remplis de terre et de décombres ; l'eau qui se perd 
tout autour forme une mare fétide , et dans cet antique 
sanctuaire de la science l'on voit l'herbe croître comme 
dans une prairie. 

Outre le collège, il y avait autrefois à Hubbed un fon- 
douk, ou auberge, destiné à recevoir les pèlerins et les 
étrangers. Il parait que depuis longtemps il n'en existe 
plus de traces, car nos guides n'en n'avaient jamais en- 
tendu parler. Du temps de Léon l'Africain, l'on voyait 
dans ces deux établissements des tables de marbre sur 
lesquelles étaient gravés les noms des rois mérinites qui 
en avaient été les fondateurs. Comme ces princes ont oc- 
cupé le royaume de Tlemcen , entre les années 737 et 749 
de l'hégire, c'est dans la période qui s'est écoulée entre 
ces deux termes qu'il convient de placer la fondation 
du collège et du fondouk. 

Vingt-deux ans plus tard (771 de l'hégire), c'est-à- 
dire après la restauration du royaume de Beni-Abd'el- 
Wâdy, florissait , à la cour du sultan Abou Hammou- 
Moucé, Abd'er-Rahman Ben-Khaldoun, frère d'Yahia. Le 
célèbre historien nous apprend, dans sa propre "biogra- 
phie 2 , qu'ayant formé le dessein de renoncer à la vie 
politique pour se dévouer à l'étude et à la prière, il se 
retira à Hubbed , près du tombeau du Cidi-Bou-Médyn, 
où il ouvrit un cours d'enseignement. Le collège bâti par 
les Mérinites fut sans doute le lieu 'qu'il choisit pour 
donner ses leçons, quoiqu'il ne le dise pas positivement. 

A cette époque, c'est-à-dire au milieu du 8 e siècle do 

1 Voyez Journal asiatique, cahier de mars 1844, pag. 202. 
? Jiistoriale description de fA/rique> fol. 205, r°. 
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l'hégire, Ilubbed, qui était alors un village assez consi- 
dérable, puisqu'il possédait trois monuments importants, 
une grande mosquée, un collège, et un fondouk, était 
devenu simplement un ribat, c'est-à-dire un poste mili- 
taire gardé par une troupe de pieux musulmans qui 
avaient fait vœu de protéger le pays contre l'invasion des 
infidèles, et de tenir en respect les tribus berbères tou- 
jours prêtes à lever l'étendard de la révolte. Deux cents 
ans plus tard, Léon l'Africain nous dépeint Hubbed 
comme une cité bien peuplée, habitée par un grand nom- 
bre d'artisans et de gens de métiers, entre autres par des 
tisserands et des teinturiers 1 . Sous la domination turque 
sa prospérité est toujours aHée en décroissant, et les 
dernières guerres entre les Arabes et les Français lui 
ont fait perdre plus des deux tiers de sa population. Je 
n'y ai rencontré partout que des décombres et des ruines ; 
les quelques maisons qui sont restées debout sont ha- 
bitées par des tisserands qui fabriquent des bernous et 
des haïes assez estimés. 

Nous retournons à la ville par un chemin autre que ce- 
lui que nous avions suivi en venant ; il longe un aque- 
duc en ruines qui amenait autrefois à Tlemcen les eaux 
d'une source, située à une lieue environ à l'est de Hub- 
bed. La brièveté de mon séjour à Tlemcen ne m'a pas 
permis d'aller la visiter ; ce que je rapporterai ici, je l'ai 
recueilli de la bouche des Arabes et des officiers français 
qui l'avaient vue. En longeant le flanc de la montagne 
qui, à partir de Tlemcen, se dirige vers l'est, on arrive par 
un sentier hérissé de pierres et coupé de temps en temps 
par de légères dépressions de terrain, dans un des sites les 
plus délicieux que l'on puisse rencontrer en Algérie. Là, 
l'oued Méfrousch, qui traverse d'occident en orient le 
plateau des Beni-Ournid, abandonnant cette haute région, 
tourne tout à coup vers la gauche et précipite en hurlant 



1 Marmol, X Afrique, I. 2, p. 32*. 
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scs eaux écumeuses dans un ravin qui n'a pas moins de 
cinq cents pieds de profondeur 1 ; de là il va se mêler à la 
Safsef, qui coule à une certaine distance de la cascade, 
et dont il est un des affluents les plus considérables. Avant 
d'arriver sur les bords du ravin, l'on trouve aux pied des 
rochers une magnifique source qui, à son origine, forme 
un petit étang. Il en dérive un ruisseau qui, s'enfuyant 
à travers les jardins et les vergers, va plus loin regagner 
l'oued Méfrousch, qui lui a donné peut-être naissance. 
L'eau coule, pour ainsi dire, à petit bruit, comme un jeune 
enfant qui, après s'être soustrait quelques instants à la 
douce surveillance de sa mère, s'avance d'un pas timide 
vers elle, dissimulant son retour et craignant de faire 
remarquer son absence. Lourit, tel est le nom de la char- 
mante naïade 2 ; elle entretient la vie et la fraîcheur dans 
ces lieux délicieux, et elle est le rendez- vous annuel des 
habitants de Tlemcen. En effet, pendant le printemps 
et à la fête dite des Cerises, ils ne manquent jamais d'y 
aller passer un ou deux jours. A cette époque, tout le 
monde quitte ses affaires pour aller respirer l'air pur des 
montagnes, et se divertir à l'ombre des bosquets qui envi- 
ronnent Lourit. Les riches s'y transportent montés sur des 
mules magnifiquement harnachées, et escortés d'une bandô 
de musiciens qui font résonner le luth, le fifre, le tambour 
• de basque et la cornemuse ; les pauvres y vont à pied, 
portant modestement sur le dos quelques provisions 
de bouche, et chantant, avec une franche gaieté, des vers 
composés pour la circonstance. Tous veulent jouir des 
douceurs de la saison dans ces lieux admirables. La fête 
n'est pas restreinte à un ou deux jours ; elle dure tant 
que les cerises rougissent sur les arbres, c'est-à-dire tout 
le mois de mai : c'est la saison de la joie et des amuse- 

1 On appelle communément ce ravin la gorge de la Safsef, 

* Je crois que c'est la même source qui est désignée sous le nom 

d' Omm-Yahia, par le chéryf Edricy. ( Troisième climat, i n partie.) 

Voyei Géographia nubiensis. Parisiis, 1619, p»g. 79, 
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ments ; c'est l'époque de l'année où la nature étale 
toutes ses magnificences, et déploie toute sa vigueur. Un 
poète arabe, le soufy Abou-Abd'allah-Mohammed Ben- 
Omar Ben- Kharay s, dépeint la beauté du site et la source 
elle-même dans les vers suivants : 

Si tu as oublié de visiter LourU, pour moi je ne l'oublierai point ; 
j'irai jouir de ce site admirable où je respirerai l'odeur suave des prai- 
ries eu fleurs ; où je me promènerai sur les bords délicieux de l'étang 
qu'alimente la source, pendaut que sa surface tranquille et transparente 
viendra se refléter dans la prunelle de mon œil. 

Lorsque la nuit commence à étendre ses voiles sur la terre, on ne 
saurait distinguer, ôLourit, si ce sont lesondesou mes larmes qui rem- 
plissent le bassin que tu t'es formé. 

Je considère comme un sujet de gloire pour moi le reproche que 
m'adressent mes censeurs, quand ils disent que tu n'as pas d'autre ali. 
ment que mes larmes, et que ces larmes te font déborder. 

C'est qu'en effet je suis ivre de ton amour, ivresse si grande que j'en 
perds la raison. 

Si mon poulain venait à passer par ces collines dont lu fais l'ornement, 
malgré son âge encore tendre, il se jetterait volontiers a la nago dans 

tes gouffres profonds. 

Que dirai-jc aussi de ce ruisseau limpide qui vient de si loin se pré» 
cipiter du haut de la montagne ? La vue de cette magnifique cascade, 
pareille aux œillades d'une jeune beauté, agace puissamment le cœur 
des mortels qui la contemplent. 

Ce sont des eaux plus subtiles que la passion que mon cœur recèle , 
plus pures mille fois que les larmes que je ne cesse'de répandre. 

Au-dessous de la source et sur les bords du Méfrousch, 
l'on voit un bassin de construction moresque que les 
Français viennent de restaurer ; il doit comme autrefois 
servir de prise d'eau, et l'aqueduc que nous longeons 
dans ce moment amènera de nouveau à Tlemcen les 
eaux de Lourit et du Méfrousch. 

A mesure que nous approchons de la vieille reine du 
Maghreb et que nous descendons la pente de la colline de 
Hubbed, l'horizon se rétrécit autour de nous ; la végé- 
tation se montre plus riche, plus vigoureuse, la terre plus 
fertile et mieux cultivée. Je jette un dernier regard sui- 
tes blancs marabouts qui s'élèvent sur le flanc rougeâtre 
de la montagne SakharcUaïn ; des femmes musulmanes, 
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enveloppées dans les larges plis de leurs haïes de laine 
blanche, et se dirigeant en silence et d'un pas lent vers 
le tombeau d'un saint à qui elles vont demander la fé- 
condité et les joies de la famille, me paraissent, à la dis- 
tance où elles se trouvent, des fantômes égarés qui cher- 
chent à rentrer dans leurs sépulcres. 

Nous traversons l'oued Barram, dont les eaux cou- 
lent modestement et sans bruit à l'ombre des trembles, 
des vignes sauvages et des tamarix. Une petite porte, 
percée dans un vieux rempart en pisé, nous introduit 
dans une vaste enceinte, en partie cultivée, en partie 
jonchée de ruines ou occupée par des tombeaux et des 
monuments consacrés à la mort ; c'est le triste quartier 
d'Agadyr, la ville vieille, la cité des anciens Mores et 
des Romains. La portion de ce quartier qui avoisine le 
mur de la nouvelle Tlemcen, du côté du midi, est ombra- 
gée par des lentisques (botom) aussi grands que nos ormes 
et nos marronniers. 

Nous nous engageons dans un sentier qui serpente à 
travers mille petits jardins soigneusement cultivés ; ils 
sont séparés les uns des autres par des murailles en 
pierres sèches, qui n'ont pas plus d'un mètre d'élévation. 
Mais derrière cette faible barrière, il s'en dresse une au- 
tre plus formidable, je veux dire une haie épaisse de 
caclus gigantesques, entremêlés d'aloës (agave américain) 
qui montrent leurs dards acérés, et menacent impuné- 
ment les passants. Le bruit de nos pas provoque la dé- 
fiance des gardiens de ces jardins : de temps en temps, 
nous voyons surgir par dessus cette haie, et disparaître 
incontinent, des têtes de bédouins aux aguets. Dans le 
moment où j'écris, il me semble apercevoir encore leurs 
yeux rouges et ardents. Au bout de quelques minutes, 
nous nous retrouvons à Tlemcen ; chacun se retire de son 
côté après maints et maints salam-aleik. 

L'Abbé Bargès, 

Professeur d'hébreu k 1* Sorbonne» 
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MISSIONNAIRES CATHOLIQUES 

EN ASIE. 

h 

LE CATHOLICISME A SIAM. 

iYofe lue à la Société orientale par Mgr. Pallegoix, éve'que dé Malloi, 

vicaire apostolique de Siam. 

Sachant tout l'intérêt que la Société orientale porte 
aux Missions de l'Orient, je prends la liberté de lui 
soumettre quelques considérations touchant les obstacles 
qui arrêtent la propagation du christianisme dans le 
royaume de Siam et les contrées voisines. 

Le premier obstacle est la polygamie. Le roi a des 
centaines de concubines; les ministres, les mandarins, 
les gouverneurs et autres grands olficiers suivent son 
exemple. Tous les riches se procurent un plus ou moins 
grand nombre de concubines selon leur plus ou moins 
de fortune. Il n'est donc pas étonnant que la partie la 
plus puissante et la plus influente de la nation ne s'ac- 
commode pas de la religion chrétienne qui réprouve une 
licence de mœurs aussi effrénée. 

La seconde cause qui retarde les progrès du christia- 
nisme, c'est l'éducation de la jeunesse dans les pagodes. 
La secte bouddhiste impose à tous les garçons l'obligation 
stricte de passer quelques années dans les monastères 
sous la direction des talapoins. Les fils du roi eux-mêmes 
n'en sont pas exempts. Tous les jeunes gens, parvenus 
XIV. 8 
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à l'âge de vingt ans, doivent se faire ordonner bonzes. 
De là vient que, dans la capitale seulement, on compte 
environ deux cents monastères renfermant au moins 
douze mille talapoins. Il est facile de concevoir que 
tous ces jeunes gens, quand ils seront revenus à l'état 
laïque, seront fortement attachés aux superstitions qu'ils 
ont puisées dans leurs monastères dès leur plus tendre 
jeunesse. 

Le troisième obstacle que rencontre le christianisme, 
c'est la crainte d'envahissement de la part des Européens. 
Les Siamois et leurs voisins ont entendu parler des con- 
quêtes des Européens et des colonies qu'ils ont établies 
sur les terres étrangères; ils ont vu de leurs yeux 
comment l'Angleterre surtout s'est emparée peu à peu 
de l'immense continent de l'Inde qu'ils appellent les 
seize grands rqyaumes; comment elle a pris Malacca, 
Pulo-Pinang, une partie du royaume de Quédah, plu- 
sieurs pays malais et d'excellentes mines d'étain sur la 
côte occidentale de la presqu'ile de Malacca-, de là vient 
qu'ils ont une défiance extrême des Européens en 
général; car, dans leur juste ressentiment, ils confondent 
les Anglais, les Français, les Hollandais par la dénomi- 
nation générale de Farangs, comme si c'était une seule 
et même nation ; aussi sont-ils tentes souvent de regarder 
les missionnaires comme autant d'espions envoyés par 
les rois d'Europe pour se taire un parti sous prétexte 
de religion; persuadés que, s'ils venaient à avoir la 
la guerre avec quelque nation européenne, tous les 
chrétiens indigènes trahiraient leur pays et se tourneraient 
du côté des Européens. 

Enfin, une autre cause qui retarde les progrès du 
christianisme dans le royaume de Siam et les contrées 
voisines, c'est l'indifférence des gouvernements à l'égard 
des missions. Combien de fois l'empereur de Chine et 
le roi d'Annam n'ont-ils pas martyrisé des prêtres et 
des évêques français sans que la France ait élevé de 
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réclamations? Enhardis par l'impunité, ces rois barbares 
sont persuadés qu'ils n'ont rien à craindre de la France, 
et ils renouvellent toutes les fois qu'il leur plaît leurs 
sanglantes exécutions. Il me semble que le gouvernement 
devrait s'occuper un peu plus de ses missionnaires, et 
les encourager dans leurs pénibles travaux qui tournent 
à la gloire de la patrie ; il devrait taire des traités avec 
les pays où ces missionnaires exercent leur noble apos- 
tolat et leur accorder partout sa puissante protection. Il 
est vrai que les troubles qui ont agité notre pays dans 
ces derniers temps ont pu empêcher le gouvernement de 
porter son attention sur Siarn, Annam et la Chine; mais 
maintenant que la paix nous est rendue, espérons que le 
gouvernement voudra bien s'intéresser au sort de ses 
missionnaires, les soutenir et les protéger comme du 
temps de Louis XIV, où des traités furent conclus avec 
le royaume de Siaui à Tavautagc du commerce et de la 
religion. Si l'on compte actuellement 600,000 chrétiens 
dans l'empire d'Annam, c'est encore à la France que 
nous en sommes redevables, parce qu'elle fournit à 
l'évèque d'Adran les secours qu'il sollicitait pour raf- 
fermir sur son trône le légitime souverain de cette contrée. 

Pallegoix, 

Kvéqnc de MaIIq», vicuirc opodolique à» Si«Œ. 
II. 

DE LA RELIGION CHRÉTIENNE EN COCHINCHINE ». 

La religion chrétienne a fait quelques progrès en 
Cochinchine. Mais la persécution organisée par Minh- 

• Cet article est extrait du troisième volume du Journal d'un voyage 
en Chine , par M. Jules Itier. Nous avons déjà rendu compte des deux 
premiers volumes, qui ont paru en 1848 (Voir le numéro de mai 1849). 
Le troisième volume vient d'être publié, et il contient les renseignements 
les plus intéressants sur Singapore, la Cochinchine, Ceylan, etc. 
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Mang en 1832, et continuée par son successeur Thieu- 
Try, avec moins de rigueur toutefois, a modéré l'élan 
des conversions. 

Les missionnaires européens qui travaillent à la vigne 
du Seigneur sont au nombre de 30, disséminés dans tout 
l'empire annamite; savoir : 20 missionnaires français et 
10 missionnaires espagnols. La présence de ces apôtres 
est indispensable au soutien du christianisme qui ne sau- 
rait résister aux causes incessantes d'anéantissement, s'il 
n'était réchauffé par leur zèle ardent. Il existe, en outre, 
dans le pays, environ 1 50 prêtres indigènes dont 1 1 0 dans 
le Tonquin. L'institution de ces prêtres est une excellente 
mesure qui a puissamment contribué à l'extension de 

la foi parmi le peuple Les dépenses de la mission 

française en Cochinchinc varient annuellement entre 
20,000 et 50,000 fr. Les aumônes aux familles pauvres 
sont comprises dans ces frais, et elles sont considérables. 

Les conversions s'élèvent rarement jusqu'aux man- 
darins des premières classes; elles s'arrêtent aux gens 
du peuple, dont les principes de l'Evangile relèvent la 
condition misérable, en leur montrant dans le ciel la 
récompense de leurs souffrances s\ir la terre. La doctrine 
du Christ est la religion du malheur; elle verse un baume 
consolateur sur les blessures de l'homme pauvre et 
vertueux, tandis qu'elle réserve les rigueurs de la justice 
céleste pour le mauvais riche. Or, le mauvais riche, en 
Cochinchine, c'est généralement le mandarin, car il est 
riche aux dépens des pauvres, au lieu de l'être à leur 
profit. Toutefois la majeure partie des mandarins ne se 
montre animée d'aucune ardeur pour la persécution des 
chrétiens, et, sous ce rapport, leur zèle seconde faible- 
ment les vues et la politique du gouvernement impérial, 
obligé très-souvent de gourmander leur indifférence à 
cet égard. Le théisme de Confut-Zé, fondé sur la raison, 
lès rend aussi froids aux pratiques du catholicisme qu'à 
celles du culte boudhiste, parce que, dans leurs idées, 
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ils possèdent déjà, dans la divine morale de Confut-Zé, 
la partie pure, l'essence des vérités évangéliques. 

L'empereur lui-même et les grands mandarins de sa 
cour semblent, dans la persécution qu'ils dirigent avec 
activité contre les chrétiens, obéir moins à un sentiment 
de fanatisme qu'au besoin de défendre leur position 
qu'ils regardent comme menacée par les principes de la 
nouvelle religion, ou, pour mieux dire, par l'esprit 
dominateur et envahissant des ministres qui la prêchent. 
Ils voient, dans l'établissement du christianisme, la 
substitution de l'influence du missionnaire à celle des 
mandarins sur le peuple, et le fils du ciel, titre que se 
donne orgueilleusement l'empereur de la Cochinchine, 
n'a nulle intention de céder au pape une part quelconque 
de sa souveraineté, soit spirituelle, soit temporelle. 
D'ailleurs, le gouvernement cochinchinois ne peut s'em- 
pêcher d'apercevoir, derrière les missionnaires, les 
nations de l'Europe s'efforçant de prendre pied chez lui, 
et l'exemple de l'envahissement de l'Inde par les Anglais 
est toujours présent à sa pensée. Ainsi , par un effet 
d'action et de réaction, si les missionnaires sont aujour- 
d'hui l'une des principales causes des obstacles que les 
nations européennes éprouvent à entrer en relations de 
commerce avec les Cochinchinois, réciproquement la 
crainte qu'inspirent les nations européennes est l'une des 
causes de la résistance des Cochinchinois aux progrès de 
la religion chrétienne. Un seul sentiment, la déûance, 
contient donc toute l'explication de la conduite politique 
de ce gouvernement vis-à-vis de l'étranger. Gya-Long, 
ce roi qui avait eu tant à se louer du concours de la 
France pour remonter sur le trône de ses pères , et qui 
conclut avec Pévêque d'Adran un traité que tout le monde 
connaît, fit venir son fils Minh-Mang à son lit de mort : 
« Aime, lui dit-il, les Français, et sois-leur favorable; 
mais ne leur concède jamais , ni à eux ni à d'autres, un 
pouce de terre dans ton royaume » Jules Itier. 
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CULTURE DES CÉRÉALES 

EN ALGÉRIE 1 . 



RÉCOLTE DES ANNÉES 1851 ET 1852. 

Il a paru du plus haut intérêt de présenter les ré- 
sultats de la culture des céréales, en Algérie, pendant les 
deux dernières campagnes et tels qu'il a été possible de 
les établir au moyen des documents envoyés par les 
administrations locales. Il est question, pour 1851, des 
céréales récoltées par les colons dans tous les territoires 
occupés par les Européens, et pour 1 852, tout à la fois, 
des récoltes opérées par les colons et des récoltes faites 
par les indigènes dans ces mêmes territoires. 

En général , l'année 1 851 , comme celle qui Ta précé- 
dée, a été peu productive, surtout dans la province d'O- 
ran. Des circonstances tout à fait exceptionnelles sont 
venues détruire les espérances des colons : les pluies 
continuelles et le froid ont empêché les blés d'atteindre 
un degré de force suffisant pour résister aux premières 

1 On ne saurait suivre avec trop d'intérêt le développement de la cul- 
ture des céréales en Algérie. La colonie est appelée à rendre un jour à 
la métropole d'immenses services : elle subviendra à nos besoins d'ali- 
mentation, lorsque la récolle de la France sera insuffisante, et elle pré- 
viendra, sur nos marches, la hausse exagérée des prix. On estime que 
celte année (1853), l'Algérie pourra nous envoyer 350,000 hectolitres de 
blé, et 100,000 hectolitres d'orge. Ce début est très-encourageant , et 
les circonstances actuelles démontrent une fois de plus les avantages 
que la France et l'Algérie doivent retirer de la loi de douanes du 11 jan- 
vier 1851 . (Note de la rédaction.) 
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sécheresses et au vent du désert; les sauterelles ont aussi, 
dans quelques contrées, occasionné de grandes pertes. 

Le rendement moyen des récoltes de la province d'Al- 
ger a été supérieur à celui des deux autres provinces pour 
toutes les espèces de céréales, ce qui peut être attribué 
aux abris naturels que présentent, pour la plaine de la 
Mitidja, les hautes montagnes qui l'entourent. Toutefois, 
la moyenne générale de ce rendement n'a pas excédé, 
dans la province d'Alger, 7 hectolitres 6 litres pour le 
blé tendre, et 6 hectolitres 74 litres pour le blé dur, 
bien que, dans certaines localités, le rendement se fût 
élevé à 15, 16, 17 hectolitres et plus par hectare. Ces 
derniers chiffres s'appliquent à des territoires depuis 
longtemps défrichés. 

Le résultat des récoltes a été moins satisfaisant dans 
les territoires militaires que dans les territoires civils,* 
ce qu'il faut attribuer principalement à l'antériorité des 
mises en culture dans ces derniers territoires. 

La récolte de 1852 a été beaucoup plus abondante, 
comme le démontrent les résumés généraux afférents à 
cette année. 

On a vu qu'en 1 851 la moyenne générale du rendement 
avait été, pour le blé tendre, de 6 hectolitres 74 litres, 
et pour le blé dur, de 7 hectolitres 6 litres par hectare. 
En 1852, le rendement moyen par hectare s'est élevé à 
1 5 hectolitres 41 litres pour le blé tendre, et à 9 hectolitres 
47 litres pour le blé dur. 

Pendant l'année 1851, l'étendue totale des terres 
consacrées à la culture du blé tendre et du blé dur a été 
de 23,576 hectares, qui ont donné une récolte de 
170,644 hectolitres. En 1852, les ensemencements com- 
prenaient 26,500 hectares, qui ont produit 305,460 
hectolitres; l'accroissement a donc été, pour l'étendue 
cultivée, de 2,924 hectares, et pour le rendement, de 
134,816 hectolitres. 

Les cultures de céréales, telles que blé, orge, avoine, 
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seigle, maïs, etc., ont présenté les résultats suivants : 
en 1851 , rétendue cultivée a été de 41 ,346 hectares, et 
le rendement de 344,375 hectolitres; en 1852, 47,992 
hectares ont été ensemencés et ont produit 656,1 69 hec- 
tolitres ; l'augmentation a donc été, pour cette dernière 
année, de 6,653 hectares par rapport à l'étendue des 
cultures, et de 312,794 hectolitres par rapport au ren- 
dement total. 

Ces chiffres concernent uniquement les céréales récol- 
tées par les colons ; quant aux cultures analogues faites 
par les indigènes dans les territoires occupés par les 
Européens, elles s'étendaient, en 1852, sur 107,729 
hectares, et ont produit 986,000 hectolitres. Dans leur 
ensemble, les cultures faites par les Européens et par les 
indigènes présentent, pour 1 852, les résultats ci-après : 
étendue cultivée, 155,721 hectares; rendement total, 
1,643,170 hectolitres; valeur approximative de la ré- 
colte, 15,771,000 fr. 

Après les blés vient, par ordre d'importance, l'orge, 
dont la culture est pratiquée, en Algérie, sur une grande 
échelle; son usage y est général pour la nourriture des 
chevaux et des mulets ; en outre, des brasseries se sont 
établies sur divers points, et font déjà une consommation 
importante de cette graminée. 

En 1851 , 15,342 hectares ont été ensemencés en 
orge et ont produit 138,268 hectolitres. La même 
culture a donné, en 1852, aux Européens qui y ont 
consacré 17,580 hectares, une récolte beaucoup plus 
considérable, puisqu'elle s'est élevée à 271,986 hec- 
tolitres. Enfin, les indigènes établis en territoires euro- 
péens ont, de leur côté, ensemencé 56,792 hectares, 
qui ont produit 588,808 hectolitres. 

Une aussi large, production est plus que suffisante 
pour la consommation habituelle, évaluée annuellement 
à 553,000 hectolitres, pour l'année, pour les cultivateurs 
et les Arabes fixés dans les territoires occupés par les 



Digitized by Google 



— 121 — 

Européens, ainsi que pour les diverses industries qui 
font usage de l'orge. Il pourra donc y avoir lieu d'en 
exporter, soit en France, soit à l'étranger, et déjà l'An- 
gleterre a tiré d'Algérie , en 1 852 , des quantités assez 
notables de ce produit. 

Le seigle, peu consommé jusqu'à ce jour en Algérie, 
est l'objet d'une culture moins étendue; ainsi, en 1852, 
1,414 hectares seulement ont été ensemencés par les 
Européens et les indigènes, et ont donné 17,566 hec- 
tolitres. 

L'avoine est également peu cultivée; en 1852, 1,375 
hectares ont été ensemencés et ont rendu 30,316 hec- 
tolitres. 

Le maïs est consommé sur place, principalement par 
les indigènes; la culture de 1852 figure dans la présente 
statistique, comme étendue cultivée, pour 1 ,825 hectares, 
et comme produit pour 24,759 hectolitres. 

Les fèves entrent également dans la nourriture des 
indigènes. Les Espagnols en font aussi une grande con- 
sommation. La récolte des fèves s'est élevée, en 1852, 
à 22,247 hectolitres. 



PÊCHE DU CORAIL. 

Cette pèche occupe en moyenne, chaque année, de 
150 à 180 bateaux corailleurs, dont les produits présen- 
tent une valeur approximative de 1,500,000 fr. Les 
pêcheurs sont presque tous Napolitains, Toscans et 
Sardes. Ils paient chacun, et annuellement, un redevance 
de 800 francs au gouvernement français. 

La pêche effectuée en 1 852 sur le littoral algérien a 
été l'une des plus abondantes que l'on ait vues depuis 
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longtemps. Ainsi, il a été péché 230 kilogrammes de 
corail par bateau, soit, pour les \ 56 bateaux corailleurs 
qui ont exploité les côtes de l'Est (Bône et la Calle) , 
35,880 kilogrammes, qui ont été vendus en grande partie 
à Naples , à raison de 60 francs le kilogramme, ce qui 
porte la valeur totale de la pèche au chiffre de 2,1 52,880 fr. 

La pèche du corail a pris également un développement 
notable sur la côte de la province d'Oran où des bancs 
récemment découverts promettent une exploitation fruc- 
tueuse. 

Dans cet état de choses, le ministre de la guerre a 
décidé qu'un bâtiment de l'Etat, demandé au départe- 
ment de la marine, serait envové dans les eaux d'Oran 
pour y surveiller la pèche du corail à l'instar du navire 
le Boberach qui est actuellement employé à ce service 
dans les parages de Bône et de la Calle. 

D'un autre côté, l'administration supérieure de l'Algé- 
rie a été chargée par le ministre de la guerre d'examiner 
par quels moyens on pourrait ramener la marine française 
vers la pèche du corail sur le littoral algérien, et déter- 
miner l'achat, par nos nationaux, du corail brut ainsi 
que sa mise en œuvre dans la colonie. 



(Documents du ministère de la guerre.) 
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LES RUINES DE CARTHAGE. 

LA CHAPELLE DE SAINT-LOUIS. 

i 

J'avais visité Rome et les imposants souvenirs de sa 
grandeur passée ; je désirais beaucoup voir ce qui restait 
de sa célèbre rivale Carthage , qui , pour me servir des 
éloquentes expressions de M. Dureau de la Malle , dans 
son savant Essai sur la topographie de cette ville, « civi- 
« lisa la Lybie , soumit l'Afrique et l'Espagne , porta 
« ses flottes guerrières ou commerçantes depuis l'Ecosse 
a jusqu'aux rives tropicales de l'Afrique , conquit la Si- 
« cile et la Sardaigne , assujettit la Méditerranée pres- 
« que entière; Carthage, qui pendant près d'un siècle, 
« arrêta l'essor de Rome conquérante, qui entraîna dans 
« sa chute la Grèce et l'Asie; Carthage enûn dont l'in- 
« cendie signala la ruine des libertés de l'univers , et qui 
« fit jaillir de nouveau un grand éclat sur l'Afrique, lors- 
« que, rebâtie par les Romains, elle s'éleva au rang de 
« troisième ville de l'Empire. » 

A l'une de mes pérégrinations dans le midi de la France, 
si riche en souvenirs de tous les âges, j'étais allé voir la 
ville où s'embarqua saint Louis, Aigues-Mortes, qu'il fit, 
au retour de sa première croisade , entourer de fortifica- 
tions sur le modèle de celles de Damiette et de Saint-Jean- 
d'Acre, constructions qui, jointes à la nature du pays 
environnant Aigues-Mortes, lui donnent un aspect tout 
à fait oriental. Assis au sommet de la tour de Constance, 
qui domine tout le pays, j'avais songé avec un profond 
attendrissement à cette douce, sympathique et rayon- 
nante figure de Louis IX, qui, parti de France à l'endroit 
sur lequel mes yeux étaient fixés, ne devait plus revoir 
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sa patrie. Je me proposais donc également de visiter, 
avec un grand intérêt , la plage africaine où le héros chré- 
tien expira, et sur laquelle, de nos jours seulement, un 
monument a été élevé à sa mémoire. Aussi , à peine arrivé 
à Tunis , Carthage et la chapelle de Saint-Louis, bâtie au 
milieu des ruines de cette illustre cité, furent-elles l'objet 
d'une de mes premières excursions 4 . 

L'antique splendeur de Carthage et son anéantissement 
actuel, exemple mémorable des vicissitudes tie la fortune, 
ont inspiré, presque à toutes les époques qui l'ont suivi, de 
magni6ques pages aux poètes, historiens et voyageurs. Lu- 
cain, le Tasse, entre autres, lui ont consacré de touchants 
passages, et, de nos jours, M. de Chateaubriand a laissé 
bien loin derrière lui ses devanciers par la manière su- 
blime dont il a traité ce sujet tout à la fois en poète, en 
philosophe, en historien et en antiquaire. On ne peut 
voir en effet , sans se laisser aller aux plus mélancoliques 
et aux plus amères réflexions, les tristes débris qui jon- 
chent aujourd'hui ce sol , autrefois recouvert de palais , 
d'arsenaux, d'amphithéâtres, de temples, d'arcs-de- 
triomphe', de théâtres, etc., etc. Des pans de murailles, 
des tronçons de colonnes mutilées , des débris de con- 
structions informes , ruines en général si peu apparentes 
qu'on peut à peine, à un certain éloignement, les distin- 

i La distance de Tunis à Carlhage est à peu près de trois lieues qu'on 
fnil facilement à cheval ou en voilure. La traversée de Marseille à Tunis 
par les paquebots à vapeur de la compagnie Bazin cl Perrier est de sept 
jours, en y comprenant le temps de relâche à Slora et a Bone. Il était ques- 
tion, lors de mou séjour h Tunis, de l'organisation par une compagnie 
sarde d'un service régulier enlre Gênes et Tunis , louchant a Cagliari , 
et devant faire la traversée en soixante heures; celle de Marseille à Gè- 
nes étant de vingt-quatre heures , il y aurait par celle voie une différence 
de vitesse de plus de trois jours, ce qui ferait probablement établir un 
service direct entre Marseille et Tunis. Alors qu'il n'y avait pas de navi- 
gation à vapeur enlre la France et les côtes barbaresques, c'était pres- 
que un voyage d'aller à Tunis; aujourd'hui, c'est une simple et très-fa- 
cile excursion qui se fait ordinairement en même temps que celle de 
l'Algérie. 
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guer du sol qui les porte , se retrouvent à des distances 
considérables les unes des autres , séparées par des cam- 
pagnes bien cultivées , des habitations d'Arabes et d'Eu- 
ropéens, et donnent une idée de l'immense étendue de 
Carthage. Une tradition assez généralement admise, 
mais qui n'est établie par aucun fait authentique, veut 
que les Carthaginois cux-mômes aient mis le feu à leurs 
habitations pour empêcher, dans un élan d'orgueil na- 
tional , que leur cité ne fût abaissée par les conquérants 
au rang de ville municipale. Quoi qu'il en soit, les de- 
meures de sept cent raille individus ne furent plus, après 
dix-sept jours de dévastation, qu'un amas de noirs 
débris , qui restèrent comme une sorte d'expiation des 
traitements barbares infligés par les Carthaginois, lors 
d'une de leurs expéditions précédentes, aux villes de la 
Sicile et surtout à Agrigente. 

Des efforts considérables, de savants et conscien- 
cieux travaux ont été faits à diverses époques pour 
déterminer la position des fortifications, ports et monu- 
ments de Carthage , et aussi pour distinguer dans les dé- 
bris existants ceux qui ont appartenu à la Carthage phé- 
nicienne ou à la Carthage rebâtie par Rome. Ces efforts 
et ces travaux n'ont produit pour la plupart que des sys- 
tèmes diamétralement opposés , entre lesquels l'état ac- 
tuel des ruines permet bien difficilement de se prononcer; 
telle a été en effet sur cette plage désolée la destruction 
des hommes, des flots et du temps, qu'on conçoit parfai- 
tement, après l'avoir parcourue et étudiée , l'embarras et 
les tergiversations des hommes les plus compétents. 

Pour ne citer qu'un exemple de ces controverses, le 
docteur Shaw , voyageur et savant antiquaire anglais , 
Bélidor, Uumbert, Campomanès, d'Anville, M. de Cha- 
teaubriand, et plusieurs autres savants, écrivains, géo- 
graphes, Français et étrangers placent à des endroits en- 
tièrement différents le port même de Carthage, appuyant 
chacun leur manière de voir de très-consciencieux raison- 
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nements 4 . Cet état de choses est d'autant plus regrettable 
pour la science en général et pour l'histoire en particulier, 
que sa conséquence immédiate est l'extrême difficulté, 
pour ne pas dire l'impossibilité, de tirer un parti exact 
de ces ruines pour jeter quelque lumière sur l'histoire 
de Carthage, qui est, il faut l'avouer, d'une déplorable 
obscurité. 

En effet, chose des plus étranges et des plus dignes 
d'observation , cette ville si remarquable par son im- 
portance militaire et commerciale , ses vastes colo- 
nies, etc., etc., n'a pas laissé d'historien national qui 
lui ait élevé un monument pour la postérité. Avec les 
citernes, dont je vais parler tout à l'heure, on remarque 
à Carthage les débris d'un grand édifice de forme ellipti- 
que, dont on peut encore aujourd'hui parfaitement recon- 
naître les contours, débris attribués par les voyageurs 
à un théâtre suivant les uns, à un palais suivant les 
autres, et plus généralement à un amphithéâtre. Après 
l'inspection de ces vestiges, j'ai adopté sans hésiter cette 
dernière opinion, et il no m'est resté aucun doute qu'ils 
appartiennent à un amphithéâtre, dont l'intérieur a été 
dépouillé des pierres de taille qui formaient les gradins, 
pierres qui ont du être employées à des constructions 
modernes, comme cela s'est pratiqué du reste et se 
pratique encore tous les jours, dans les pays où gisent, 
non conservées, des ruines d'une certaine importance. 

La circonférence extérieure de cet édifice peut être 

1 Le savant ouvrage intitulé : Essai sur la topographie de Carthage, 
par M. Dureau de la Malle, et le plan du terrain et des ruines levé en 
183! par M. Falbe, consul du Dauemarck à Tunis, sont incontestable- 
ment, selon moi, les deux œuvres les plus remarquables qui aient été 
publiées jusqu'ici sur celle matière et qu'on peut consulter avec le plus 
de fruit. 

On a beaucoup parlé de grandes et sérieuses explorations faites aux 
ruines de Carthage par M. le comte Camille Horgia, mais malheureuse « 
meut ces travaux n'ont pas été livrés à la publicité. 

A. J. 
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évaluée à environ cinq à six cents mètres, et la hauteur à 
une trentaine de mètres depuis la base jusqu'à l'architrave 
au-dessus du troisième rang de colonnes, le quatrième 
pouvant à peine être compté, puisqu'il n'en reste que 
très-peu de débris. A part ce monument, le seul un peu 
conservé à Carthage, bâti dans le môme style que ceux 
du même genre qui se trouvent en Europe, les seules 
ruines vraiment imposantes qu'on y rencontre sont 
d'immenses citernes, pour la plupart dans un état de 
conservation parfaite et qui donnent une haute idée des 
constructions d'utilité publique élevées par les Cartha- 
ginois. Ces citernes, destinées, comme leur position 
l'indique clairement , à recevoir les eaux pluviales , 
consistent en un certain nombre de caveaux fort étendus 
qui communiquent entre eux par des conduits, et 
présentent un coup d'œil des plus imposants. 

C'est vraiment un magnifique ouvrage et peut-être le 
seul reste qu'on puisse, avec quelques-uns des travaux 
qui bordent la côte, attribuer à la première Carthage. 
L'un de ces caveaux possède un écho extrêmement 
remarquable, dont les effets ont quelque analogie avec 
ceux produits par celui de Saint-Mandrier, près Toulon, 
qui Jouit à juste titre d'une grande célébrité. Pour 
s'expliquer la nécessité et l'emploi de ces gigantesques 
citernes, il faut savoir que Carthage n'ayant, comme du 
reste Tunis encore de nos jours, que des sources et des 
puits d'eau saumâtre, ne pouvait guère boire que de Peau 
de pluie. La première république punique ignorait-elle 
l'art d'amener l'eau de loin dans les aqueducs, art porté 
si haut chez les Romains, et dont ils ont laissé de si 
magnifiques traces dans tous les pays où leur domination 
a été consolidée? Un fait certain, c'est que l'aqueduc 
immense qui se prolonge jusqu'au mont Zaghwan ne 
fut construit que sous l'empereur Adrien, c'est-à-dire 
au temps seulement de la Carthage rebâtie par Rouie. 
Il est également d'une complète évidence que les débris 



Digitized by Google 



- 128 - 

de ce genre de construction qu'on y rencontre appartien- 
nent sans exception à la période romaine. 

Dans presque toute l'étendue occupée par les ruines, 
on trouve des morceaux de marbre, de porphyre, de 
vert antique, de granit, etc., et d'une foule de variétés, 
dont la plus grande partie ne se rencontre dans aucune 
carrière du pays et a dû y être transportée à grands 
frais. Il n'y a rien d'étonnant que, comparativement à la 
quantité employée, on retrouve si peu de toutes ces 
richesses, en pensant que depuis la dernière et définitive 
destruction de Carthage par les Sarrasins, il y a plus de 
onze siècles, tout a été détruit ou emporté, non seule- 
ment par les maîtres du pays, qui ont orné leurs con- 
structions de ces débris antiques, ainsi qu'on le voit à 
Tunis dans beaucoup d'édifices moresques, mais encore 
par les Européens qui ont enlevé, dans le moyen-âge, 
des chargements entiers de marbres de Carthage , pour 
en décorer les édifices de la chrétienté. Dans cette dernière 
catégorie, je citerai seulement la magnifique cathédrale 
de Pise, qui a été entièrement décorée de marbres pro- 
venant des ruines de Carthage, et c'est de ce monument 
qu'on a dit souvent et avec raison que son intérieur se 
distinguait surtout par la profusion des marbres les plus 
riches et les plus précieux, façonnés en colonnes, en ap- 
plications, en pavés de mosaïque, etc., etc., singulier 
rapprochement et étranges vicissitudes des puissances 
terrestres! Pise, qui faisait au moyen-âge des conquêtes, 
s'enrichissait des trésors de l'Orient, étendait sa domi- 
nation jusqu'en Judée, envoyait chercher à Carthage des 
marbres pour décorer ses édifices publics, et expédiait 
en Palestine quarante navires pour les charger de terre 
sainte destinée à former la couche occupant le centre de 
son célèbre Campo-Santo, une des merveilles de l'Italie; 
Pise, autrefois populeuse et puissante, est aujourd'hui 
dépeuplée, abandonnée, presque déserte comparative- 
ment à son étendue. Ce triste rapprochement ne pourrait- 



Digitized by 



— 129 - 

il pas s'étendre, presque avec autant de raison, aux. autres 
puissances maritimes, Gênes, Venise, etc., qui lui ont 
succédé dans sa splendeur, et qui ont joué aussi, après 
elle, un grand rôle en Orient? 

Les précieux débris de marbre de Carthage sont encore 
cherchés et enlevés de nos jours. Mais ce ne sont plus , 
hélas ! des Etats et des villes qui en veulent orner leurs 
monuments civils ou religieux. 

Il y existe tout simplement une exploitation, comme 
celle d'une carrière/ pour le compte d'un marbrier de 
Malte ou de Palerme, si je me souviens bien. Moyennant 
une redevance convenue avec l'autorité, m'a-t-on dit 
(car l'esprit commercial de l'ancienne Carthage semble 
encore planer sur ces lieux , si longtemps le centre de 
la civilisation et de la puissance africaines), l'établisse- 
ment en question fait débiter par la scie les fûts de colonne 
et les entablements qu'on peut encore recueillir. On les 
charge ensuite à bord de navires qui les transportent 
soit à Malte, soit en Italie, où ils sont transformés en 
seuils de porte, chambranles de cheminée, etc., etc. 

Les débris qu'on a le plus fréquemment trouvés et 
qu'on trouve encore le plus, sont des mosaïques d'un 
travail en général plus grossier que les ouvrages du 
même genre qui existent en Italie, plus particulièrement 
surtout à Pompéià et Herculanum. Je dois dire cependant 
que deux petits fragments que j'ai rapportés, l'un de Car- 
thage, l'autre des bains de Caracalla à Rome, accusent 
à peu près un même degré d'art dans leur fabrication. 

Un échantillon assez grand et bien conservé, recueilli 
à Carthage par le vice-amiral Massieu de Clairval, existe 
au musée algérien du Louvre, où il est placé à quelques 
pas seulement de la belle mosaïque, découverte près de 
Constantine depuis l'occupation française, et dont le 
sujet, resté bien complet, est Neptune et Àmphitrite : 
le rapprochement de ces deux spécimens peut donner 
lieu à une comparaison du plus haut intérêt. Lors des 
XIV. 9 
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fouilles qui furent entreprises sous le règne de Louis- 
Philippe pour l'érection de la chapelle de Saint-Louis, on 
découvrit un morceau de sculpture, fort remarquable, 
qui est resté sur les lieux; je suis étonué qu'on ne 
l'ait pas transporté à Paris , où sa place serait parfaite- 
ment marquée au Musée des antiques. C'est une tfte 
presque colossale ou plutôt la partie antérieure d'une 
tête de femme en marbre blanc, d'une admirable con- 
servation, avec une coiffure ondulée encadrant gracieuse- 
ment le visage. A quelle époque, à la représentation de 
quelle divinité, de quel personnage cette œuvre doit-elle 
être attribuée? Cette question no peut manquer d'in- 
téresser vivement les archéologues, les antiquaires, les 
artistes, principalement à cause des lieux où elle a été 
trouvée, lieux foulés par des peuples de si différentes 
civilisations. Bien que nous n'ayons pas de données 
positives sur les arts de la première Carthage, il y a tout 
lieu de croire, par l'absence du caractère sémitique qui 
dut être celui de ces productions comme de celles des 
autres villes de la Phénicie, que cette tête, ainsi que la 
presque totalité des objets provenant jusqu'à ce jour de 
fouilles, appartient à la Carthage romaine. On ne peut 
distraire avec certitude de cette catégorie que des cippes 
et des fragments de pierres sépulcrales, offrant des 
inscriptions puniques, rut existent au musée de Leyde 
et à celui de Copenhague. Nos collections publiques n'ont 
aucun débris provenant de Carthage, et dans les collec- 
tions particulières appartenant aux membres d'une société 
française, qui entreprit des fouilles, il y a quelques années, 
je n'ai pas appris qu'il existât rien de ce caractère. 

La numismatique, quoique fort restreinte, ce qu'on a 
vraiment peine à s'expliquer en pensant combien ces 
contrées étaient autrefois riches et peuplées, a été 
cependant un peu plus heureuse. 

Le manque d'historiens indigènes et les bouleverse- 
ments politiques de l'Afrique septentrionale rendent on 
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ne peut plus précieuses les légendes de ses médailles, 
que l'on peut considérer comme de vrais fragments 
historiques. Les données recueillies sur les langues 
punico-phéniciennos et numidiques ne sont malheureuse- 
ment pas assez complètes pour tirer avec une entière 
exactitude de ces légendes tous les renseignements 
qu'elles doivent contenir. La science, dont les efforts 
sont toujours si ardents, si consciencieux, est quelque- 
fois forcément entravée par l'absence de documents, et 
n'a pas tous les jours la bonne fortune de découvertes 
comme celles de la pierre de Rosette, qui jeta d'un coup 
une si vive lumière sur un des points les plus intéres- 
sants de l'archéologie. 

Une relation fort curieuse et fort intéressante d'une 
excursion aux Etats barbaresques, publiée, il y a quelques 
années, avec une simple initiale comme nom d'auteur, 
suivie de la qualification : ancien officier suisse au service 
de S. M. le roi des Deux-Siciles, s'exprime ainsi en parlant 
de la chapelle de Saint-Louis : 

« Nous arrivons enfin à une colline au sommet de 
« laquelle nous apercevons une espèce de guérite ou 
a de pigeonnier.... C'est la chapelle de Saint-Louis. 

« Louis-Philippe I er , roi des Français, est-il dit dans 
« une inscription placée au-dessus de la porte, a fait 
« ériger ce monument sur la place où expira saint Louis, 
« son aïeul. Si jamais, ce dont Dieu me préserve, je 
« devenais souverain d'un royaume de trente et quelques 
« millions d'habitants, et que je voulusse faire construire 
« un monument en mémoire de la mort glorieuse d'un 
« de mes ancêtres, j'avoue que j'y mettrais plus de luxe 
o et de majesté. Rien au monde de plus mesquin que 
« cette pauvre petite chapelle; il n'y a pas de jardin 
« anglais, de promenades publiques, de parc, où l'on 
« ne rencontre à chaque pas des fabriques construites 
« avec plus d'élégance et de richesse. Ce n'est point un 
« reproche que je prétends adresser ici à l'architecte, 
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« M. Jourdain; envoyé dans ce pays par son gouverne- 
« ment, on lui a rerais des plans et devis auxquels il a dû 
a se conformer entièrement, etc., etc. » 

Il y a dans ces lignes une critique fort exagérée sans 
doute; maison y trouve aussi, selon moi, l'expression 
d'une idée intéressante à constater, à savoir que, pour 
l'étranger (et cette appréciation est d'un étranger), tout 
ce qui émane de la France doit être empreint d'un cachet 
grandiose et imposant. Sans porter, à beaucoup près, un 
jugement aussi sévère que l'auteur du paragraphe que je 
viens de reproduire, je n'ai pu m'empêcher de penser, un 
peu comme lui, qu'un monument élevé sur un sol étranger 
à la mémoire d'un des princes qui ont porté sans con- 
tredit avec le plus d'éclat la couronne de France, aurait 
dû l'être dans de plus grandioses proportions. 

Si j'en crois quelques renseignements qui m'ont été 
donnés à Tunis, l'érection de cette chapelle, bien que 
consentie par le Bey, qui ne voulut même, m'a-t-on dit, 
recevoir aucune indemnité pour le terrain, aurait soulevé 
une vive opposition de la part de l'Angleterre, qui aurait 
vu dans cet établissement la possibilité d'un point militaire 
pour la France aux Etats barbaresques. Ce n'aurait été 
même qu'après de nombreux pourparlers que la chapelle 
aurait pu être érigée sur des plans et proportions arrêtés 
par la diplomatie, ce qui expliquerait jusqu'à un certain 
point, en admettant l'exactitude de ces on dit y son 
exiguïté et son peu d'importance. 

La chapelle de Saint-Louis est un petit bâtiment 
octogone d'un extérieur fort simple , orné de marbre 
seulement dans la partie supérieure de l'entablement; 
il est surmonté d'un globe, d'une croix en cuivre doré , 
et orné de flèches gothiques. L'intérieur est aussi très- 
modeste; les parois sont recouvertes de plâtre et peintes 
à l'imitation de marbres. L'autel est petit et un peu 
écrasé par la statue de saint Louis, proportionnellement 
trop grande. Le parquet est de la plus élégante raar- 
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queterie et correspond aux dessins du plafond. Elle est 
placée au sommet de la colline où fut assise autrefois 
Pantique citadelle de Byrsa, et entièrement isolée de 
toute habitation, solitude qui ajoute encore à la majesté 
des souvenirs qu'elle consacre. 

Autour de son modeste mur d'enceinte, on n'aperçoit 
que quelques pauvres tentes où des bergers nomades 
cherchent un asile contre les ardeurs du soleil africain 
et ignorent qu'ils foulent les cendres des anciens maîtres 
qui asservirent leurs pères. L'architecte do la chapelle, 
M. Jourdain, bien qu'évidemment étreintdans des limites 
de plans et devis, a fait preuve d'un grand talent dans 
la construction de cet édifice, à la fois français et bar- 
baresque, où il a su allier, avec un tact parfait et un 
goût exquis, quelques détails de l'art moresque avec 
l'architecture gothique. . 

M. Jourdain a du reste exposé au salon de 1 851 , où 
ces travaux ont été fort remarqués, des dessins, plans, 
vues de la chapelle de Saint-Louis et du Bardo, résidence 
habituelle du bey de Tunis. Il n'y a pas, à proprement 
parler, d'aumônier résidant à la chapelle de Saint-Louis, 
bien qu'un logement ait été réservé dans l'enceinte; 
le titulaire est M. l'abbé Bourgade, pour qui une lettre 
de recommandation m'avait été donnée à Alger, et qu'à 
mon très-vif regret je ne pus voir, parce qu'il était en 
France à l'époque de mon voyage. Un hôpital , qu'avec 
les seules ressources de la charité son zèle a fondé à 
Tunis pour les chrétiens pauvres, et la direction du 
collège européen, où vont s'instruire, à côté des enfants 
de notre religion, les musulmans et les juifs (progrès 
immense pour ces contrées) sont deux établissements 
qui réclament les soins presque constants de M. l'abbé 
Bourgade et lui ont fait fixer sa résidence à Tunis. 

De la chapelle de Saint-Louis, élevée presque au point 
culminant de la contrée, on jouit d'un magnifique pano- 
rama. La vue embrasse à la fois la Goulette et sa rade 
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pleine de vaisseaux , les eaux paisibles du lac de Tunis 
contrastant avec le mouvement de la mer, des ruines 
dans presque toutes les directions, Tunis s'élevant en 
amphithéâtre avec les minarets et les dômes blanchis de 
ses mosquées, une plaine immense entrecoupée d'oasis, 
de villages, de tentes en poil de chameau, la jMarse 
avec ses vertes campagnes cultivées dans le centre même 
de l'ancienne Carthage, au dernier plan, des montagnes 
dont l'azur se confond avec celui du ciel. 

En contemplant ces vastes plaines où sont ensevelies 
les légions d'Annibal, de Scipion, de César, les armées 
des Vandales, des Sarrasins et des croisés, on se laisse 
aller à de longues rêveries qui reportent dans le passé 
et font revivre les grandes figures qui ont illustré ces lieux 
à diverses époques. 

C'est à cette place même que dans la force de l'âge, 
« couché, d'après son ordre, sur un lit de cendres, pour 
« me servir des touchantes expressions de M. de Château- 
« briand, les bras croisés sur la poitrine, les yeux levés 
« vers le ciel, entouré de sa famille en larmes, des députés 
« de l'empereur de Constantinople, des soldats moribonds 
« qui se traînaient à travers les ruines pour le voir encore 
« une fois, après avoir demandé l'extréme-onction , et 
« répondu aux prières des agonisants avec une voix 
« aussi ferme que s'il eût donné des ordres sur le champ 
« de bataille; » c'est là, dis-je, que mourut de la peste 
l'un des plus grands et des meilleurs rois qu'ait eus la 
France. 

Il est impossible d'exprimer les sentiments de profonde 
mélancolie qu'éveille dans l'âme l'aspect du tableau qui 
se déroule là sous les yeux, tableau certainement unique 
dans le inonde, qui retrace à la fois une des phases les 
plus grandioses de l'antiquité et l'un des plus émouvants 
souvenirs du moyeu-âge. 

Auguste Jouault, 

Membre titulaire de U Société orientale de Frence. 
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CHRONIQUE DU MOIS. 



AOUT 1853. 



â TURQUIE. 

Le gouvernement olloman a publié sa protestation contre le passage 
du Pruth par les Russes. Nous reproduisons le passage le plus important 
et la conclusion de ce document diplomatique : 

« Si la cour de Russie persiste à fonder la demande de consacrer par 
un document obligatoire envers elle les privilèges religieux dont il est 
question sur le traité de Kaynardgi, il est à remarquer que la promesse 
contenue dans la première partie de l'art. 7 de ce traité , relativement a 
la protection de la religion chrétienne et de ses églises , est une géné- 
ralité , et l'on ne peut guère y voir le degré de force que la Russie lui 
attribuait et encore raoius une spécialité en faveur de la religion 
grecque. 

« Quoi qu'il en soit , si la Porte manquait de proléger la religion et 
les églises chrétiennes, c'est alors seulement qu'il faudrait lui rappeler 
sa promesse en citant le susdit traité, attendu que les privilèges et les 
immunités de la religion grecque ont été octroyés par la sublime Porte 
sans la demande ni l'intervention de qui que ce soit. C'est on effet un 
point d'honneur pour elle d<! les maintenir à présent et à l'avenir, 
et un devoir que lui impose son système plein de sollicitude pour ses 
sujets. 

c Les firmans qui viennent d'être promulgués et qui confirment les 
privilèges et les immunités de toutes les religions, témoignent publique- 
ment des fermes intentions de la bublime Porte à cet égard j de ma- 
nière que, sans le moindre doute, une inlervention étrangère n'est pas 
du tout nécessaire à cet effet. Seulement , puisque la cour de Russie a 
conçu , quel qu'en puisse élre le motif, des soupçons par rapport à ces 
privilèges religieux , et que la religion grecque est celle de, l'auguste 
empereur et d'une grande partie de ses sujets, la sublime Porte , mue 
par ces considérations , comme nussi par déférence pour les relations 
amicales qui existent encore entre les deux puissances, ne recule pas 
devant la résolution de donner à ce sujet des assurances suffisantes. 

« Mais si un gouvernement l ontractail, sur les droits et les privilèges 
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qu'il a de son propre mouvemenl accordés aux églises el aux prêtres 
d'uoe nation de lanl de millions d'âmes soumises à son autorité, des 
obligations exclusives avec un autre gouvernement, ce serait partager 
son autorité avec ce gouvernement, ce ne serait qu'anéantir sa propre 
indépendance. 

€ Les traités conclus entre la sublime Porte et la cour de Russie , 
concernant les deux principautés, n'autorisent en aucune manière l'en- 
voi de la part de la Russie de troupes dans ces deux pays, el l'article y 
relatif qui se trouve dans le Séned de Balla-Liman est subordonné au 
cas où des troubles internes éclateraient : ce qui n'est nullement le cas 
dans la circonstance actuelle. 

« Le fait est que ce procédé agressif de la part de la Russie ne sau- 
rait être en principe considéré autrement que comme une déclaration 
de guerre , donnant à la sublime Porte le droit incontestable d'em- 
ployer, en revanclie, la force militaire. Mais la sublime Porte est loin 
de vouloir pousser ses droits à l'extrême. Forte de la justice qui règle 
sa politique envers les puissances, elle préfère les réserver dans l'attente 
du retour spontané de la Russie à une manière d'agir plus conforme à 
ses déclarations. 

« C'est dans le but d'écarter tout obstacle à ce retour qu'elle se borne, 
pour le moment, a protester contre l'agression dont elle a bien le droit 
de se plaindre. Elle croit offrir, par ce moyen, au monde entier, une 
nouvelle preuve de la modération du système qu'elle a adopté dès le 
commencement de cette affaire. Elle s'abstient de tout acte hostile, mais 
elle déclare qu'elle ne consent, en aucune manière , à ce que Ton fasse 
entrer de temps en temps des troupes dans les provinces de Moldavie el 
de Valacbie, qui sont parties intégrantes de l'empire ottoman, en les 
regardant comme une maison sans maître. 

■ Elle proteste donc formellement el ouvertement contre cet actc,el, 
dans la conviction que les puissances signataires du traité de 1841 ne 
donneraient pas leur assentiment à une pareille agression , elle leur a 
fait un exposé des circonstances, el garde, en attendant, une altitude 
armée pour sa défense. 

t Pour en venir à la conclusion, elle répèle que S. M. le sultan est 
toujours désireux d'aller au-devant de toute réclamation fondée de la 
cour de Russie, ce dont il a déjà donné maintes preuves, el esl préi ii re- 
dresser toul grief concernant les affaires religieuses dont ses sujets 
grecs pourraient encore avoir à se plaindre ; que réparation a été faite 
par rapporl aux lieux saints ; que cette question a été résolue à la satis- 
faction de la Russie, el que la sublime Porte n'hésite pas a offrir des 
assurances plus explicites, alin de confirmer l'arrangement qui a été fait 
au gré de toutes les parties. 

■ Constantinople, 2-l4 juillet 1833 (8 de la lune de Chewal 1269).» 

La protestation de la Porte laisse donc ouverture aux négociations. Il 
faut espérer que celles-ci aboutiront à un résultat satisfaisant el épar- 
gneront a l'Europe le fléau d'une guerre dans laquelle , du moins, la 
France aurail la consolation de défendre la cause du droit. 
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ÉGYPTE. 

On continue les préparatifs de départ de la flotte égyptienne et de 
15,000 hommes de troupes pour Conslanlinople,aBn d'assister le Sultan, 
en cas de besoin. 

Le transit par l'Egypte , qui est d'une si haute importance pour le 
pays et rapporte à Abbas-Pacha un revenu si considérable, n'attire que 
fort peu l'attention de Son Altesse, elce n'est qu'au dernier moment qu'il 
a été pris des mesures pour transporter les voyageurs par mer au Nil ; car 
autrement ils eussent été exposés à voyager douze heures sur des mulets 
dans la saison la plus chaude de l'année. 

La flotte qui doit aller a Conslanlinople se composera de 3 vais- 
seaux de ligne , 4 frégates, 3 corvettes et 1 brick. 

Mais comme depuis la mort de Méhémel-Ali l'arsenal a été complè- 
tement négligé , la plus grande partie des voiles ont été distribuées 
dans tout le pays pour servir de tentes , et l'on ne trouve que difficile- 
ment les objets nécessaires. Il est fort douteux que les trois vaisseaux 
de ligne puissent tenir longtemps la mer, parce qu'ils sont dans le plus 
triste état. Les quatre frégates sont a peu près ce qu'il y a de mieux. 
Ces vaisseaux sont fort mal armés ; les équipages sont loin d'être com- 
plets, et ce sont des recrues récemment prises pour l'armée qui ont 
fourni le complément. 

Par suite de la demande d'hommes pour l'armée et la flotte, Abbas- 
Pacha a interdit cette année le départ des pèlerins égyptiens pour la 
Mecque. Le prix des grains a subi une très-forte hausse, en conséquence 
de la situation incertaine des affaires de la Turquie. Le blé et les fèves 
sont de 5 schill. à 6 schill. par quarter plus chers qu'en Angleterre. 

CHINE. 

Les nouvelles de la Chine vont jusqu'au U mai; elles confirment 
l'occupation de Nankin et de Chin-Kiang-fou par les insurgés, mais 
elles ne nous apprennent rien que nous ne sachions déjà sur la situation 
respective des parties belligérantes. Le journal de Shang-haï, le North- 
China Herald , contient cependant un compte-rendu curieux d'une 
course faite a Nankin , au quartier général des insurgés , par sir George 
Bouham , ministre plénipotentiaire anglais en Chine et gouverneur de 
Hong-Kong, accompagné de M. Meadows, interprète du consulat de 
Shang-haï. 

Le bateau a vapeur r Hennés y dit le North-China Herald , est ren- 
tré dans notre port le 5 mai, de la reconnaissance qu'il était allé pousser 
sur le Yang-tse-Kiang, ayant à son bord sir George Bon ha m, qui, dans 
cette course , a pu s'aboucher avec les principaux chefs des insurgés , 
soit à Nankin , soit dans le voisinage de Chin-Kiang-fou. M. Meadows, 
qui accompagnait sir George Bonham , a profité de l'occasion pour visi- 
ter en détail la ville de Nankin , qu'il a trouvée en ruines j tous les alen- 
tours sont en proie au désordre et a l'anarchie. Nankin est aux mains 
des rebelles , qui y fout de grands travaux de défense ; ils sont aussi 
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maîtres de Chin-Kiang-fou ; toute la rive du fleuve enlre les deux villes 
est fortifiée. Les insurgés n'attendent que les renforts qui leur arrivent 
du sud pour se mettre en marche sur Pékin. 

L'Hermès est resté cinq jours mouillé devant Nankin , et il a pu 
pendant ce temps recueillir d'importants renseignements sur les in- 
surgés. 

Ils sont chrétiens, protestants, et des ennemis très-zélés de l'idolâ- 
trie ; ils ne reconnaisseut qu'un Dieu , le Père célcsle , le créateur tout- 
puissant de ce monde , et avec lui Jésus-Christ , le sauveur du genre 
humain , et le Saint-Esprit , troisième personne de la Trinité. Leur chef 
sur la terre porte le nom de Tai-Ping-Wang ou prince de la paix, et ils 
lui attribuent une sorte de mission divine. Loin cependant de vouloir 
se faire adorer, celui-ci défend d'employer, en parlant de sa personne, 
les mots de suprême , saint et autres appliqués par l'usage aux empe- 
reurs de la Chine, et il les décline en disant qu'ils ne sont dus qu'k Dieu 
seul. Leur code moral, appelé par eux les lois célestes, se trouve, après 
examen , n'être aulre que les dix commandements. Les privations qu'ils 
ont souffertes, les dangers qu'ils ont courus sont des châtiments et des 
épreuves envoyés par leur Père céleste; les victoires qu'ils ont rempor- 
tées sont des preuves de sa grâce. Avec une fière humilité cl les yeux 
brillants de reconnaissance , ils rappellent qu'il y a quatre ans environ, 
au début de leur entreprise, ils n'étaient pas une centaine, et que, sans 
le secours du ciel, ils n'auraient pu réussir a rien de ce qu'il» ont fait. 

Un tout jeune homme de dix-neuf ou de vingt ans, qui servait de 
guide a plusieurs passagers de l'Hermès dans une promenade qu'ils fai- 
saient a travers les rues de Nankin , ne leur demandait pas seulement 
de lui donner des armes, mais il les invitait encore à s'abstenir de fu- 
mer, de s'enivrer, etc., etc., avec le sérieux le plus amusant. Ce jeune 
homme, tîls d'un lettré du deuxième degré, et assez instruit lui-même, 
avait quitté la maison de 6on père, dans le Hounan, li l'âge de dix-sept 
ans, pour aller joindre l'armée drs insurgés dans le Kouang-si, pour par- 
ticiper a la conquête des rivières et des montagnes , comme disent les 
soldats de Tai-Ping-Wang. 

Qu'il y ail parmi eux des imposteurs, des hypocrites et des intrigants 
en grand nombre, c'est ce dont on ne saurait douter; mais parmi les 
chefs de ce mouvement, il y a des signes irrécusables de l'existence 
d'un bon levain qui , nous l'espérons sérieusement , fermentera dans la 
masse. Une preuve de leur sincérité, c'est que, tandis qu'ils combattent 
pour affranchir leur pays du joug de l'étranger et qu'ils ont le plus vif in- 
térêt à augmenter le nombre de leurs partisans, ils ne craignent pas de 
se créer de redoutables entraves en poursuivant le développement d'une 
religion nouvelle et révélée qui leur a été enseignée par les Barbares. 
Dan* une promenade de dix ou douze milles qu'il fit a travers les rues 
de leur camp , M. Mendows n'a pas entendu une seule de ces épilhèles 
grossières et insolentes que les païenschinois ne manquent jamais d'adres- 
ser aux étrangers qu'ils rencontrent. 
— Des nouvelles plus récentes annoncent que les rebelles se sont ré- 
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pandus dans la province du Fo-kien et ont pris Amoy, le 18 mai. Amoy 
est l'un des ports ouverts aux Européens. 

INDE ANGLAISE. 

Les nouvelles de la campagne entreprise conlre les Birmans paraissent 
peu favorables. La guerre esl loin d'être terminée dans le royaume des 
Birmans; il esl certain, h la tournure qu'ont prise les événements, que 
les Anglais seront forcés d'ouvrir une nouvelle campagne. 

Les commissaires envoyés par le roi d'Ava ont refusé d'accepter les 
conditions qui leur étaient imposées par le gouverneur général des pos- 
sessions britanniques. Sur ce refus nettement formulé, le général God- 
"win a envoyé un bateau h vapeur pour s'emparer du port de Meayday, 
qu'il avait consenti h rendre aux Birmans, en vertu du traité de paix né- 
gocié précédemment. Cet étal de choses ne peut manquer d'engendrer- 
de nouvelles complications, au moment où les Anglais croyaient tou- 
cher à une pacification. 

Le célèbre chef de guérillas Meeah-Toon, que les Anglais avaient cerné 
à Pégu, esl parvenu a s'esquiver avec une grande partie de ses forces » 
et se trouve actuellement dans Piulérieur du royaume de Rurmah. Meeah- 
Toon joue dans cette partie de l'Inde à peu près le rôle que Mina jouait 
en 1823 en Espagne. Les Anglais le qualifient de chef de brigands; mais 
en réalité il est chef d'une armée d'autant plus redoutable , qu'elle esl 
composée de itfus les hommes valides du pays , armés pour la défense 
de leur nationalité. 

Les Anglais connaissent bien la valeur de Meeah-Toon, et ils le redou- 
tent bien plus que le souverain même d'Ava, qui esl loin de jouir d'une 
popularité égale a la sienne. 

Vingt fois en moins d'une année les Anglais ont annoncé la défaite de 
ce formidable chef; mais toujours l'intrépide Meeah-Toon s'est relevé 
avec une nouvelle puissance et un plus grand prestige. 

Il esl probable que c'est la présence de Meeah-Toon dans le royaume 
d'Ava qui a déterminé le roi a repousser les conditions du gouverne- 
ment anglais. 

Le commerce est très-languissant dans les districts de Bombay el du 
Bengale; le peu d'affaires qui ont été conclues ont eu lieu à des prix 
très-inférieurs. Il est vrai que c'est l'état ordinaire de ces marchés à 
l'époque des moissons. 

ALGÉRIE. 

Le Moniteur algérien du 5 juillet, en annonçant la Gn des opérations 
militaires, donne quelques détails sur l'importance des travaux de roule 
accomplis par l'armée, et sur l'effet qu'ils ont produit sur les Kabyles, 
désormais pacifiques el soumis. Le Moniteur algérien continue en ces 
termes : 

« Un vif sentiment de surprise se montrait sur le visage des chefs 



Digitized by Google 



- 110 - 

investis au camp de Fedj-el-Arba dans In journée du 29 juin. A ce camp, 
comme à celui de l'oued Agrioun, des hommes qui jusqu'alors avaient 
repoussé notre domination écoutaient la parole du gouverneur dans un 
religieux recueillement. 

« De Fedj-el-Arba, le regard découvre aux deux extrémités de l'ho- 
rizon les deux villes qui maintenant sont reliées entre elles, Conslan- 
tino et Djidjelly; il peut embrasser tout entier l'impérissable sillon que 
viennent de tracer nos travailleurs. Le gouverneur général fit réunir 
devant sa tente, au milieu de nos troupes en armes, les chefs qu'il de- 
vait investir, et prononça les paroles suivantes : 

« Caïds et cheiks que je vais investir au nom de l'empereur, rappe- 
lez-vous l'engagement que vous prenez de servir fidèlement la France. 
Apprenez aux populations auxquelles vous allez commauder, que nous 
voulons le règne de la justice dans les tribus, la faculté pour chacun de 
cultiver son champ en paix et de vendre ses produits sur nos marchés. 
Voyez cette route qui, en quelques jours, a ouvert votre pays; elle vous 
dit notre volonté. Vous en retirerez un grand bien, si vous voulez vivre 
en paix ; si, au contraire, le pays était troublé, vous ne tarderez pas à 
voir arriver nos colonnes. 

« Tout le passé est oublié, mais à la condition que vous acquitterez 
les impôts arriérés, que vous n'écouterez plus les mauvais conseils, que 
vous maintiendrez la sûreté des roules, et que vous ne recevrez pas dans 
votre pays ceux qui viennent y jeter le désordre. 

« Croyez à ma parole, et il ne vous arrivera que du bien. » 

• L'investiture a peine terminée, le gouverneur général montait a 
cheval et quittait le camp du général Bosquet, où s'était passée la céré- 
monie, pour aller coucher au camp occupé par la division Mac-Mahon. 
Ceux qui ont assisté à cette marche en garderont à jamais le souvenir. 

« La route était bordée presque tout entière des soldats qui venaient 
de l'achever. Ces braves gens , le front découvert , la pioche a la main , 
saluaient tour k tour le gouverneur d'un cordial sourire. Il n'y avait pas 
un de ces visages où ne se lût la satisfaction du devoir accompli, cl 
cette joie louchante qu'éprouve notre armée à seconder la volonté de ses 
chefs. Un pont construit par le génie s'élevait sur la rivière qui marquait 
la limite du camp où se rendait le gouverneur. Là, le colonel de Creuilly 
et le commandant Henoux se tenaient à la téle de deux corps nombreux 
de travailleurs. Le général Kandon s'arrêta et tendit avec effusion la 
main à ces deux officiers. La pensée qui avail inspiré ce geste fut com- 
prise de tous. Une même émotion anima des rangs entiers. Chacune 
des mains courageuses qui avaient remué la sape et la pioche recevait 
la poignée de main du gouverneur. 

€ Le 30, M. le général Randon arrivait a Djidjelly, où il entrait sous un 
arc-de-trioinphe élevé par les habitants de celte ville, dont la situation 
vient d'être si heureusement cl si profondément modifiée. Là il s'em- 
barquait sur le Titan, el arrivait le \™ juillet a Alger. La milice, les 
troupes, In population tout entière se pressaient sur le passage du gou- 
verneur. Le clergé, conduit par monseigneur l'évêque, les fonction- 
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naires civils, ayant à leur tête le préfet, allcndaicnl M. !e général Ran- 
don à rentrée de son palais. Le préfet lui témoignait la reconnaissance 
de la colonie pour les travaux et le dévouement de notre armée. 

€ Notre armée, comme le disait le gouverneur dans une rapide ré- 
ponse, a mérité celle reconnaissance, donl l'assure, du reste, un ordre 
du jour qui doit avoir sa place ici, parce qu'il renferme l'appréciation 
complète des faits que nous venons d'exposer. 

« Soldats! 

c La campagne que vous avez ouverte par les brillants combats des 19, 
20, 21 , 22 et 23 mai, touebe à son terme. 

t Vous avez vu successivement les populations que vous veniez com- 
battre implorer votre merci et demander la paix. 

« Si vous n'avez plus eu à déployer votre ardeur guerrière, vous avez 
entrepris des travaux qui, en affermissant notre domination dans ce 
pays, préparent des voies nouvelles à la colonisation. 

« Vous vous êtes ainsi acquittés du double devoir qui est imposé à 
l'armée d'Afrique. Vous avez bien raérilé de l'Algérie. 

« La route de Djidjclly à Conslantine, que vous venez d'ouvrir avec 
une rapidité merveilleuse, à travers ces montagnes qui n'avaient point 
été encore visitées par nos armées, portera le témoignage de notre puis- 
sance et celui de notre volonté d'être les maîtres du pays. Elle assurera 
la soumission de ces populations longtemps rebelles à notre autorité. 

« Au moment où le corps d'armée que j'ai eu l'honneur de comman- 
der va se dissoudre, j'ai k exprimer ma satisfaction aux troupes de toutes 
armes qui le composaient pour l'ordre , la discipline et l'énergie donl 
elles ont fait preuve en toutes circonstances. 

« Dans un pays aussi hérissé de difficultés que celui que nous venons 
de parcourir, alors qu'il a fallu pour ainsi dire se frayer un chemin à la 
sape, les troupes du génie ont eu particulièrement à déployer une 
grande vigueur; elles ont répondu à ce qu'on devait attendre d'elles, et 
les bataillons d'infanterie appelés a tour de rôle h concourir à ces rudes 
travaux, ont renversé, la pioche à la main'tous les obstacles, comme ils 
avaient vaincu toutes les résistances opposées par l'ennemi. 

« Soldats! la campagne de 1855 aura sa place dans l'histoire de la con- 
quête de l'Algérie, ei les travaux que vous avez accomplis seront pour 
vous de nouveaux litres à la bienveillance de l'empereur, dont la pensée 
se porto partout où flotte le drapeau de la France. » 

— La banque de l'Algérie a escompté pendant le mois de juin l,îil I 
cfleis, formant ensemble la somme de 1 ,215,050 fr., clic a, déplus, ru;u 
à l'encaissement 1,484 eflVts montant à 7«5,U2i fr. 

Au 30 juin, le portefeuille de l'escomple renfermait 1,727,212 fr., el 
le numéraire se totalisait par 681,716 fr. 

Les billets en circulation représentaient 1,900,000 fr. ; ra iis sur ce 
chiffre, la banque de l'Algérie en avait en caisse pour 260,800 fr. Outre 
ces billets, il avait été émis pour 1 17,10 i fr. de récépissés payables a vue. 

Le crédit des comptes-courant* sur place s'élevait a 299,222 fr. 
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COLONIES. 

ANTILLES* 

On a reçu par voie d'Angleterre des nouvelles des Antilles jusqu'au 26 
juin. 

La plus grande tranquillité continuait à régner à la Martinique et a la 
Geadeloupe; mais la situation commerciale était toujours assez peu sa- 
tisfaisante. 

Du lableau des exportations des deux colonies, publié par l'adminis- 
tration locale, il résultait que le chiffre des exportations de la Marti- 
nique, pendant les cinq premiers mois de celte année, était de 
9,003,920 kilogr. ; l'année dernière on avait atteint 12,058,151 kilogr. 

Différence en moins pour 1853, 3,051,231 kilogr. 

A la Guadeloupe, les exportations s'élevaient au 1 er juin a 7,988,124 
kilogr. , contre 10,833,981 kilogr. , auxquels on avait atteint Tannée 
dernière. 

Différence eu moins pour 1853, 2,833,984 kilogr. 

SÉNÉGAL. 

Les correspondances de Saint-Louis (Sénégal), venues par voie d'An- 
gleterre, vont jusqu'au 11 juin, et nous donnent des nouvelles de l'ex- 
pédition tentée contre les naturels de Grand-Bassam, sous le comman- 
dement de M. le capitaine de vaisseau Baudin, chef de la station des 
côtes occidentales d'Afrique. Arrivé a Grand-Bassam, le commandant a 
trouvé toutes les peuplades révoltées contre nous. Ne se senlaul pas en 
force pour engager une action avec sa petite troupe, composée d'une 
compagnie de débarquement de la frégate CEldorado, d'une compagnie 
d'infanterie de marine, de quelques canonniers et de quelques laptols, 
il s'est retiré, laissant au poste de Grand-Bassam un renfort de 20 hom- 
mes d'infanterie et 12 artilleurs. Une expédition sera sans doute dirigée 
.plus tard et avec des forces plus considérables contres ces populations. 

On signale aussi le départ de Goréc , le 13 juin , du brick de l'Etal le 
Palinure, commandé par M. Bosse, capitaine de frégate, allant a Bissau, 
colouie portugaise, pour y porter secours. La garnison de celle colonie, 
composée de soldats noirs, s'est révoltée contre le gouverneur, cl celui- 
ci avait expédié une goélette pour nous demander assistance. 

Le steamer le Liamone a quitté Gorée le lendemain pour rallier le 
Palinure à Bissaô. 

J. ROUVIER. 
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BIBLIOGRAPHIE. 



La Guerre et le Gouvernement de l' Algérie, par Louis 
de Baudicour. — Paris, Sacmea el Brat, éditeurs , rue des Saints- 
Pères, 56. - 1853. 

Nous avons publié dans la Revue de t Orient (livraison d'avril dernier) 
un extrait du livre de M. Louis de Baudicour. On a pu juger, par cet 
extrait, des idées élevées dont Tauleur s'est inspiré. Après avoir décrit 
les conditions géographiques du territoire algérien , M. L. de Baudi- 
cour retrace l'histoire des dominations qui se sont succédé sur le sol 
d'Afrique ; il arrive ainsi à la conquête française el au récit des princi- 
paux faits politiques ou militaires qui se sont produits sous noire admi- 
nistration. Il discule enfin les divers modes de gouvernement qui ont 
été proposés pour l'Algérie, et il conclut ainsi: « Le gouvernement 
militaire est de longtemps encore celui qui esl préférable pour l'Algérie. 
S'il a commis des fautes, elles sont loin de lui être toutes imputables, 
et leurs premiers auteurs sont peut-être ceux qui s'en plaignent davan- 
tage. Les plaintes injustes ou exagérées Pont enlraloé dans des écarts 
que probablement il eût en grande parlie évités s'il n'avait pas été obligé 
de prendre de faux expédients pour lutter contre des prétentions dérai- 
sonnables. » On peut ne point partager sur tous les points les opinions 
exprimées par M. de Baudicour, mais on doit rendre hommage à l'indé- 
pendance et à la netteté de ses convictions, et ou lira avec beaucoup d'in- 
térél un livre où se trouvent posées et disculées les principales questions 
qui se rattachent à la prospérité de nos possessions d'Afrique. 

INissious et Pêcheries , ou Politique maritime et religieuse 

de la France , par Al. H. Thomassy. — Paris , chez Lecoffke , rue 
du Vieux-Colombier, 29. — 1853. 

« Trois idées, dit M. Thomassy, ressorlironl de cet écrit. D'abord , 
l'importance de la pèche , d'où viennent, avec de nouvelles denrées 
alimentaires , tous les éléments de la puissance maritime ; ensuite 
l'importance des missions religieuses, d'où cette puissance maritime 
lire son ascendant moral el civilisateur; cnliu l'intérêt mutuel que la 
religion et le commerce d'oulrc-mcr ont à s'unir, pour rendre à la 
France l'unité d'action extérieure qui fit jadis sa force, el dont le défaut 
lui imprimerait de nos jours un effrayant cachet de faiblesse. » Ces trois 
idées sont développées avec beaucoup de force par M. Thomassy, qui 
les met en relief à l'aide d'arguments puisés dan* nos souvenirs histo- 
riques el dans l'étude approfondie des faits contemporains. 11 insiste 
principalement sur les ressources que pourraient nous offrir nos pêche- 
ries, et le soin avec lequel il a traité celle parlie de son sujet donne a 
son livre un caractère particulier d'utililé el d'inlérôl. 
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Tachrlfat , Recueil de notes historiques sur F administration de 
l'ancienne régence d'Alger, par A. de Voulx , conservaleur des ar- 
chives arabes du domaine. — Alger, 1853. 

Ces noies, qui ont élé insérées séparément dans le Moniteur algé- 
rien et que Pauteur a réunies en un volume, contiennent des rensei- 
gnements curieux sur l'histoire et sur l'administration de la régence 
avant la conquête française. Ce* renseignements, qui se rapportent à 
des sujets de nature différente , ne se prélent ras à l'analyse. Chacun 
d'eux a sa valeur propre, suivnnl le genre d'étude que le lecteur a eu 
vue. Dans le nombre , nous avons remarqué des notes curieuses sur la 
piraterie algérienne el sur le nombre des esclaves chrétiens. Il y avait 
encore a Alger 1,016 esclaves en 1816. 

Le recueil publié par M. de Voulx sera utilement consulté, et il 
prouve que l'auteur sait tirer, dans l'intérêt delà science historique , un 
excellent parti des archives qui lui sont conûées. 

Mlavoula. — Essai sur l'Histoire religieuse des nations slaves, par 
le comte Valérien Krasinski, traduit de l'anglais. — Paris, Garmer 
frères , Palais • Royal. — 1 853. 

Au moment où l'attention publique se préoccupe si vivement des af- 
faires d'Orient , l'ouvrage de M. le comte Krasinski peut faciliter l'élude 
de l'histoire religieuse, qui a exercé de tout temps une influence si pré- 
pondérante chez les uatious slaves. Cet écrit, publié d'abord en Angle- 
terre, y a obtenu un légitime succès. II se divise en trois parties dis- 
tinctes, qui traitent successivement de la Bohême , de la Pologne el 
de la Kussie. Lprs môme que l'on n'adopterait point les doclrines parfois 
exclusives de l'auteur, qui s'esl placé au point de vue prolestant, on trou- 
vera dans son livre de nombreux documents historiques' qui éclairent 
d'un jour nouveau le passé des nations orientales el qui expliquent, a 
• certains égards, les événements dont nous sommes aujourd'hui léinoins. 

Route* Africaines. — Moyens de transport des caravanes , Mé- 
moire par Al. le comte U'Escatiuc de Lautlre. — Paris , 1853. 

Ce Mémoire, qui a été lu par l'auteur à l'assemblée géoérale de la So- 
ciété de géographie du 22 avril dernier, est extrait d'un ouvrage inédit 
sur le Désert et |e Soudan. Il est plein d'intérêt et il fait vivement dési- 
rer que M. le comle d'Escayrac publie prochainement l'ouvrage qu'il 
annonce. Personne, en effet, n'est mieux que lui en mesure de nous 
raconter le désert qu'il a maintes fois traversé , et, indépendamment 
de l'intérêt qu'inspirent les aventures d'un voyageur intrépide, il y a, 
pour le commerce et l'industrie , un prulil réel a connaître exactement 
les moyens de transport qui existent au sein de nos possessions afri- 
caines, les routes suivies par les caravanes , etc. Le Mémoire sur les 
Hautes africaines conlienl , à cet égard , des renseignements très-pré- 
cieux. C. Lavollée. 

Para. - Imprimerie de Po««tr.tt cl Mgm*o, 17, «mai de* Augustin», 
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EFFECTIFS 



DE L'ARMÉE ET DE LA FLOTTE OTTOMANES. 



Les forces militaires de la Turquie comprennent : 

4 0 L'armée régulière active , nizam. 

2° La réserve, redif. 

3° Les contingents auxiliaires. 

4° Les troupes irrégulières. 

L'armée régulière active est composée do six corps 
ou camps [ordou), placés sous le commandement d'un 
muchir (feld- maréchal), et ayant, en temps ordinaire, 
leurs quartiers généraux à Scutari (d'Asie), Constanti- 
nople , Monastir, Karbrout, Damas et Bagdad. 

Chaque ordou forme deux divisions sous les ordres d'un 
ferik (général de division). 

Chaque division est composée de trois brigades , com- 
mandées par des livas (généraux de brigade). 

L' ordou entier est composé de 44 régiments, dont 6 d'in- 
fanterie, 4 de cavalerie et 4 d'artillerie. 

En dehors des six ordous , il existe trois corps déta- 
chés : une brigade dans l'Ile de Crète , de 4,000 hommes, 
plus 3,000 à 3,500 irréguliers, et 600 canonniers indi- 
gènes: en tout environ 8,000 hommes; une brigade dans 
l'eyalet de Tripoli , composée d'un régiment d'infanterie 
et un de cavalerie, comptant à peu près 4,000 hommes; 
une à Tunis de la même force. — En tout environ 4 6,000 
hommes (infanterie et cavalerie). 

Les corps spéciaux, placés sous le commandement du 
grand-maître de l'artillerie, doivent ôtre également comp- 
tés en dehors des ordous. 

X -Aoti. _ 10 
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Ils se composent : 

1° Du corps central de l'artillerie, composé de 4 régi- 
ments : 1 régiment de réserve, et 3 régiments répartis 
entre les différentes forteresses de l'empire dans les dé- 
troits, en Serbie, le long du Danube, dans l'Archipel et 
sur le littoral de l'Asie mineure et de la Mer-Noire; 

2° De la brigade du génie, composée de % régiments, 
de 800 hommes chacun. 

La réserve, ou redif, est véritablement une seconde 
armée , organisée comme le nizam , et présentant le même 
nombre de régiments dans les différentes armes. Ces régi- 
ments sont divisés, eu égard aux localités, en bataillons 
ou escadrons, et en compagnies, ayant des cadres com- 
plets en officiers et sous-officiers. Ceux-ci reçoivent une 
solde fixe et permanente : ils sont tenus de résider dans 
les villes et villages au milieu des militaires congédiés, 
mais non libérés, et de leur faire faire l'exercice un jour 
par semaine. Chaque année, pendant un mois, les redifs 
se rassemblent au quartier général de Pordou dont ils 
font partie , pour être exercés aux grandes manœuvres. 
Pendant toute la durée de ces rassemblements , ainsi que 
pour Palier et le retour, les soldats reçoivent la solde de 
garnison avec le toïn, ou ration de vivres. 

Les troupes auxiliaires sont composées des contingents 
que les provinces tributaires et certaines localités non 
soumises jusqu'ici au recrutement, sont appelées à four- 
nir à la Porte en cas de guerre. 

Ces provinces sont la Serbie , la Bosnie et l'Herzégo- 
vine, la Haute- Albanie et l'Egypte. Il est assez difficile 
d'en déterminer le chiffre exact. Ce chiffre dépendrait beau- 
coup, et des circonstances politiques du moment , et de 
l'ennemi contre lequel les contingents seraient destinés 
à agir. Toutefois, dans l'hypothèse la plus vraisemblable, 
c'est-à-dire celle d'une guerre avec la Russie, et en pre- 
nant P° ur base le * calculs les plus modérés , leur force 
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totale pourrait être calculée aisément de 105 à 1 10,000 
hommes dans la proportion suivante : 

Valachie * . . . 6,000 hommes. 

Bosnie el Herzégovine -40,000 

Haute-Albanie 20,000 

Serbie 30,000 

Egypte 25,000 

121,000 hommes. 

Les principautés danubiennes, étant occupées par les 
troupes russes dès le commencement des hostilités, la 
Porte n'aurait pas grand secours à attendre de ce cote. 
Cependant il est vraisemblable qu'il s'organiserait aussitôt 
dans la petite Valachie des corps francs de Pamlours , qui 
li raient une guerre acharnée aux Russes , et dont le nom- 
bre ne doit pas être calculé à moins de 6 à 8,000 hommes. 

La Bosnie, l'Herzégovine et la Haute-Albanie, habi- 
tées presque exclusivement par des musulmans, enver- 
r&ieàl de 45 à 50,000 hommes de troupes aguerries, et 
la Serbie, qui peut mettre aisément 80,000 soldats sur 
pied, détacherait un corps d'au moins 30,000 hommes, 
dont une partie observerait la frontière, tandis que le 
reste joindrait le gros de l'armée ottomane. 

Quant à l'Egypte, l'art. 6 du traité du 15 juillet 1819 
porte que son armée et sa flotte, faisant partie des for- 
ées de l'empire ottoman , doivent être considérées comme 
entretenues pOttf lé ser\iec de l'Etat. Or, en déduisant 
de l'effectif actuel de son armée le nombre de soldats 
dont elle a besoin pour sa propre défense, le chiffre \Iu 
contingent qu'elle est en état de fournir à la Porte, s'é- 
le\e < more à 24 ou 25,000 hommes. 

Les troupes irrégulières se composent : 

1° Des kavas (gendarmerie k pied), seymens (gendarmerie a cheval), 
et soubachis (gardes champêtres), formant un effectif de. . 30,000 h. 

2° Des Talars delà Dobrodja el de l'Asie-Mincure au nom- 
bre approximatif de ...... 5,000 

3° Des volontaires hongrois et polonais. 2,000 
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4° Des volontaires musulmans, dont le chiffre ne doit pas 
être porté à moins de 50,000, d'après les calculs les plus 
modérés, ci . «0,000 h. 

Si maintenant nous récapitulons l'ensemble des forces 
militaires de la Turquie , nous avons : 

limcnls. Cadres. Effectif. 



/Infanterie 36 117,560 h. 100,800 h. 

Cavalerie 24 22,416 17,280 

S I Artillerie 6 7,800 7,800 

£ ) — des forteresses. . 4 5,200 5,200 

g \ Génie 2 1,600 1,600 

cl (en Candie. 4 8,000 8,000 

3 f Corps détachés! à Tripoli. . 2 4,000 4,000 

V là Tunis. . 2 4,000 4,000 

I ■ ». I 

80 170,376 148,680 

Réserve 148,680 

Contingents auxiliaires s • . * 121,000 

Troupes irrégulières 87,000 

505,360 h. 

Il va sans dire que ce chiffre de plus de 500,000 hom- 
mes ne pourrait pas être atteint dès le début de la cam- 
pagne : d'abord , par suite de Péloignement et de la dis- 
position des populations qui rendent difficile le rassem- 
blement immédiat des contingents, et leur concentration 
sur un point désigné du territoire; ensuite parce que les 
frais d'armement et d'entretien de ces mômes contingents 
dépasseraient, sans aucun doute, les ressources actuelles 
du trésor. D'ailleurs, il ne faut pas perdre de vue, en 
ce qui concerne les contingents auxiliaires proprement 
dits, que leur nombre , aussi bien que l'efficacité du con- 
cours qu'ils pourraient prêter à la Porte, reste soumis, 
ain,si que je l'ai dit plus haut, à une foule d'éventualités, 
éventualités telles que le chiffre présumable de 121,000 
hommes peut, suivant les circonstances, être porté au 
double ou diminué de moitié. 

Effectif de la flotte. 
La flotte ottomane est actuellement composée de : 

2 Vaisseaux u 3 rangs de 130 et de 120 canons: 
4 — 2 rangs 00 h 74 
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10 Frégates à voiles GO à 40 

6 Corvettes — 20 k 22 

14 Bricks - 20 à 12 

16 Cutters , scbooners, etc. 12 à 4 

6 Frégates à vapeur de 800 a 430 chevaux. 
12 Corvettes et bâtiments inférieurs. 

"70 

Les équipages au complet forment un total de 32,000 
matelots , employés, les uns à la manœuvre, les autres 
au service des pièces. 

Il existe eu outre un régiment d'infanterie de marine 
(bahriè alaï) de 4,000 hommes, sous le commandement 
supérieur d'un général de brigade, et casernés à l'arsenal 
quand ils ne sont pas embarqués. 

L'état-major général de la marine comprend : 

Le capitan-paeha (grand-amiral), ministre de la ma- 
rine; 

5 amiraux, dont 3 en service actif, le commandant de 
la flotte, le capoudana, ou chef d'escadre, et l'amiral de 
port (liman reïssi). 

3 vice-amiaux (bahriè livaci) le vice-amiral de la flotte 
(patrona) , le directeur des ateliers maritimes (iplikanè 
mudiri) , le directeur de l'Ecole navale. 

7 contre-amiraux (bahriè mir-alaï), dont 3, portant 
l'ancien titre de riala ou reala, commandent les stations 
du Danube et de la mer Noire, de l'Archipel et du golfe 
Persique ; les 4 autres sont attachés au conseil de l'ami- 
rauté. Parmi eux se trouve le mimar-bachi, ou construc- 
teur en chef. 

Ces officiers généraux sont assimilés, pour le grade et 
pour la solde: les amiraux, aux feriks de l'armée de 
terre; les vice-amiraux, aux livas y et les contre-amiraux, 
aux mir-alaïs, ou colonels. Le commandant ou capitaine 
de pavillon (sandjak-bey) d'un vaisseau amiral a égale- 
ment le rang de colonel. 

A. Ubicini. 

{Lettres sur la Turquie.) 

- 
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DU 

COMMERCE DE LA TURQUIE. 



Le commerce de la Turquie se divise en commerce in- 
térieur et commerce extérieur. 

Le commerce intérieur peut être envisagé sous deux 
rapports : 1 0 sous le rapport des échanges des Echelles 1 
et places commerçantes de la Turquie entre elles ; 2° sous 
le rapport des échanges entre la Turquie et ses provinces 
tributaires. 

L'absence de documents officiels fournis jusqu'à ce 
jour , soit par la direction des douanes , soit par le minis- 
tère du commerce à Constantinople , rend extrêmement 
difficile, pour ne pas dire impossible, une évaluation 
exacte du premier, môme approximative. 

La valeur des échanges entre la Turquie et les pro- 
vinces tributaires peut être calculée approximativement 
à 50 millions de francs, importation et exportation réu- 
nies, qui se partagent ainsi entre les quatre provinces : 





IMPORTATION. 


EXPORTATION. 


TOTAUX. 


Valachio. . . . 


2,700,000 fr. 


8,300,000 fr. 


1 1 ,000,000 


fr. 


Moldavie. . . . 


2,000,000 


5,000,000 


7,000,000 




Serbie 


3,680,000 


5,530,000 


9,000,000 




Egyple 


8,000,000 


15,000,000 


23,000,000 






16,580,000 fr. 


33,630,000 fr. 


50,000,000 


fr. 



1 On comprend d'aprèsuu usage ancien, sous le nom général û'Echel* 
les du Levant (en lurc, iskelè) loules les places maritimes de l'Afrique 
septentrionale, de l'Egypte, delà Syrie, de l'Asie-Mineure, de la Tur- 
quie d'Europe, de la Grèce cl des lies Ioniennes. 
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COMMERCE EXTÉRIEUR. 

Le commerce extérieur se compose des échanges entre 
la Turquie et les pays étrangers. 

Les renseignements officiels manquent également pour 
cette partie du commerce. Néanmoins , Ton parvient à 
combler, en partie, cette lacune au moyen des comptes 
rendus annuels publiés par la plupart des Etats qui entre- 
tiennent des relations commerciales avec la Turquie, 
et dans lesquels la part de cette dernière, tant à l'impor- 
tation qu'à l'exportation, est mentionnée assez exacte- 
ment. Or, il résulte, tant du relevé de ces comptes 
rendus que des indications personnelles que j'ai été à 
môme de recueillir sur les lieux , que le commerce exté- 
rieur de la Turquie peut être évalué, en moyenne, à 
450,000,000 de francs. 

Ces 450 millions se répartissent ainsi , d'après les 
principaux pays de provenance et de destination : 



PAYS 

DE PROYEMAKCE 

et de dertinatlon. 

. . ' , 


IMPORTATION. 


EXPORTATION. 


TOTAUX. 


Angleterre et Malle 

France \ S©M 

Perso (commerce direct). . 
Belgique. . . . idem. . . . 
Grèce et fies Ioniennes. . . 
Italie, Hollande, Suisse et 

-£|JZ ' ! ii'-Vfv '! r 


58,000,000 f. 

45,000,000 
32,800,000 
41.000,000 
27,0011,000 
35,000,000 
7,t*H>,000 
4,000,000 

16,700,000 


30,000,000 f.' 

15,000,000 
55,000,0(0 
56,000,000 
18,000,000 
2,000,000 
1, 500,000 
6,000,000 

0,500,000 


U8,000,000f. 

87,800,000 
97,000,000 
45,000,000 
27,000,000 
9,000,000 
10,000,000 

ïe.seo.ooo 


|257 y 000,O00 f. 


193,000,000 f. 


150,000,000 f. 



La plupart des chiffres qui ont servi à former le to- 



1 Approximatif , la valeur des importations n'étant jamais mentionnée 
sur les tables anglaises. 
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tal ci-dessus sont extraits textuellement des tableaux 
officiels publiés par les gouvernements mômes des Etats 
auxquels ils se rapportent, en prenant pour base la 
moyenne des trois ou quatre dernières années. Le chiffre 
seul de 26,200,000 fr. pour l'Italie et les autres pays 
dont je n'ai pu me procurer les statistiques , est approxi- 
matif, mais ne doit pas s'éloigner beaucoup de la vérité. 

La remarque la plus importante , résultant de la com- 
paraison de ce tableau, déduction faite, toutefois, du 
transit avec la Perse , c'est la balance à peu près exacte 
entre le chiffre des importations et celui des exportations. 

Comparées , non plus d'après la valeur , mais d'après 
la nature de leurs produits , l'importation européenne 
en Turquie et l'exportation de la Turquie pour l'Europe 
donnent encore ce résultat , que , pour la première , les 
tissus de toute sorte entrent pour environ la moitié dans 
la totalité , les produits fabriqués autres que les tissus 
pour un quart , les denrées et matières premières pour 
l'autre quart ; tandis que , pour la seconde , les objets 
manufacturés de toute sorte figurent pour un huitième , 
et les denrées et matières premières pour sept huitièmes. 

Je vais entrer maintenant dans quelques détails relatifs 
aux divers pays de provenance et de destination. 

Angleterre, 

Le premier rang qu'occupe aujourd'hui l'Angleterre 
dans le commerce d'importation de la Turquie a été de 
sa part le fruit de longs et infatigables efforts. En effet , 
les Anglais dirigèrent de bonne heure leur attention vers 
l'Orient. Leur compagnie du Levant, créée sous le rè- 
gne de Jacques I er , environ cinquante ans avant l'expé- 
dition des chartes qui constituèrent les compagnies des 
deux Indes et du Sud, arriva bientôt à supplanter la 
France dans le commerce de la Turquie, malgré les privi- 
lèges immenses stipulés en faveur de cette dernière, alors 
qu'elle s'était fait constituer par la Porte protectrice de 



Digitized by Google 



— 153 — 

tous les Francs trafiquant dans le Levant , et qu'un fir- 
man du grand Seigneur interdisait à tous les bâtiments 
européens de se présenter dans les mers de Turquie sous 
un autre pavillon que celui de France. Mais c'est surtout 
depuis les dernières années que ce progrès est sensible. 
Ainsi le chiffre total de l'importation anglaise en Turquie , 
qui, en 1827, ne dépassait pas 12,500,000 fr. , dans 
lesquels les cotons figuraieut pour plus des trois quarts , 
atteignait déjà 26,000,000 fr. , en 1830. Il est aujour- 
d'hui de 103,000,000 fr. 

De ces 103,000,000 fr. il convient de déduire en- 
viron 45,000,000 fr. appartenant au commerce detransit 
avec la Perse. Ce transit s'effectue presque en entier 
par la voie de Trébisonde , où les marchandises anglaises 
arrivent, soit directement, soit par l'intermédiaire de 
Constantinople , et sont ensuite dirigées sur Tiflis. L'An- 
gleterre en reçoit la contre-valeur, deux tiers en espèces , 
un tiers en produits bruts , et principalement en soies 
écrues. 

Les 58,000,000 fr. restants représentent la valeur des 
importations directes de l'Angleterre en Turquie. C'est à 
peu près le double de l'importation française dans le 
même pays. Les articles qui figurent au premier rang 
sont les cotonnades , les tissus de laine , la quincaille- 
rie et l'horlogerie fines, les denrées coloniales, le fer et 
le charbon de terre. Les exportations de la Turquie pour 
l'Angleterre consistent en laines et soies brutes, graines 
oléagineuses, céréales, opium, poils d'Angora, etc. 

i. 

France. 

La comparaison des années 1849, 1850, et 1851, 
donne , en moyenne , pour la valeur générale des échan- 
ges entre la Turquie et la France, un total d'un peu 
moins de 88 millions de francs, dont 33 millions en- 
viron à l'importation, et 55 millions à l'exportation. 
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La moyenne du commerce spécial pour ces mômes années 
a été : 



Importation. 
Exportation. 



21,500,000 fr. 
38,500,000 



Total. 



. . . 60,000,000 fr. 

La différence de 88 à 60 millions représente la valeur 
du transit , dont trois quarts environ appartiennent au 
commerce de la Suisse , et un quart au commerce de la 
Belgique. 

Voici, d'après le Tableau général des douanes, la sta- 
tistique comparée de l'importation française en Turquie 
et de l'exportation turque pour la France pendant la 
période décennale de 1841 à 1851 : 





IMPORTATION. 


| EXPORTATION. 


TOTAUX. 


18H. . . . 

1842. . . . 

1843. . . . 

1844. . . . 

1845. . . . 

1846. . •» . 

1847. . . . 
1818. . . . 

1849. . . . 

1850. . . . 

1851. . . . 


11,836,000 fr. 

11 ,4*5,000 

11,717,000 

15.159,000 

14,810,000 

12,878,000 

15,855,000 

12,055,000 

18,698,000 

22,989,000 

22,764,000 1 


28 585,000 fr. 

30,98!>,OOO 

56,442,000 

30,128.000 

32,853,000 

38,782,000 

72,980,000 

22,073,000 

33,24 , ',000 

43,559,000 

58,809,000 


40,421,000 fr. 

42,414,000 

48,159,000 

43,287.000 

47.665,000 

51,660,000 

88,855,000 

34,108,000 

51,947,000 

66,548,000 

61,573,000 



Les marchandises représentant les pl 
leurs sont pour la dernière année 1851 : 



us grandes va- 



A l 'exportation en Turquie. 

Tissus divers, pour une valeur de. . . . 7,976,000 fr. 

Peaux préparées 2,102,000 

Outils et ouvrages en métaux ,305 000 

Sucre raffiné ,',«70>0 

A r exportation pour la France, 

Soles, pour une valeur de \^ 37g 000 

Graines oléagineuses ; 6 ; 433 ; ooo 

J u,,e d ollve 3,637,000 

1,916,000 

1,733,000 



Coton 
Laines 
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Depuis H89, le chiffre de l'importation française en 
Turquie a baissé d'environ les deux cinquièmes. Cette 
baisse porte principalement sur les tissus de coton , dont 
l'Angleterre a accaparé la fourniture , les denrées colo- 
niales , et surtout sur les draps , dans le commerce des- 
quels nous avons été supplantés par l'Autriche, comme 
nous-mêmes avions supplanté l'Angleterre , comme l'An- 
gleterre avait supplanté Venise. On voit , par le relevé 
des douanes de Marseille , que , jusqu'en 1 790 , la France 
exportait annuellement de 70 à 80,000 pièces de drap 
dans le Levant. Aujourd'hui , c'est à peine si nous four- 
nissons le quart de cette quantité. En revanche , il y a 
augmentation sur les articles de mode et de luxe, la 
bijouterie fine , les objets d'art , et notamment sur les 
envois de livres , gravures , musique , etc. La moyenne 
de 1830 à 1840 était pour cette dernière branche de 
135,000 fr.; en 1 8o1 , nous la voyons cotée à 820,000 fr. 
Je cite ce fait, moins pour son importance commerciale 
que comme preuve du mouvement de civilisation qui 
s'accomplit aujourd'hui en Turquie. 

Autriche. 

L'Autriche, depuis la réunion à ses domaines des 
Etats maritimes de la république de Venise, est deve- 
nue une des premières puissances commerçantes dans le 
Levant, où elle expédie, soit directement, soit par voie 
de transit, les draps de la Saxe et de la Prusse rhénane, 
les verres de Bohême , l'ambre de la Baltique, les pro- 
duits des manufactures de la Suisse et de la Belgique, 
les soieries de la Lombardie, etc., pour une valeur ap- 
proximative de 41 millions de francs. La majeure par- 
tie de ces expéditions se fait par la voie de Trieste , de- 
venu le grand entrepôt du commerce de l'Autriche et de 
l'Allemagne avec le Levant. Le commerce de terre em- 
brasse une frontière qui s'étend depuis la Croatie jusqu'à 
la Bukowinc. Le chiffre de ses opérations s'élevait déjà, 
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en 1847, à 28,500,000 florins, dont les deux cinquièmes, 
à peu près, appartenaient au commerce de l'Autriche 
avec les principautés danubiennes et la Serbie. 

Russie, 

La Russie envoie en Turquie, par Odessa 1 et par la 
Baltique, du beurre, du suif, du caviar, du goudron, 
des toiles, des cordages, du fer, des fourrures et des 
grains provenant de la Pologne et de la Crimée , et re- 
çoit d'elle , en échange , des huiles , des savons , des co- 
tons en laine , des tissus , des fruits secs , etc. Les 
45 millions qui forment le total de son commerce (1851) 
se répartissent ainsi entre la Turquie d'Europe et la 
Turquie d'Asie : 



IMPORTATION. 



EXPORTATION. 



Turquie d'Europe. 
— d'Asie. . 



21,400,000 fr. 
2,600,000 



15,200,000 fr. 
2,800,000 



Perse. 



A part le commerce de transit dont j'ai parlé plus haut, 
il se fait un commerce direct assez étendu entre la Perse 
et la Turquie, mais au préjudice de celle-ci, à qui il enlève 
une grande partie de son numéraire. En effet, la Perse 
est en possession d'approvisionner les marchés de la 
Turquie, non seulement de châles, de tapis, de mousse- 
lines brodées, de tumbéki*, apportés par les grandes 
caravanes, mais encore de perles, de diamants, de pierres 
précieuses qui arrivent par le golfe Persique à Bassora, 
d'où ils se répandent dans les différentes parties de l'cra- 



1 Odessa était 9 il y a une soixantaine d'années, une obscure bour- 
gade , appelée par les habitants Khodja Bey , et qui comptait à peine 
trente maisons. Aujourd'hui elle est devenue une des premières places 
commerçantes de l'Europe^ 

» Tabac de Chiraz, qui sert pour le narghilé. 
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pire, surtout dans la capitale, où le luxe des harems les 
attire. 

Belgique. 

Les expéditions de la Belgique en Turquie se font, soit 
directement par le port d'Anvers, soit par la voie de 
Trieste ou de Marseille. Le chiffre de 9 millions, porté 
au tableau , comme représentant la valeur des importa- 
tions et des exportations directes, est formé de la moyenne 
des quatre années 1 848-51 . Les marchandises ordinaires 
que la Turquie importe de Belgique consistent principale- 
ment en sucre, café, tissus de laine, cuivre, fer, clous, 
pointes de Paris, verres à vitres, cuirs, indigo, blanc 
de céruse. 

Grèce et îles Ioniennes. 

Le commerce direct de la Grèce avec la Turquie se fait en 
entier par les deux ports du Pirée et de Syra. Ce commerce 
est presque nul à l'importation en Turquie. Les exporta- 
tions de la Turquie en Grèce consistent en savons, bes- 
tiaux, bois, poissons salés, soies, blés et cire, pour une 
valeur de 1,800,000 à 2,000,000 fr. 

La Turquie exporte dans les îles Ioniennes des grains, 
du gros et du menu bétail, du riz, et reçoit d'elle en 
échange, outre un petit nombre de produits indigènes, 
des objets divers, tels que tissus et sucre, la plupart 
réexportés d'Angleterre. 

Italie, Suisse, Hollande, etc. 

La presque totalité du commerce d'tyalie avec le Le- 
vant appartient aux Etats sardes. La Toscane exporte 
quelques taffetas et velours de Florence, et remporte, 
en échange, des soies et des cotons de Syrie, du cuivre, 
de l'asphalte. 

La Suisse, par ses envois nombreux d'objets manu- 
facturés, est au premier rang des puissances commer- 
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çantes de second ordre en Turquie. Toutefois, l'absence 
de douanes dans les divers Etats de la confédération ne 
permet d'évaluer que d'une manière approximative le 
chiffre de son commerce. Ses expéditions, en échange 
desquelles ses retours sont presque nuls, consistent en 
montres et horlogerie de Genève, en cotonnades, pour 
lesquelles elle fait concurrence à l'Angleterre, en lustrines 
et taffetas, et en produits des manufactures du Zollverein 
que les fabricants ont l'art d'approprier au goût des 
diverses contrées du Levant. Tous ces produits sont ex- 
pédiés en transit par Jrieste et Marseille. 

Les échanges de la Turquie avec les Pays-Bas sont à 
peu près les mômes que ceux avec la Belgique. Quant 
à leur évaluation exacte, elle est assez difficile. Les tables 
officielles du commerce néerlandais, pour l'année 1849, 
donnent 4,800,000 florins à l'importation (en Hollande), 
et 13,400,000 à l'exportation : en tout, 18,200,000 flo- 
rins. Mais ce chiffre comprend la totalité des échanges, 
non seulement avec la Turquie, mais avec tous les pays 
du Levant, en y comprenant l'Autriche et l'Italie. 

Les autres Etats qui entretiennent des relations com- 
merciales avec la Turquie, mais sur un pied tout à fait 
secondaire, sont les Etats-Unis, qui en tirent chaque 
année quatre à cinq chargements de fruits secs , et y 
importent, par occasion, du rhum, du café, du bois de 
campêche et autres produits coloniaux, les Villes libres 
d'Ail emagne, le grand-duché d'Oldenbourg, le Dancmarck, 
la Suède et la Norwège. Cette dernière contrée a exporté, 
en 1851, en Turquie, pour 1,775,000 fr. de denrées, 
parmi lesquelles 1 ,705,000 fr. de poissons fumés et salés. 

A. Ubicini. 

(Lettres sur la Turquie.) 
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ALGÉRIE. 



AGRICULTURE ET COMMERCE. 

L© TéréMntlie. 

L'Algérie coûte cher, parce qu'elle produit peu. 

Elle produit peu, parce que les bras manquent, et parce 
que les bras qui s'y trouvent ne sont pas toujours em- 
ployés d'une manière intelligente ; d'ailleurs ils ne peuvent 
pas, dans bien des cas, soutenir la concurrence que leur 
fait l'indigène. Celui-ci est plus sobre , il a moins de 
besoins et peut se contenter d'un moindre bénéfice. 
Nous avons un exemple de ceci dans la culture des cé- 
réales dont l'Arabe aurait presque le monopole, si nos 
colons n'avaient pas la ressource de faire du blé tendre 
dont l'arabe ne se sert pas. 

Le pays possède des richesses immenses qui ne de- 
mandent qu'à être mises à profit. Le colon , l'industriel 
passent souvent à côté sans même en soupçonner 
l'existence , ou bien , la timidité que l'on a si souvent 
reprochée au commerce français les empêche d'en es- 
sayer l'exploitation. 

Qu'on nous permette de signaler ici une source de 
grandes richesses, dont nous n'avons pas encore en- 
tendu parler, probablement parce qu'elle se trouve fort 
peu en vue des gens qui auraient pu en tirer parti. 
Nous voulons parler des térébinthes, qui, plus dissé- 
minés dans certaines parties de notre sud, se trouvent 
réunis en quantité quelquefois considérable sur quel- 
ques points de notre Tell. Pour ne parler que de la 
subdivision deJMédéah, que nous connaissons mieux que 
les autres, nous citerons ; 



Digitized by Google 



1 



- 160 — 

4° Le pays des Ouamris, où cet arbre atteint des di- 
mensions vraiment extraordinaires. On en compte au 
moins cinq ou six mille dans la vallée de l'Oued El-Harbil 
et dans l'Oued-Sid-Ali Temdjered , la plupart plusieurs 
fois séculaires, entremêlés à de magnifiques ormes et à de 
fort beaux oliviers ( 23 kil. de Médéah au sud de la route 
de Milianah). Dans une lettre adressée à M. Berbrugger 
et publiée par VAkbhar, notre confrère M. Mac-Carthy 
fait- à cette belle forêt les honneurs d'une pompeuse 
description parfaitement méritée. 

2° Le pays des Hassen-ben-Ali en compte plus d'un 
millier aux eaux thermales dites Hammam-mt'arHas&en- 
ben-Ali f dans le territoire compris entre Berrouaghia, le 
Djebel-Seba et l'Oued El-Rouss. (30 kil. de Médéah, au 
nord de la route d'Aumale). 

3° Les steppes d'Alfa, où se retirent, pendant l'hiver, 
nos'tribus sud-est du Titery (Oued Alanes , Titery, Oued 
Moitas et Mouyadets-Cherragas, etc.). On en voit quel- 
ques milliers disséminés du côté de Thouela, Mour- 
rich, etc. Cette dernière localité surtout, qui est le pays 
aux gueppars ou tigres chasseurs (en arabe feuheud) en 
possède une forêt peu fournie il est vrai, mais considéra- 
ble en étendue (100 kil. sud-est de Médéah, route de 
Bou-Saada). A partir de ce point, les térébinthes se retrou- 
vent encore par petits bouquets isolés , traçant dans notre 
petit désert une grande ligne de l'est à l'ouest. Entre 
les Sebarous et la frontière saharienne de l'Oued Djeddi , 
ils sont très-peu nombreux. Ils semblent reparaître au 
sud de Laghouat, d'où l'œil nu peut en apercevoir une 
quantité considérable, situés à environ 20 kil. de l'oasis, 
sur la route de l'Oued Mezab. 

A la suite de la relation du voyage d'une caravane 
aux pagodes nègres , relation écrite par M. le général 
Daumas, se trouve un vocabulaire d'histoire naturelle de 
M. le docteur Lagger, qui parle en ces termes du téré- 
binthe : 
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« Bet'oum. Les Arabes désignent sous le nom de 
« bet'oum , un arbre magnifique que Ton trouve pres- 
te que toujours isolé ou en massif de très-peu d'étendue , 
« et que nous appelons pistachier de l'Atlas , térébinthe, 
« lentisque de la grande espèce. Desfontaines Ta décrit 
« dans sa Flore atlantique sous la dénomination de 
« pistacia atlantica. 

« Le bet'oum est beaucoup plus grand que le pis- 
« tachier lentisque , pistacia lenttscus , que les Arabes 
« appellent d'arou. Le bet'oum croît peu sur le littoral 
« ou dans le Sahel ; on ne le voit que dans l'intérieur 
« des terres et du Sahara ; il semble qu'il commence à 
« paraître où cesse le lentisque. Ces deux arbres se 
a distinguent facilement l'un de l'autre par leurs di- 
« mensions et leurs formes. Un caractère plus tranché 
« existe dans les folioles, qui sont en nombre pair dans 
« le lentisque et en nombre impair dans le bet'oum , ce 
« qui donne à la feuille de ce dernier un aspect plus 
« animé. Le bet'oum perd ses feuilles en hiver et le len- 
te tisque les conserve. 

a Les bet'oums se voient dans beaucoup de localités 
« du Tell et du Sahara. Il en existe à Mila, sur le terri- 
« toire des Oued Sid-ben-Sabou, entre Sétif et Mekaous, 
« sur les rives de l'Oued Zeroua, affluent de Tisser , à 
« Médéah , au sud de Mascara , près de Saïda , etc. 

« Ces arbres acquièrent de grandes dimensions ; leur 
« tronc est d'une venue droite et généralement régulière ; 
* mais , au-delà de deux métrés d'élévation , ils se di- 
« visent et les branches se multiplient en telle quantité 
« qu'elles forment une masse sphérique légèrement 
«i aplatie qui , vue de loin, rappelle les arbres taillés des 
a jardins ; leurs rameaux couvrent souvent une super- 
« ficie circulaire de plus de vingt mètres de diamètre. 
« Les Arabes coupent souvent les branches de manière 
a à conserver la forme sphérique. La hauteur de ces 
« arbres n'est pas en proportion de leur grosseur. Le 
XIV. 11 
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« tronc, mesuré à un mètre du sol, a une circonférence 
a de deux à trois mètres et plus. Cette disproportion 
« entre la hauteur et la grosseur de ces arbres se remar- 
« que surtout chez les individus isolés. 

« Le bois du bet'oum est dur, compacte , à grains très- 
a lins, susceptible d'acquérir un beau poli, comparable 
a en cet état au palissandre et très-propre à l'ébénisterie. 

« D'après le dire de quelques Arabes, cet arbre se pro- 
« page au moyen des boutons. 

« Les fruits des bet'oums sont des baies d'un rouge 
« violacé, semblables à celles du lentisque ; dans le Sa- 
« hara on les appelle el-ked y im, et dans la province de 
« Constantine, eUhaoudja. 

« Les indigènes mangent souvent ce fruit avec l'idée 
« qu'il fait du bien à l'estomac. Les femmes du Sahara 
« écrasent les fruits pour en avoir le suc dont elles se 
« servent pour huiler les cheveux. On retire de cet arbre 
« une résine : alk. » 

D'après ce qui précède , on voit que le Tell de la pro- 
vince de Titery n'est pas seul à posséder cette essence 
que M. le docteur Lagger signale comme existant dans 
les régions kabyles arrosées par Tisser. Or, avec ces té- 
rébinthes, ne pourrait-on pas faire de la bonne et vraie 
térébenthine , de la térébenthine supérieure à celle qui 
nous vient du nord , et qui est le produit de toute espèce 
d'arbres résineux, hormis de celui qui doit la donner dans 
son plus grand état de pureté? Pour notre compte , nous 
défiant de notre inexpérience pratique en pareille matière, 
nous avons voulu consulter des gens compétents. Ceux- 
ci nous ont assuré que notre térébenthine pourrait foire 
une redoutable concurrence aux sapins du nord dont la 
térébenthine conserve toujours une nuance jaunâtre pem 
favorable à la peinture fine. 

L'exploitation du térébinthe est facile. Elle consiste 
dans la récolte des fruits , petites baies rouges qui cou- 
vrent littéralement l'arbre pendant la saison d'été, et dans 
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des saignées faites en temps opportun au tronc pour 
donner passage à la gomme. Cette gomme , môme sans 
cette précaution , s'échappe de tous côtés en abondance 
et vient s'épancher sur le sol en assez grande quantité 
pour que le voyageur ne puisse pas toujours se reposer 
à l'ombre du bet'oum pendant les grandes chaleurs. 

II serait difficile de fixer, même approximativement, le 
rendement probable et moyen de chaque pied d'arbre, eu 
supposant que l'exploitateur se contentât d'en vendre le 
produit brut sans en essayer la manipulation sur place. 
Cependant, inspection faite des térébinthesque nous avons 
eus sous les yeux , de la quantité de baies et de gomme 
que chacun d'eux peut fournir , nous croyons pouvoir as- 
similer sa valeur à celle de l'olivier, dont le produit , si 
nous sommes bien informés, est fixé à une moyenne de 
1 o à 20 fr. par année. 

Le térébinthe présenterait encore , pour l'exploitateur, 
le bénéfice des coupes réglées que l'on emploierait vis-à - 
vis des improductifs. Le bois de cet arbre, ainsi que le 
dit M. le docteur Lagger, est très-propre à l'ébénisterie, 
et nous savons que M. Warnier en a fait faire à Alger de 
fort beaux meubles. 

Le bet'oum doit se multiplier par jets ou boutons. 11 
pousse à peu près dans toutes les terres , et on pourrait 
le naturaliser presque partout où il n'y a pas d'autres ar- 
bres. Ce serait un précieux moyen de boiser sans grande 
peine les terres nues comme le sont celles du Titery , où 
il n'est pas rare d'en rencontrer de distance en distance 
mélangés à des tuyas et à des genévriers. Ce qui ferait 
croire que ces essences se trouvaient autrefois en plus 
grande quantité dans le pays. 

Dans les terrains arrosés , le bet'oum prend un déve- 
loppement quelquefois prodigieux. Il est en moyenne de 
dix, douze et quinze mètres de haut sur deux, trois et 
quatre de tour. M. Mac Carthy nous a déclaré en avoir 
mesuré un de huit mètres de tour sur vingt de hauteur. 
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Aussi les Arabes le tenaient-ils en vénération profonde 
et lui avaient-ils décerné le titre de marabout. Dans les 
terres sèches du Sahara, il se pelotonne pour ainsi dire 
sur lui-même et ressemble quelque peu, de loin, à un 
immense champignon. En somme, c'est un arbre ma- 
gnifique comme forme et comme verdure , et nous n'hé- 
sitons pas à le classer parmi les plus utiles essences du 

Paya- 

Certes , nous sommes convaincus que si l'idée de cette 
exploitation venait à quelque industriel français qui en 
demanderait la concession , l'Etat s'empresserait de l'ai- 
der en lui faisant de faciles conditions, heureux sans doute 
de pouvoir ainsi grossir le nombre des exportations algé- 
riennes et de venir en aide au commerce français. Par 
commerce français , nous entendons ici celui de la métro- . 
pôle en môme temps que celui de l'Algérie. Il nous sem- 
ble que le fabricant de la mère-patrie qui recevrait le 
produit brut de l'arbre pour le convertir en huile ou en 
essence de térébenthine aurait un avantage incontestable 
sur le fabricant étranger dont la matière première se- 
rait de qualité inférieure. On voit que nous admettons 
que, jusqu'au jour où le prix de la main-d'œuvre sera 
naturellement abaissé par suite de l'aftluence des bras, 
il faut bien se garder d'établir sur notre sol africain des 
usines dont le matériel et le personnel absorberaient infail- 
liblement tous les bénéfices. Aussi cette question de la 
main-d'œuvre nous a-t-elle semblé assez importante pour 
que nous ayons à trouver un moyen propre à en dégrever . 
autant que possible l'exploitation que nous proposons. 

Supposons un concessionnaire prenant à l'essai l'ex- 
ploitation des térébinthes de l'Oued El-IIarbil. Ces ar- 
bres sont dispersés sur près de deux lieues carrées dans 
un pays fort accidenté. Un nombre considérable d'ouvriers 
serait peut-être nécessaire pour en faire la récolte , et les 
frais de leur entretien pourraient bien emporter la ma- 
jeure partie des bénéfices. Nous proposons de remédier, 
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dans une certaine limite , à cet inconvénient de la manière 
suivante : 

La tribu qui occupe le territoire de l'exploitation doit 
fournir, deux fois par an , son impôt en argent. Pourquoi 
ne le fournirait-elle pas en nature en versant entre les 
mains du concessionnaire une quantité de baies et de 
gomme correspondant à la valeur de l'impôt dont le mon- 
tant en argent serait versé par le concessionnaire lui- 
môme à la caisse des revenus des contributions diverses 
de la localité, qui en donnerait quittance aux chefs indi- 
gènes, ainsi que cela se pratique? Les livraisons seraient 
surveillées , réglementées et tarifées par une commission 
nommée par le commandant militaire. Croit-on que les 
Arabes se plaindraient de ce nouveau mode do perception 
de l'impôt ? Nous ne le pensons pas, et nous sommes même 
convaincus que, malgré leur répugnance pour tout ce qui 
est travail, ils ne tarderaient pas à apprécier les avantages 
d'une mesure qui leur permettrait d'acquitter leurs con- 
tributions sans bourse délier. Cette récolte ne leur don- 
nerait pas grand embarras, car elle serait faite sans effort, 
par leurs pâtres, tout en gardant leurs bestiaux; par 
leurs bûcherons , tout en ramassant le bois nécessaire 
aux besoins de la tente ; par leurs femmes, tout en allant 
chercher la provision d'eau de chaque jour. Le total de 
l'impôt de la tribu pourrait certainement, dans bien des 
cas, ôtre au-dessous du chiffre probable de la récolte. 
Aussi nous donnons ce moyen comme destiné à diminuer 
seulement les frais de l'exploitation, et non à les suppri- 
mer entièrement. Peut-être môme sommes-nous en droit 
d'espérer qu'après avoir été forcé une fois à verser son 
impôt de cette façon , l'Arabe , comprenant les bénéfices 
qui en résultent pour lui, ne vienne par la suite au-devant 
des besoins de l'exploitation en lui fournissant au prix du 
tarif qui sera établi par la commission , une quantité de 
produits plus considérable que la valeur de l'impôt ; ce 
qui , nous le croyons du moins , vaudrait infiniment mieux 
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que de faire faire les récoltes par les ouvriers européens. 
De plus, il est évident que si cette industrie prenait un 
développement quelque peu considérable, les réunions de 
térébinthes donneraient lieu à la formation dé centres 
européens qui mettraient en culture les terres d'alentour. 

Ce n'est pas sans de grandes hésitations que nous avons 
écrit ce qui précède. Nous connaissons mieux que personne 
les susceptibilités souvent légitimes qui s'éveillent chez 
les commandants militaires en Algérie, aussitôt qu'on 
veut associer leur concours à des affaires commerciales , 
essentiellement incompatibles avec les sévères devoirs 
de leur profession. Cependant nous ne sommes pas de 
Tavis d'un grand nombre à qui nous avons entendu dire, 
à quelques variantes près , au sujet des rapports d'Euro- 
péen à indigène : a Que m'importe, à moi, queM. tel ou tel 
« gagne ou perde de l'argent en commerçant avec les Ara- 
« bes? Je suis commandant supérieur et non pas courtier de 
« commerce. » Le mot n'est pas juste et restreint la ques- 
tion d'intervention de l'autorité à des bornes bien mes- 
quines. Aussi nous ne l'enregistrons que comme l'exprès- 
sion d'une mauvaise humeur exagérée qui ne manque pas 
d'assaillir (souvent avec raison) MM. les commandants 
supérieurs lorsqu'ils sont rais en demeure de protéger les 
Européens commerçant avec les indigènes. Cependant ils 
n'ignorent pas que le commandant d'un cercle ou d'une 
province n'est pas seulement commandant d'armes, il est 
administrateur; il est surtout administrateur français, et 
tout ce qui touche à la prospérité industrielle ou commer- 
ciale de son pays doit l'intéresser autant que ce qui tou- 
che à sa gloire. 

Nous avons entendu un commandant supérieur émettre 
une idée qui entre si bien dans nos vues, que nous allons 
la résumer ici. Il disait que la France ne devait pas exi- 
ger d'impôt en argent des tribus soumises, mais bien dire 
à chacune d'elles : Vous qui produisez de la laine, por- 
tez-moi tant de toisons tous les ans ; vous qui cultivez 
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des céréales en abondance , vous remplirez mes greniers 
de vos récoltes; vous dont les champs sont couverts d'o- 
liviers , vous verserez en huile le montant de vos contri- 
butions. Le commerce français profiterait de l'impôt du 
vaincu dont il rembourserait la valeur en argent dans les 
caisses de l'Etat. Il ne faudrait pas cependant dénaturer 
le sens du vœu que nous formons de voir le commerce 
français étendre ses ramifications sur toute l'Algérie à l'a- 
bri de la protection de nos armes, et nous attribuer le dé- 
sir de voir nos canons à la disposition de tout marchand 
qui voudrait faire sa fortune aux dépens des indigènes. 
Mais il nous semble que l'intervention demandée ici au 
commandement militaire, quelque insolite, étrange même 
qu'elle puisse paraître , ne nous conduirait pas à gouver- 
ner l'Algérie par les moyens que l'Angleterre emploie 
dans les Indes. Nous nous bornons à appliquer cette vé- 
rité incontestable : Que le plus beau rôle que doit rem- 
plir en Afrique le commandement militaire est certes, 
après avoir compris et pacifié le pays, de le faire produire 
le plus possible d'une manière utile à notre patrie. C'est 
faire une œuvre bien méritoire que de rendre à la mère- 
patrie un peu du bien qu'elle ne cesse de nous faire. 

Si nous nous sommes appesantis sur ce sujet, c'est 
que le principe que nous soutenons nous semble seconder 
de bons résultats, et que nous aurons l'occasion de l'exa- 
miner encore dans la solution de quelques-unes des ques- 
tions qui seront traitées par la suite. 

C u H. de Sanvitale, 

Lieutenant m premier régiment de» spahi», chevalier «le la Légion-d'JIonoeur, 
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ALGERIE. 

PRODUCTION DES CÉRÉALES (1852). 

BUREAUX ARABES MILITAIRES. 

Nous avons déjà fait divers emprunts au Tableau de 
la situation des Etablissements français en Algérie, publié 
récemment par le ministère de la guerre. 

Ce document contient sur notre colonie les informa- 
tions les plus intéressantes et les plus exactes ; il fait 
honneur à l'administration qui est parvenue, à force de 
soins et d'études, à recueillir les matériaux qu'elle a si 
habilement mis en œuvre. 

Après avoir tracé rapidement le récit des opérations 
militaires dé l'armée d'Afrique en 1 831 , le Tableau passe 
successivement en revue tous les travaux accomplis en 
Algérie et toutes les branches d'administration civile : 
intérieur, justice , instruction publique, cultes, coloni- 
sation, agriculture, commerce, industrie, travaux pu- 
blics et finances. 

La situation actuelle de chaque service est exposée 
avec clarté, et, à la suite des notes où sont résumés 
les changements apportés dans la législation , se trou- 
vent de nombreux documents statistiques qui attestent 
les progrès toujours croissants de la colonisation algé- 
rienne. 

Le Tableau des Etablissements français en Algérie forme 
un beau volume in-4°, qui n'a pas moins de 650 pages. 
On ne saurait s'en plaindre, puisque ce volume est fort 
bien rempli; mais, d'un autre côté, n'est-il pas à 
craindre qu'une publication aussi détaillée et aussi coû- 
teuse ne devienne jamais populaire, c'est-à-dire qu'elle 
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n'arrive pas à la connaissance de ceux qui seraient le 
plus intéressés à l'étudier? La plupart des documents 
administratifs imprimés à si grands frais présentent le 
même inconvénient. C'est donc aux revues et aux jour- 
naux qu'il appartient d'en extraire , sous une forme ré- 
sumée, les indications qui leur paraissent le plus instruc- 
tives et qui se rattachent directement aux préoccupations 
actuelles. Nous nous sommes déjà empressés de remplir 
ce devoir, en reproduisant une partie des renseignements 
fournis par le ministère de la guerre sur la récolte des 
céréales en Algérie. Nous compléterons , par quelques 
chiffres, nos premiers extraits. 

PRODUCTION DES CÉRÉALES EN ALGÉRIE (1852). 

Les chiffres ci-après représentent la récolte des cé- 
réales ensemencées par les colons et par les indigènes 
dans les territoires occupés par les Européens, 

Hectares cohiré». récolte. 

10,853. . . 149.341 hectolitres. 
200. . . 3,600 



15,647. . . 156,119 
47,487. . . 361,868 



1,214. . . 14,166 
200. . . 3,i00 



17,580. . . 271,986 
56,592. . . 588,808 



1,325. . . 29,516 
50. . . 800 



832. . . 10,558 

994. . . 14,201 

541. . . 10,923 

2,266. . . 13,324 



Blé tendre. 

Culture européenne. . . 

— indigène. . • 

Blé dur. 
Culture européenne. • . 

— indigène. • . 

Seigle. 

Culture européenne. . . 

— indigène. . . . 

Orge. 

Culture européenne. . . 

— indigène. . . . 

Avoittê. 
Culture européenne. . . 

— indigène. . . . 

Mots. 

Culture européenne. . . 

— indigène. . . . 

Fèvet. 

Culture européenne. . . 

— indigène. . . . 
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En résumé , on compte : 

1 55,721 hectares cultivés , 
1,643, 170 hectolitres de récolte, 
et !a valeur des produits est estimée à 1 5,771 ,372 fr. 

Le Tableau publié par le ministère de la guerre per- 
met d'établir une comparaison intéressante entre le ren- 
dement des terres cultivées par les Européens et celui 
des terres cultivées par les indigènes. 



Blé tendre, 12 bec toi. 82 par hectare. 18 hectolitres par hectare. 

Blé dur. . 11 38 7 66 

Seigle. . . H 8* 47 » 

Orge. . . 16 22 12 61 

Avoine. . 18 88 16 » 

Haïs. . . 15 19 10 50 

Fèves. . . 15 33 8 23 

Ainsi , pour le blé dur, Forge , l'avoine , le maïs et les 
fèves , le rendement de la culture européenne est supé- 
rieur à celui de la culture indigène ; le contraire à lieu 
pour le blé tendre et le seigle. 

Quant aux prix, le Tableau officiel indique que, sauf 
pour le blé dur, le prix moyen des céréales produites 
par la culture des Européens est plus élevé que celui des 
céréales qui proviennent de la culture indigène. Voici les 
prix comparés : 

Collai* eoroi^pne. Cnllnre indigène. 

Blé tendre. 16 fr. 72 c. par hectolitre. 9 fr. 80 c. par hectolitre. 

Blé dur. . 12 26 

Seigle. . 9 63 

Orge. . . 5 72 

Avoine. . 9 18 

Maïs. . . 11 80 

Fêtes. . . 11 93 

Le prix moyen de 1 6 fr. 72 c. par hectolitre pour les 
blés tendres de culture européenne doit rassurer l'agri- 
culture métropolitaine contre la concurrence des blés 
d'Algérie. Car, à ce prix, il faut ajouter les frais de 
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transport par terre et par mer, en sorte que l'équilibre 
entre le prix rémunérateur nécessaire à la métropole et 
le prix algérien se trouve rétabli. Il est vrai que le blé 
tendre, cultivé par les indigènes, n'est coté qu'à 9 fr. 
80 c. par hectolitre ; mais , sans contester l'exactitude 
de ce chiffre, au sujet duquel nous aurions désiré lire 
dans le Tableau officiel quelques explications , nous de- 
vons faire remarquer que la quantité produite en 1 852 
n'est que de 3,600 hectolitres. Evidemment, si cette 
culture était aussi avantageuse et si elle ne rencontrait 
pas de graves obstacles pour l'écoulement de ses pro- 
duits sur le marché de la métropole , les Arabes s'y se- 
raient livrés avec beaucoup plus d'activité , au lieu de 
•'en tenir presque exclusivement à la culture du blé dur, 
dont le placement en France est encore difficile. 

En résumé, la production des céréales en Algérie se 
trouve dans une situation généralement satisfaisante. 
On peut être certain dès à présent que notre colonie se 
suffira à elle-même ; il ne lui reste plus qu'à perfection- 
ner ses moulins pour la mouture , et le gouvernement 
a encouragé les industriels à entrer dans cette voie. 
Quant à la France, elle doit considérer avec une vive sa- 
tisfaction Jes progrès accomplis sur l'autre rive de la Mé- 
diterranée; les céréales algériennes contribueront à 
combler, le cas échéant , le déficit de ses récoltes. 

BUREAUX ARABES MILITAIRES. 

« Le service des bureaux arabes comprend : un bureau 
politique institué près du gouverneur général ; trois direc- 
tions divisionnaires placées auprès des généraux comman- 
dant les trois provinces ; douze bureaux de première classe 
auprès des commandants de subdivisions ; dix-huit bu- 
reaux de seconde classe auprès des chefs des postes per- 
manents ; enfin six bureaux annexes établis près de ces 
utiles maisons, où nous n'entretenons pas de forces régu» 
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Hères françaises , mais qui servent de point d'appui aux 
tribus fidèles en cas d'insurrection et qui constituent pour 
nos opérations militaires des magasins et des dépôts "de 
munitions et d'approvisionnements. C'est un total de 
40 centres pour les affaires arabes, dont 14 dans la 
province d'Alger, 14 dans celle de Constantine et \% 
dans la province de l'Ouest. 

« Environ cent cinquante officiers et sous-officiers de 
l'armée sont attachés aux bureaux arabes. Tous sont 
initiés aux mœurs et à la langue du pays; ils ont rendu 
inutile un accroissement du cadre des interprètes mili- 
taires , à mesure que nous avons multiplié nos relations 
avec les tribus. 

« L'arrêté ministériel du 1 er février 1844, qui, pour la 
première fois, a constitué ce service d'une manière régu- 
lière, avait déterminé ses attributions dans les termes 
suivants : « Les directions et les bureaux arabes seront 
spécialement chargés des traductions et des rédactions 
arabes, de la préparation et de l'expédition des ordres et 
autres travaux relatifs à la conduite des affaires arabes, 
de la surveillance des marchés et de l'établissement des 
comptes de toute nature à rendre au gouverneur général 
sur la situation politique et administrative du pays. 

« Cette tâche, définie un peu vaguement, s'est depuis 
singulièrement agrandie; elle embrasse aujourd'hui toutes 
les branches du gouvernement et de l'administration des 
populations musulmanes. Les bureaux arabes sont char- 
gés de la direction et de la surveillance des agents indi- 
gènes, investis par la France du contrôle de tous leurs 
actes ; ils offrent aux administrés un moyen sûr et fa- 
cile de faire parvenir leurs plaintes et leurs réclamations 
à l'autorité française; ils surveillent le culte, la justice 
et l'instruction publique dans les tribus. C'est par leurs 
soins que sont réglées les opérations se rattachant à 
l'assiette, à la répartition et à la perception de l'impôt. 
Us préparent les projets, les devis et les plans pour les 
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travaux d'utilité publique entrepris par les tribus; ils 
en poursuivent l'exécution; ils dirigent les indigènes 
pour les plantations d'arbres et la construction des mai- 
sons; ils réunissent et commandent les contingents de 
cavalerie irrégulière qui suivent nos expéditions , veillent 
à la police des routes et des marchés, protègent les colo- 
nies européennes contre le maraudage , encouragent les 
indigènes à recourir à nos médecins lorsqu'ils sont ma- 
lades , et favorisent la propagation de la vaccine; ils 
étudient enfin tout ce qui se rapporte au commerce, à 
l'agriculture et à l'industrie dans les tribus. » 

A cet exposé , extrait du Tableau de la situation des 
Etablissements français en Algérie (1850-52), nous pou- 
vons joindre l'état suivant , qui indique la position géo- 
graphique des bureaux arabes 1 : 



DIVISION DV 



Direction divisionnaire. \ Blidah. 

Alger. 



Bureaux de 1~ classe. 



- décelasse. 



* # 



A'.imale. 
Médéab. 
Miliana. 
Orléansville. 
Del lis. 
' Boghar. 
Cherche). 
Teniet-el-ahd. 
Tenès. 
t Dra-el-Mizan. 
j Beni Mançour. 
^Laghoual. 



DIVISION D'OBAN. 

Direction divisionnaire. \ Oran. 

Moslagnnem. 
Sidi-bel-Abbès. 
Mascara. 
Tlcmscn. 



Bureaux de i n classe. . 



1 Nous devons ce tableau, encore inédil, à une communication obli- 
geante de l'administration de l'Algérie. 
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f Ammi-Moussa. 
Saïda. 
TiareL 
Nemours. 
Sebdou. 
Lallu-Maghnia. 
— annexe \ Aïo-Temouchen. 



— de * classe. . . . 



DIVTSIOBT SI CONSTANTIN!. 

Direction divisionnaire. | Conslanline. 

IBone. 
Balna. 
Sélif. 

'Philippefille. 
DjidjelU. 
, La Galle. 

— de classe. . . .{Guelma. 

Biskra. 
Bougie. 

>Bordj-Bou-Areridj. 
Aïn Beïdha. 
Tebessa. 
Souk Arras. 
Bou Saada. 

En jetant les yeux sur la carte de l'Algérie, on voit que 
Faction des bureaux arabes s'étend jusqu'aux limites les 
plus reculées de notre domination. Nos troupes venaient 
à peine d'entrer victorieuses à Laghouat qu'un bureau 
arabe y était installé. 

C. Lavollée. 
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19 septembre 4845. 

Le lever du soleil éclaire à l'horizon une chaîne den- 
telée de hautes montagnes séparées de la mer par des 
terres basses qui s'étendent fort en avant. C'est l'Ile de 
Ceylan, la Taprobane de l'ancien monde; cette Ile, qu'on 
a d'abord considérée comme un continent nouveau, tant 
elle apparut grande aux navigateurs de l'Occident qui la 
reconnurent les premiers, terre à laquelle le grand Bou- 
dha semble avoir pour toujours imprimé le sceau du 
merveilleux en la touchant de son pied divin dont il 
laissa l'empreinte sur l'une des plus hautes montagnes. 
Aucune terre, en effet, n'a joui à un aussi haut degré 
du privilège de faire vibrer l'imagination des peuples; le 
merveilleux* peut y changer de forme, mais il semble ne 
pouvoir descendre des hauteurs d'où il plane depuis des 
siècles, sur l'humanité tout entière. Telle est la destinée 
de cette lie célèbre, que, si elle s'ouvre au monde ancien, 
c'est pour lui fivrer la série sans nombre des animaux 
fabuleux et des monstres gigantesques qui peuplent ses 
lacs et ses splendides forêts. S'adresse-t-elle aux in- 
nombrables populations de l'extrême Orient, elle leur 
offre, avec le berceau de leur Dieu, les mystères im- 
pénétrables de ses quatre incarnations, et ses curieuses 
légendes, et la pompe majestueuse de son culte. L'Occident 
moderne vient à son tour subir la secrète influence de 
cette terre dont le Portugais d'abord, puis le Batave lui 
ont raconté les prodiges. Enfin, il n'est pas jusqu'à 
l'Anglais dont la froide imagination n'ait été fascinée par 
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le charme qui s'attache au merveilleux : il s'exagère et 
les trésors de vésrétation de son île et les moindres res- 
sources de son sol; c'est pour lui une terre promise 
dont les productions doivent éteindre un jour toute con- 
currence coloniale. Il ferait volontiers revivre la tradition 
qui y plaça le paradis terrestre, dût-il, dans son exaltation 
et en dépit de la topographie mosaïque, rayer de la carte 
les belles vallées de la Géorgie, et les environs d'Erseroura 
et de Tiflis. 

Et moi aussi j'ai cédé à la séduction qu'exerce dé- 
cidément cette île enchantée. Penché à l'avant-sur tribord, 
je cherche dans le vent de terre cette odeur de cannelle 
mêlée à celle des jasmins, des tubéreuses et des baquois 
qu'exhale au loin, m'a-t-on assuré, cette île parfumée. 
Dans ma bonne foi, j'interroge la brise avec cette per- 
sévérance de l'observateur émérite, lorsque le capitaine, 
me frappant sur l'épaule, me dit en branlant la tête : 
« Voici mon 50' voyage à la côte de Ceylan; la brise ne 
m'a apporté qu'une seule fois la suave odeur des cannel- 
liers de l'île-, mais ce jour-là, on avait cassé à bord une 
liole remplie d'essence de cannelle. » Puisse cette première 
déception être la seule que me réserve la visite que je 
vais faire à Ceylan ! Quoi qu'il en soit, le vent contraire 
de la mousson de sud-ouest retarde la marche du navire 
et nous oblige à recourir à la soute au charbon de réserve ; 
et, bien qu'on ait fait force de vapeur toute la journée , 
il nous faut renoncer à entrer ce soir dans la baie de Pointe- 
de-Galles ; nous nous arrêtons à la nuit devant sou em- 
bouchure pour louvoyer, carde nombreux écueils rendent 
le passage dangereux. 

20 septembre. 

Il est 10 heures. J'ai déjà parcouru, ce matin, la ville 
de Pointe-de-Galles, et je viens d'y arrêter un logement 
dans un hôtel tenu par un Portugais, l'un des descendants 
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des premiers Européens qui prirent terre sur ces lointains 
rivages hollandais pendant l'occupation de Ceylan par 
la Hollande; il est devenu Anglais aujourd'hui. 

21 septembre. 

Départ, au point du jour, pour aller visiter la sainte 
relique de Beligammé, située à 33 kilomètres environ de 
Galle. Un bois épais de cocotiers, qui s'étend jusqu'à la 
mer, nous prête son ombre tutélaire ; la route que nous 
suivons est unie comme une allée de jardin ; de jolies 
cases sont répandues çà et là dans l'épaisseur du bois. 
Les habitants, placés sur le seuil de leurs portes, nous 
regardent passer avec une douce expression de respect; 
affranchis, par les Anglais, du joug du travail forcé, ils 
semblent jouir avec délices du bonheur de ne rien faire. 
Pourquoi travailler? La forêt de cocotiers n'est-elle pas 
là pour satisfaire au petit nombre de leurs besoins? Ne 
fournit-elle pas le vin de toddy, l'arrack, l'eau de coco, 
cette fraîche boisson à nulle autre comparable, l'amande 
savoureuse, l'huile et le coir dont la vente assure, en 
outre du riz quotidien, les quelques mètres de calicot qu'à 
défaut du froid les convenances réclament? Que faut-il 
de plus à un Singalais pour être heureux? 

Le pays que nous parcourons, entre Galle et le lac de 
Coyel, est légèrement accidenté; sur plusieurs points, 
la route est tracée à travers des collines formées d'argile 
ferrugineuse et de limonite. Nous ne tardons pas à at- 
teindre le lac de Coyel dont le site enchanteur est le 
rendez-vous des parties de campagne des créoles et des 
Européens. La délicieuse position de ce lac, entouré de 
collines couvertes d'arbres majestueux et d'arbustes aux 
feuillages variés, légitime la prédilection dont il est l'objet 
de la part des habitants de la ville de Galle. 

A peine avons- nous mis pied à terre pour laisser souf- 
fler nos chevaux, qu'un Singalais s'approche de nous 
XIV. 12 
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pour nous faire voir quelque chose qui ressemble à des 
morceaux de bois vermoulus flottant à la surface du lac : 
ce sont, nous dit-il , autant de têtes de crocodile. Pour 
m'en assurer, car mon œil est complètement en défaut, 
je lâche sur l'un deux un coup de fusil qui détermine au 
même instant la disparition de tout ces corps flottants. 
Les crocodiles pullulent dans le lac de Coyel, et sont, à 
ce qu'il parait, fort dangereux. On nous raconte qu'un 
jeune buflle qui s'était approché pour boire dans le lac, 
fut saisi par la tête et entraîné au fond de l'eau où il fut 
dépecé par les crocodiles. 

La chaleur commence à devenir insupportable; nous 
atteignons enûn un massif d'arbres au milieu desquels 
s'élève un majestueux jaquier (artocarpus) dont l'ombre 
nous protège contre les feux du jour. C'est tout auprès 
qu'existe une des plus curieuses antiquités que renferme 
Ceylan, la sainte relique de Koustah-Radjah, le prince 
lépreux, idole colossale sculptée dans le granit siénite, et 
placée au milieu d'une niche pratiquée dans un énorme 
bloc de rocher. La tradition populaire rattache à ce mo- 
nument une légende qui mérite d'être racontée, parce 
qu'elle renferme quelques détails sur les croyances des 
sectateurs de Boudha, en même temps qu'elle montre leur 
tendance à rapporter à la divinité toutes les sources de 
bien-être matériel dont l'homme jouit ici-bas; c'est aussi 
un hommage de reconnaissance envers le cocotier, cet 
arbre donné aux Singalais comme un avant-goût des biens 
du paradis. Notre guide a recueilli cette légende auprès 
d'un prêtre singalais fort instruit, et nous la conte à peu 
près en ces termes : 

Un radjah, nommé Koustah, dont la piété égalait 
la puissance, se vit tout à coup atteint d'une affreuse 
maladie ; son corps tuméfié se couvrit d'une matière 
blanche et dure semblable à des écailles ; il n'avait plus 
forme humaine. Lorsque cette nouvelle se répandit, son 
peuple qui l'aimait tomba dans l'affliction : ce fut à qui 
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ferait des sacrifices pour désarmer le courroux du mauvais 
génie Maha-Yaka, l'auteur supposé des maux du Radjah ; 
mais ce prince se refusait à prendre part à toutes ces 
pratiques superstitieuses, et, soumis avec respect à la 
sainte volonté de son Dieu, il ne mettait qu'en ses prières 
l'espoir de sa guérison. Un jour que, selon les rites, il 
avait offert sur l'autel du grand Boudha les fleurs aux 
suaves odeurs qui lui sont consacrées, il tomba en extase : 
dans cette extase, il se crut transporté près d'une immense 
nappe d'eau où il voulut se rafraîchir. Ayant trouvé cette 
eau salée, il ne put dominer sa répugnance, bien qu'elle 
le séduisit par ses belles nuances vertes se perdant au 
loin dans un fond d'azur; les rives étaient couvertes 
d'arbres d'une espèce inconnue, qui, au lieu de jeter leurs 
branches dans toutes les directions, comme ceux du pays, 
étaient couronnés d'un bouquet de palmes s'épanouissant 
au sommet. 

A son réveil, Koustah-Radjab, frappé de ce songe 
extraordinaire, s'empressa de renouveler ses offrandes et 
ses prières à Boudha. Alors un serpent sacré , un cobra- 
capelle s'approcha du radjah, étalant par le gonflement de 
son cou la double lunette dont il est orné; il fixa Koustah, 
et lécha par trois fois, de sa langue fourchue, l'eau que 
les serviteurs du prince avaient placée près de lui dans 
une feuille; puis il disparut dans le bois voisin. Koustah 
considéra cette apparition comme une marque évidente 
de la faveur de Boudha. Dans une seconde vision, il vit un 
vieillard dont la radieuse figure ofîrait l'apparence de la 
lune dans tout son éclat. C'était Maha-Sudona, le père du 
dieu Boudha, qui, s'étant approché, lui tint ce langage :« Il 
« est un arbre aimé des Dieux ; sa tête altière, couronnée 
« de palmes, s'élève vers le ciel ; les lieux qu'il protège 
« de son ombre sont favorisés ; apprends à le connaître 
« pour lui rendre l'hommage qui lui est dû. Puisque le 
« divin serpent qui protégea le grand Boudha, quand il 
« habitait la terre, a trois fois partagé ta coupe, tu re- 
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« couvreras la santé, si toutefois tu accomplis ce que je 
«. vais te prescrire. Ta guérison est à cent heures de 
« marche d'ici, de ce côté — en lui montrant le sud. 
« — Hâte-toi d'y aller; il te sera donné alors de con- 
« templer ces arbres et de goûter leurs fruits ; le liquide 
« transparent qu'ils contiennent et la pulpe savoureuse 
« de leur amande seront ta seule nourriture jusqu'à ce 
« que la grande lune (Maha-Handah) ait trois fois brillé 
« sur l'horizon et se soit éteinte trois fois dans les flots. 
« Alors tu seras guéri ; mais n'oublie pas de témoigner, 
« par des offrandes de fleurs odorantes et de fruits dignes 
« du grand Brahmatha-Brahma, ta vive reconnaissance 
« envers ce Dieu de qui relèvent tous les bons et les 
a mauvais génies. » 

Un bruit comparable à celui de dix mille gongs couvrit 
la voix du vieillard ; il retentissait encore à l'oreille du 
prince quand il s'éveilla. Convaincu de la protection des 
Dieux, il prosterna son front dans la poussière en sup- 
pliant le tout-puissant Boudha de lui donner la force 
d'effectuer ce voyage. Il partit sur l'heure môme, escorté 
d'une troupe de serviteurs dévoués, et s'avança vers le 
sud à travers les forêts vierges et les montagnes abruptes. 
Après avoir marché pendant cent heures, il se trouva en 
face de cette nappe d'eau sans bornes qui lui avait été 
annoncée : c'était la mer dont il ne soupçonnait même 
pas l'existence ; sur ses rives croissait l'arbre aimé des 
Dieux ; de grosses grappes de fruits dont les dimensions 
dépassaient celles de tous ceux que le prince avait vus 
dans l'intérieur de l'île, s'abritaient sous son majestueux 
feuillage. Désespérant de les atteindre, les serviteurs du 
prince se mirent à allumer un grand feu au pied de l'un 
de ces arbres, qui bientôt s'affaissa et livra ses trésors. 
Koustah, s'étant alors approché du rivage, voulut goûter 
cette eau dont l'étendue étonnait son regard : comme 
dans sa vision, cette eau était salée. Convaincu, dès lors, 
que le destin s'accomplissait pour lui, il n'hésita pas à 
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se soumettre avec la plus scrupuleuse exactitude au 
régime de nourriture prescrit par Maha-Sudona. Ses ser- 
viteurs furent , par occasion , forcés d'en faire autant ; 
mais ils trouvèrent dans la délicieuse fraîcheur de l'eau, 
comme dans la douceur de l'amande de coco, un dé-r 
dommagemeut à leurs privations. Peu à peu le prince vit 
disparaître, avec les écailles dont son corps était couvert, 
l'enflure et l'ardente chaleur de ses membres. Plein de 
reconnaissance pour son sauveur, il accomplit religieuse- 
ment toutes les recommandations qu'il avait reçues dans 
ses deux visions ; et, afin que le granit perpétuât le sou- 
venir de sa reconnaissance, il sculpta, aidé de ses ser- 
viteurs, sa propre statue dans le roc de Beligammé. 

22 septembre. 

Mes recherches géologiques me conduisent sur les 
coteaux voisins de Galle, que couronnent de charmants 
cottages où les habitants de la ville viennent chercher, 
loin des remparts et de leur chaleur étouffante, la suave 
fraîcheur des bocages doucement agités par la brise de 
mer. L'église catholique occupe le sommet d'un de ces 
coteaux. Le padre espagnol qui la dessert m'accueille 
avec un empressement dont je suis touché. L'isolement 
complet dans lequel il vit au milieu de sa petite chrétienté 
singalaise, a imprimé sur sa figure le profond détache- 
ment des choses d'ici-bas. Il semble que ce ne soit plus 
pour son compte qu'il vit sur cette terre ; la douce sérénité 
de sa béate figure ne se trouble qu'au dénombrement des 
brebis du troupeau dont il est le pasteur. Il compte 721 
catholiques, tous Singalais ravis par son zèle au culte 
des idoles 1 : quant aux créoles portugais, hélas ! dit le 

1 Plus de la moitié de la population de nie de Ceylan est aujourd'hui 
chrétienne, et Ton évalue à 350,000 âmes les catholiques. Des mission* 
naires français, espagnols et italiens travaillent avec un zèle surhumain 
à la propagation de la foi. 
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bon curé, leur foi religieuse n'a, pas plus que leur 
nationalité, résisté au contact de leurs nouveaux maîtres. 
Ils appartiennent pour la plupart aujourd'hui à l'Eglise 
réformée, par suite des persécutions exercées par les 
Hollandais, dont le premier acte, aussitôt après la prise 
de possession de Ceylan, fut de déclarer les catholiques 
inhabiles à exercer aucune fonction publique et même 
à faire aucun commerce : tristes et douloureuses repré- 
sailles des conversions forcées de la fin du règne de 
Louis XIV! Mais les croyances de chaque peuple sont 
marquées au sceau de son génie. Aux imaginations vives 
et ardentes qui sentent plus qu'elles ne raisonnent, il 
faut la poésie du culte et le langage figuré des légendes : 
l'homme élève plus haut son âme par l'extase que par le 
raisonnement; aussi, ajoute le curé, les protestants 
portugais, faussés dans leurs instincts, sont de pauvres 
chrétiens, brebis égarées qui feront un jour retour au 
bercail. 

Jules Itier. 

(Journal dun voyage en Chine.) 



(La/m au prochain numéro.) 
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INDES ORIENTALES ANGLAISES. 

* 



C1IAKTE DE LA COMPAGNIE DES INDES >. 



La charte de la compagnie des Indes expire en 4854 : 
il était donc nécessaire de pourvoir soit au renouvelle- 
ment de cette charte , soit à l'application d'un régime 
nouveau. L'approche de cette discussion inévitable avait 
provoqué de toutes parts, dans l'Inde comme dans la 
métropole , de très-vives discussions. D'une part, on dé- 
fendait l'administration de la compagnie, on vantait les 
progrès accomplis dans l'Inde sous le gouvernement de 
la cour des directeurs , et on demandait le renouvelle- 
ment pur et simple du contrat de 1834. D'autre part, 
on incriminait l'ensemble du système : on prétendait 
que la compagnie avait épuisé en guerres stériles et 
compromettantes les ressources de l'Inde , qu'elle avait 
sacrifié à sa politique ambitieuse le bien-être des popu- 
lations indigènes, et que le moment était venu de lui 
retirer définitivement, au profit de la couronné, Pauto- 
rité abusive et irresponsable qu'elle avait exercée pen- 
dant plus de deux siècles sur un empire de 1 50 millions 
d'hommes. Dès 1 850 , ces deux thèses étaient soute- 
nues avec une grande vivacité dans une foule d'écrits 
où les passions les plus ardentes se faisaient jour à tra- 
vers l'apparente impartialité des chiffres officiels que les 
adversaires se renvoyaient avec les prétendus éclaircis- 
sements de leurs commentaires. La question était donc 
à l'ordre du jour, et le gouvernement , pressé d'ailleurs 
par le temps, ne se trouvait plus maître de l'éluder. 
Afin de sortir d'embarras ou tout au moins de partager 

» Cet arlicle doit être inséré dans Y Annuaire des Deux-Mondes, de 
1852-53, publié par la direction de la Revue des Deux-Mondes. (Voir 
aux annonces.) 
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avec les pouvoirs parlementaires la responsabilité d'une 
décision, le ministère de lord Derby avait, dans la ses- 
sion de 1852, proposé à la chambre des communes et 
à celle des lords de nommer deux commissions d'en- 
quête qui devaient se livrer à une étude approfondie 
des affaires de l'Inde. Cette motion fut adoptée, et les 
commissions des deux chambres se mirent activement 
à l'œuvre ; mais la question était si vaste, si compli- 
quée , elle concernait des intérêts si lointains et d'une 
appréciation si délicate , qu'à la fin de 1 852 l'enquête 
n'avait point encore produit de résultats sérieux. Le ca- 
binet de lord John Russell, qui avait succédé au minis- 
tère tory, était vivement sollicité de ne présenter qu'un 
bill provisoire, de proroger pendant une ou deux années 
la charte de 1834 et d'attendre, pour ouvrir un débat 
décisif, que les commissions d'enquête eussent entendu 
les représentants des intérêts indiens et formulé leurs 
propositions. Ce parti était peut-être le plus sage, car 
il n'y avait aucun péril à proroger pendant un court délai 
le régime en vigueur, et le gouvernement lui-même devait 
profiter des lumières que l'enquête parlementaire aurait 
répandues sur la situation de l'empire h indo-britannique. 
Cependant , des conseillers plus impatients déclarèrent 
que la réforme de l'administration indienne n'admettait 
point de retard et que la prorogation de la charte de 
1834 engagerait gravement la responsabilité du minis- 
tère. Lord John Russell adopta cet avis , et , le 3 juin , 
le président du bureau de contrôle présenta à la chambre 
des communes le bill de l'Inde. 

Dans un discours qui ne dura pas moins de cinq heures , 
sir Charles Wood retraça l'historique de la question. II 
s'attacha à démontrer que depuis 1834 l'Inde avait fait 
d'immenses progrès ; que le commerce et la navigation 
s'y étaient développés dans une proportion toujours crois- 
sante ; que la domination britannique , agrandie et forti- 
fiée par la conquête du Scinde et du Pendjàb , était assise 
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sur les bases les plus solides ; que la condition matérielle 
et morale de la population hindoue s'était notablement 
améliorée sous le gouvernement de la compagnie ; enfin 
que la situation financière paraissait satisfaisante, mal- 
gré les dépenses énormes qu'une longue série de guerres 
avait imposées au budget. Toutes ces assertions étaient 
appuyées de chiffres statistiques et de citations emprun- 
tées aux écrivains qui avaient le plus habilement défendu 
la cour des directeurs. Aussi le discours de sir Charles 
. Wood ne fut-il , à vrai dire , qu'un plaidoyer en faveur 
du régime existant. Par ses timides conclusions , le pré- 
sident du bureau du contrôle , laissant intactes les bases 
fondamentales de l'organisation de 1834, ne modifiait 
que certains points de détail. Le ministère comptait sur 
la lassitude du parlement , arrivé presque au terme de 
sa session ; il comptait également sur l'indifférence que 
la majorité éprouvait à l'égard des lointains intérêts de 
l'Inde , pour obtenir le vote facile et prompt d'un bill 
réduit aux proportions les plus modestes. Il savait que 
les mécontentements si vivement exprimés sur les bords 
du Gange et les clameurs du parti métropolitain hostile 
à la compagnie ne prévaudraient pas au sein de la chambre 
des communes. Les modifications proposées par sir 
Charles Wood étaient les suivantes : 1 0 le nombre des 
membres de la cour des directeurs serait réduit de trente 
à dix-huit. Sur ces dix-huit membres, les deux tiers 
devaient être nommés conformément à l'ancien mode, 
c'est-à-dire par l'assemblée des propriétaires, et l'autre 
tiers directement par la couronne. Le choix du gouver- 
nement ne pouvait tomber que sur des personnes ayant 
dix années de service, soit dans l'Inde, soit ailleurs. 
Les appointements des directeurs étaient portés à 500 
livres sterling par an , et ceux du président et du vice- 
président de la cour à 1 ,000 livres sterling. Le droit 
de patronage des directeurs était restreint à la nomina- 
tion des cadets de l'armée de l'Inde. L'entrée aux col- 
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léges cTHaileybury et d'Addiscombe (pour les services 
civils et les armes spéciales) , ainsi que les brevets 
d'aides-chirurgiens, devaient être mis au concours. 3° Le 
droit de nommer déûnitivement les membres du conseil 
du gouvernement dans l'Inde était retiré à la cour des di- 
recteurs, dont les choix devaient être désormais soumis 
à la sanction de la couronne. 4° Afin d'alléger le fardeau 
qui pesait sur le gouverneur général de l'Inde , chargé 
en même temps de l'administration particulière du Ben- 
gale, on placerait un gouverneur- adjoint à la tête de . 
cette présidence. 5° On formerait deux nouvelles prési- 
dences se composant, l'une du territoire d'Agra, l'autre 
des districts de l'Indus. 6° Une commission spéciale 
procéderait immédiatement à la révision des codes de 
l'Inde , et le gouvernement instituerait un conseil légis- 
latif de douze membres. 

Telles étaient les principales dispositions du plan dé- 
veloppé par sir Charles Wood. Il faut ajouter (ce qui est 
un point très-essentiel) que la durée de la législation 
nouvelle ne devait pas, comme celle d'un contrat ou 
d'une charte, être limitée à un délai fixe. La loi sur l'Inde 
demeurait , comme toute autre , ouverte aux discussions 
du parlement ; elle pouvait en tout temps être modifiée 
par un bili émané soit de l'initiative du cabinet , soit 
d'une motion parlementaire. Le président du bureau de 
contrôle laissait même entrevoir que les enquêtes pour- 
suivies par les deux chambres amèneraient sans doute 
d'autres propositions , et il excusait en quelque sorte la 
timidité de son bill par la perspective des réformes plus 
radicales que la flexibilité de la loi permettrait désor- 
mais d'introduire dans le gouvernement de l'empire 
hindo-britannique. 

Les débats de la chambre des communes n'offrirent 
pas l'intérêt que semblait promettre l'examen d'une 
question aussi grave. Les esprits étaient fatigués par les 
travaux d'une longue session , et les discours les plus 
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importants n'eurent qu'un petit nombre d'auditeurs. 
MM. Bright, Cobden, Macaulay, lord John Russell, 
Disraeli, J. Hume, sir James Hogg , président de la cour 
des directeurs, etc., prirent successivement la parole. 
Après avoir écarté toutes les propositions d'ajournement, 
la chambre eut à décider s'il y avait lieu de maintenir 
le double gouvernement de l'Inde, c'est-à-dire une cour 
des directeurs siégeant à côté du bureau de contrôle. 
Les orateurs whigs soutenaient que ce dualisme était 
contraire aux principes constamment proclamés par 
leur parti au sujet de la responsabilité ministérielle qui 
s'étendait à l'administration de tous les pays soumis à 
l'autorité de la couronne britannique. De leur côté , les 
orateurs de l'école de Manchester soutenaient que la co- 
existence de deux pouvoirs chargés de gouverner l'Inde 
n'engendrait que la confusion et multipliait inutilement 
les rouages et les dépenses. En conséquence, les uns et 
les autres demandaient la suppression absolue de la cour 
* des directeurs et l'institution d'une sorte de comité con- 
sultatif placé auprès du bureau de contrôle , dont le pré-, 
sident exercerait alors, sans partage et sans conteste, 
les fonctions de ministre responsable des affaires de 
l'Inde. Cette opinion radicale ne fut point accueillie; la 
majorité recula devant la pensée d'imposer au gouver- 
nement , et par suite à la surveillance parlementaire, les 
embarras d'une administration aussi vaste ; elle préféra 
maintenir le régime existant, et donna ainsi une sorte 
de bill d'indemnité à la compagnie, dont les actes avaient 
été très-violemment attaqués dans le cours de la dis- 
cussion. 

Cette question de principe une fois tranchée, le bill 
ministériel ne devait plus rencontrer d'obstacles sérieux. 
La plupart des amendements présentés par l'opposition 
furent rejetés à une majorité considérable. Le gouverne- 
ment n'éprouva d'échec que sur un amendement intro- 
duit par sir John Pakington et appuyé par M. Disraeli , 
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à l'effet de supprimer le monopole de la compagnie pour 
la fabrication du sel. Or, ce monopole constitue Tune 
des principales ressources du budget de l'Inde. Les par- 
tisans de l'amendement firent observer que l'impôt du 
sel , tel qu'il est perçu par la compagnie , représente 300 
à 400 pour 100 de la valeur du produit, et qu'il pèse 
très-lourdement sur la consommation de la classe indi- 
gène. Vainement le président et le secrétaire du bureau 
de contrôle, ainsi que lord John Russeli , déclarèrent- 
ils que le maintien de la taxe était indispensable au 
point de vue financier. Sir John Pakington obtint, en 
faveur de sa proposition, une majorité de 10 voix. 

A peine voté par les communes, le bill fut porté à la 
chambre des lords , où l'attendait un adversaire habile 
et infatigable de la compagnie , lord Ellenborough , an- 
cien gouverneur général de l'Inde. Cependant chacune 
des lectures du bill n'occupa qu'une séance. La chambre 
vota rapidement les articles ; mais elle adopta un amen- 
dement qui abrogeait la clause relative à l'abolition du 
monopole sur le sel. La chambre des communes dut être 
appelée à délibérer de nouveau sur cette disposition, et, 
dans sa séance du 15 août, elle adhéra à la radiation 
de l'article, sur la promesse faite par sir Charles Wood 
que l'impôt serait converti en une sorte de droit d'accise. 

En résumé, la législation destinée à remplacer la 
charte de 1834 n'a point altéré d'une manière sensible 
les bases fondamentales sur lesquelles repose le gouver- 
nement de l'Inde anglaise ; les réformes votées en 1 853 
sont peu importantes ; mais, dans le cercle restreint où 
la prudence peutrétre exagérée du ministère a cru de- 
voir les circonscrire, elles améliorent certaines parties 
du service et diminuent les inconvénients du patronage, 
laissé jusqu'alors dans une trop forte mesure à la discré- 
tion des membres de la cour des directeurs. 

Budget de l'Inde. — Alin d'apprécier exactement les 
réformes de l'Inde , il convient de pénétrer dans les dé- 
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tails du budget. Pour Pexercice 1851-52, les recettes 
étaient évaluées à 241 millions de roupies 4 , et les dé- 
penses à 250 millions. 



1» RECETTES. 

Roupies. 

Impôt territorial 142,849,680 

Douanes 19,745,560 

Sel. . 12,413,841 

Opium «6,878,184 

Spiritueux 10,469,810 

Timbre 4,637,490 

Postes 2,044,170 

Navigation l.soo.ooo 

Tributs. 6,510,181 

Tabac 604,980 

Monnaie de Calcutta 114,162 

Revenus de Lahore, du Scinde, etc 49,100,000 



Total 247,148,088 

2» DÉPENSES. ^ 

Perceptions, canaux, cadastre, etc 20,013,006 

Administration de la justice 19,582,604 

Service des douanes 2,027,7:>9 

Marine , 6,632,853 

Armée • iO0.!h'.G,oiO 

Dépenses extraordinaires pour l'armée 6,881,374 

Intérêts de la dette (dans l'Inde et eu Angleterre). 26,984,603 
Dépenses générales, — pensions aux princes in- 
digènes, travaux publics, clergé, instruction 

publique, etc 44.RM.088 

Dépenses en Angleterre a la charge de l'Inde. . . 25,000,000 



Total 250,930,365 



Les chiffres qui précèdent sont extraits des calculs 
présentés par la cour des directeurs pour l'établissement 
du budget de l'exercice 1851-52; mais, d'après les rap- 
ports de l'administration locale de l'Inde, cet exercice se 
serait définitivement soldé par un excédant de 5 millions 
de roupies par suite de l'accroissement imprévu des re- 
cettes sur plusieurs articles 2 . 

' La roupie égale 2 fr. 50 cent. 

* Un ouvrage récemment publié en Angleterre, The administration 
of the East India Company, par M. J.-W. Kaye , retrace avec beau- 
coup de lucidité l'historique et les développements des diverses branches 
de revenus el de dépenses. 
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Malgré cet équilibre apparent , on ne saurait dire que 
la situation financière de l'Inde soit favorable. Parmi 
les éléments de recettes, il en est qui peuvent se trou- 
ver d'un jour à l'autre gravement compromis. On a vu 
plus haut que déjà la chambre des communes a entre- 
pris une campagne vigoureuse contre le monopole du 
sel. D'autre part, le revenu considérable que la compa- 
gnie retire actuellement de la vente de l'opium dépend 
de la consommation chinoise ; or, si le gouvernement 
du Céleste-Empire, ouvrant enfin les yeux sur ses propres 
intérêts , venait à permettre la culture de l'opium , il est 
probable que la compagnie , obligée de lutter contre la 
concurrence chinoise , devrait réduire dans une forte pro- 
portion ses prix de vente et en même temps ses béné- 
fices. L'avenir n'offre donc en perspective que des dimi- 
nutions de recettes , tandis que les dépenses tendent au 
contraire à s'accroître. Ce sont principalement les dé- 
penses militaires qui pèsent sur le budget de la compa- 
gnie. Les guerres de l'Afghanistan , du Caboul , de la 
Chine, du Scinde, etc. r ont coûté d'énormes sommes; 
la guerre entreprise contre les Birmans sera également 
très-dispendieuse. Entraînée dans la voie des conquêtes, 
obligée d'agrandir sans cesse ses anciens domaines pour 
assurer la sécurité des frontières et pour trouver enfin le 
point précis de ses limites naturelles , la compagnie est 
condamnée à maintenir sur pied une armée formidable. 
Jusqu'ici les revenus des territoires qu'elle a conquis 
n'ont point couvert les frais de l'occupation , et il a fallu 
recourir à l'emprunt. En 1836, la dette de l'Inde n'at- 
teignait pas 30 millions de livres sterling ; dès 1843, elle 
s'élevait à 36 millions, et au 1" avril 1851 elle dépassait 
46 millions. 

Ces résultats ne devraient point assurément encoura- 
ger la compagnie à poursuivre la politique de conquêtes 
et d'annexions qu'elle a pratiquée depuis plusieurs an- 
nées ; mais si Ton veut se rendre un compte exact 
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des faits , on reconnaîtra que cette politique lui est 
fatalement imposée par un sentiment impérieux de con- 
servation. Les frontières du nord et du nord-ouest sont 
chaque jour forcées par des bandes de maraudeurs et par 
des tribus insoumises qui tiennent en échec tout un corps 
d'armée. En 1852, de nombreuses expéditions ont été 
dirigées contre ces ennemis presque insaisissables qui , 
à l'approche d'un régiment anglais , se replient sans com- 
bat vers leurs montagnes , puis reparaissent dès que les 
troupes sont rentrées dans leurs garnisons. — Quant aux 
royaumes ou principautés indigènes qui occupent encore 
une partie de la péninsule, la compagnie surveille atten- 
tivement leur politique, et elle a fort à faire pour y main- 
tenir la paix et Tordre et pour assurer le respect des 
traités ou pour obtenir l'exécution des engagements que 
ces Etats, mal gouvernés pour la plupart, ont contractés 
envers elle. C'est ainsi qu'elle est récemment intervenue 
dans la principauté d'Oude et dans l'empire du Nizam. 
Sous son apparente tranquillité, l'Inde renferme de nom- 
breux éléments d'agitation et de trouble. La domination 
anglaise n'y est point sérieusement menacéo , mais la 
situation générale du pays réclame une surveillance ri- 
goureuse et le maintien d'une armée considérable. Com- 
ment s'étonner dès lors que beaucoup d'esprits s'inquiè- 
tent sur l'avenir des finances accablées par un si lourd 
fardeau ? 

Ce ne sont pourtant que des difficultés passagères. 
La Grande-Bretagne , après tout , ne paie point trop cher 
les avantages incalculables que lui procure la possession 
de ses vastes domaines. Elle y trouve un débouché tou- 
jours croissant pour ses produits manufacturés, un large 
emploi de sa marine marchande , et , au point de vue 
politique, le prix de ses conquêtes se trouve plus que 
compensé par l'extension de son influence sur le conti- 
nent et les archipels asiatiques. 

C. Lavolléb. 
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COMPAGNIE FRANÇAISE 

DES 

INDES ORIENTALES EN 1666. 



CORRESPONDANCE ADMINISTRATIVE SOUS LE SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

A la suite de l'article dans lequel nous venons d'ex- 
poser la situation actuelle de la compagnie anglaise des 
Indes orientales , il n'est pas sans intérêt de rappeler 
les premiers efforts qui ont été tentés en France pour 
établir une compagnie des Indes et développer notre 
commerce en Asie. 

La collection de documents inédits sur l'histoire de 
France publiés par les soins de M. le ministre de l'instruc- 
tion publique, contient à cet égard des informations très- 
curieuses que M. G. B. Depping a recueillies et mises en 
ordre dans le 3 e volume de la Correspondance adminis- 
trative sons le règne de Louis XIV l . 

Après avoir reproduit un résumé explicatif que 
M. Depping a inséré dans V Introduction placée en tête du 
volume, nous emprunterons à la Correspondance des frag- 
ments qui prouveront avec quelle sollicitude Louis XIV 
se préoccupait des intérêts du commerce maritime et 
comment il s'y prenait pour encourager la création des 
grandes compagnies. 

« Déjà, dit M. Depping, sous le règne de ITenri IV, 
une compagnie commerciale des Indes s'était formée à 
Saint-Malo ; mais les Hollandais ne l'avaient pas laissée 
se développer. Sous le règne de Louis XIII une autre 
compagnie avait rencontré les mêmes obstacles. En 
1664, des négociants encouragés par Colbert se réuni- 
rent et dressèrent le plan d'une nouvelle compagnie. Ils 
demandèrent que tous les Français, nobles ou roturiers, 

1 Imprimerie ualionaje, 1852. 
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pussent entrer dans l'association , sans déroger à la 
noblesse s'ils étaient de cette caste, et qu'ils y pussent 
mettre une somme quelconque, pourvu qu'elle ne fût 
pas moindre de 1 ,000 liv., et, en cas d'une augmentation 
de capital, moindre de 300 liv. ; que les étrangers fussent 
admis à s'y associer également, et que ceux qui y 
mettraient au moins 10,000 liv., obtiendraient les droits 
de Français? que les mises de fonds faites par les par- 
ticuliers fussent insaisissables au nom du fisc ; que les 
directeurs ne pussent être rendus responsables, quant à 
leurs personnes et à leurs biens, des pertes essuyées 
par la compagnie ; que les associés qui auraient mis au 
moins 6,000 liv. acquissent le droit de bourgeoisie, s'ils 
ne l'avaient pas , à la réserve des villes de Paris, Bor- 
deaux et Bayonno, où le droit de bourgeoisie ne s'ac- 
quérait que par une mise de fonds d'au moins 10,000 liv.; 
qu'il y eût au siège de la compagnie une chambre 
de direction générale, avec faculté d'établir les directions 
particulières dans les villes où elle le jugerait con- 
venable, et de dresser des statuts et règlements pour 
l'administration des affaires; que la compagnie eût pour 
un demi-siècle le privilège exclusif de la navigation com- 
merciale, depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'à 
l'Inde et jusqu'à la mer orientale, avec la propriété de 
l'île de Madagascar, et avec le droit d'exercer la haute, 
moyenne et basse justice, et de mettre garnison dans les 
places de ladite lie ; que le roi voulût bien avancer en 
deniers le cinquième des frais des trois premières expé- 
ditions dans ces parages. Ils demandaient encore la ré- 
duction de la moitié des droits de douane sur les mar- 
chandises importées en France par les navires de la 
compagnie , et la franchise de l'entrepôt pour celles qui 
devaient être réexportées ; enfin , l'exemption de tout 
droit de douanes pour les matériaux de construction de 
marine , pour les munitions et les vivres qui devaient 
être embarqués dans les expéditions. Ce projet, qui 
XIV. 13 
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bientôt après fut rendu public 1 , avait été arrêté « dans 
l'assemblée tenue sous le bon plaisir du roi , au logis de 
Faverolles, marchand de Paris, le lundi 25 mai 16G4. » 
Le conseil du roi approuva presque tous ces points, en 
y faisant seulement de légères modifications. Il porta par 
exemple à 20,000 liv. la somme moyennant laquelle les 
associés étrangers pourraient acquérir le droit de natu- 
ralité, et à .10 et 20,000 liv. celle qui devait conférer le 
droit de bourgeoisie aux associés dans les villes de France. 
Il ne voulut pas accorder la réduction des droits d'entrée 
à la moitié: IlJtllS il arrêta qu'une prime serait accordée 
à tout navire de la compagnie qui reviendrait avec des 
marchandises. 

« Des lettres-patentes du roi autorisèrent cette asso- 
ciation , et elle fut aussitôt organisée. Il s'agissait dès 
lors de lui donner la vie , de lui imprimer de l'activité et 
de lui assurer une consistance durable. Un écrivain habile 
fut chargé d'exposer et de publier les avantages de cette 
grande entreprise 2 ; l'esprit d'association avait produit 
des merveilles en Hollande , mais cet esprit-là était à 
peu près inconnu en France; il fallait le faire naître, le 
répandre , le rendre commun. On résolut d'engager 
toutes les classes de la société à participer aux grandes 
entreprises commerciales qui exigeaient le concours des 
capitaux et des travaux individuels. En conséquence, 
le gouvernement écrivit à tous les corps constitués, a 
toutes les villes, pour les engager à s'intéresser dans la 
compagnie des Indes ; pour la première fois, les trois or~ 
dres de l'Etat, la noblesse, le clergé et la bourgeoisie, 
étaient mis sur le même rang ; le roi s'adressa à tous 

1 Articles et conditions sur lesquelles les marchands et négocions 
du royaume supplient très-humblement le roy de leur accorder sa 
déclaration. A Paris , 16G4, in -4<\ 

» Discours dun fidèle sujet du roy touchant t établissement d'une 
compagnie française pour le commerce des Indes orienta/es, adressé 
à tous les François. A Pvis , 10C4. 
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également, et la cour donna l'exemple en avançant des 
fonds considérables pour cette entreprise. Jusque-là rien 
de mieux; malheureusement l'absolutisme de Louis XIY, 
se lassant aisément des obstacles, ne se contenta pas 
d'engager les Français à se faire spéculateurs; il finit 
par le leur commander, et par le leur imposer comme un 
devoir, sous peine du déplaisir du roi, qu'on mettait 

toujours en avant comme une menace redoutable 

« Les parlements, à force d'injonctions et de recom- 
mandations qui leur furent adressées, se soumirent aux 
sacrifices exigés : ces corps étaient assez riches pour 
pouvoir se saigner un peu ; encore fallut-il dans quel- 
ques parlements menacer les récalcitrants d'envoyer leurs 
noms à la cour , et de les exposer par conséquent à la 
disgrâce du maître. L'obéissance fut plus difficile à 
obtenir dans les corps inférieurs de la magistrature, et 
dans les villes. Les premiers motivaient leurs excuses 
sur l'état de leur fortune , sur leurs appointements 
arriérés , sur l'énormité des taxes qu'ils avaient été 
obligés de payer. « Vous savez, écrit la cour des comptes 
d'Aix, vous savez à quel point notre compagnie est 
desséchée par les grandes et extraordinaires dépenses 
qu'elle est contrainte de faire au conseil pour défendre 
ses droits et sa juridiction , dont elle est privée par des 
commissions extraordinaires. » Cependant le gouver- 
nement ne se laissa pas décourager par ces plaintes. Il 
insista , il revint à la charge , il mit en campagne gouver- 
neurs , présidents , intendants et évêques pour obtenir 
des souscriptions , ou pour faire hausser les mises quand 
les premières offres ne le contentaient pas. Il demanda 
les noms de ceux qui souscrivaient et de ceux qui refu- 
saient. Il y eut des menaces faites aux récalcitrants par 
ces fonctionnaires 'supérieurs , et des violences telles, 
que quelques personnes, en province, sans oser se 
nommer, les dénoncèrent à Colbert comme un motif 
d'indignation publique 
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« Les petites villes, tout en remerciant le gou- 
vernement de ses efforts pour ranimer et étendre le com- 
merce, s'excusèrent aussi en grande partie, et de fait 
elles n'étaient pas assez à leur aise pour pouvoir mettre 
des fonds dans le commerce ; aussi à leur égard il ne 
paraît pas que le gouvernement ait beaucoup insisté. 
Elles avaient déjà assez de peine à se débarrasser des 
dettes communales dont une mauvaise administration 
municipale et les guerres civiles les avaient grevées. Il 
ne paraît pas d'ailleurs qu'aucune classe de la société 
ait bien auguré du succès des grandes compagnies com- 
merciales que l'on formait , ni qu'on ait cru à la possi- 
bilité de lutter à cet égard contre les autres puissances 
maritimes , surtout contre la Hollande. 

« Dans le fait, les premiers essais tentés par la France ne 
réussirent pas; malgré les encouragements de Louis XIV, 
malgré le soin qoe l'on eut d'attirer de la Hollande des 
hommes versés dans les expéditions maritimes , malgré 
les distinctions accordées par le roi aux directeurs do 
ces grandes compagnies , dont plusieurs furent décorés 
des insignes des ordres royaux, et gratifiés de pensions, 
les premières compagnies ne furent pas heureuses dans 
leurs spéculations , et il fallut les réorganiser dans la 
suite; mais elles eurent l'avantage d'accoutumer les 
Français aux expéditions lointaines : des colonies furent 
fondées ou agrandies , des relations établies avec les 
deux Indes et avec les contrées adjacentes. Le génie 
de Colbert ne se laissa pas décourager par quelques 

désastres » 

Voici maintenant divers extraits de la Correspondance 
de Colbert au sujet de la Compagnie de 1664. 

Le comte d'Estrades, ambassadeur de France en Hollande, 

à Colbert. 

A la Haye, ce 18 juin 1664. 

Je travaille pour disposer une personne très- 
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capable et qui est mescontent des directeurs de la com- 
pagnie dos Indes de Hollande , d'aller vous trouver à 
Paris, pour vous donner les lumières qu'il a acquises 
pendant des ans qu'il a servi dans les Grandes-Indes 
avec des emplois considérables; mais avant que de me 
descouvrir à luy, je tasche de tirer un escrit de luy par 
où il paroisse qu'il s'offre de servir le roy, affin que s'il 
y avoit quelqu'artifice de sa part , M" les Estats ne se 
puissent pas plaindre que je leur débauche de leurs 
gens. En cas qu'il se portast d'aller en France vous 
trouver, je vous prie me mander si je puis luy faire es- 
pérer que son voyage lui sera payé ; je ne luy promettré 
rien que je n'aye vostre response. 

M. de la Garde-Belin arriva ici le 25 de ce mois : il a 
publié par touttes les villes de Hollande et à Amsterdam 
la manière obligeante , plène de bonté , dont il a esté 
receu du roy, et a si bien exagéré parmi le peuple la 
grandeur du roy, l'accès facille qu'il donne à ceux qui le 
servent , que je crois que les plus riches marchands de 
ce pais iroient voir S. M., si elle faisoit un voyage cest 
esté àDunqucrque. Ledit la Garde a publié aussi la récep- 
tion qui a esté faitte à Fontainebleau aux marchands de 
Paris qui se sont associés à la compagnie , comme le 
roy les a trettés, et mesmes fait dire que s'il ne s'estoit 
trouvé mal, qu'il auroit esté boire avec eux, ce qui a si 
fort touché le cœur des marchands de ce païs qu'ils tes- 
moignent hautement un désir de voir le roy, ce qui ne 
plaist pas au gros de l'Estat ni aux régens de la ville 
d'Amsterdam, qui sont tous les principaux directeurs de 
la compagnie des Indes 

De Pontac , premier président du parlement de Bordeaux, 

à Colbert. 

A Bordeaux, co 14 e d'octobre 1661. 

Lorsque j'appris que le roy avoit escrit en cette ville 
pour inviter nos bourgeois d'entrer dans la compagnie 
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des Indes, je représentay aux jurats ausquels la lettre 
de S. M. estoit adressée , de les exhorter de tout leur 
pouvoir de marquer leur zelle dans cette occasion. Cela 
ne produisit pas l'effet qui estoit à désirer pour la satis- 
faction de S. M. Mais ayant sceu depuis quelques jours 
par M. Pellot, intendant de cette province, que le roy 
estoit mal satisfait de nos bourgeois, et que S. M. impu- 
toit leur reffus à un manquement d'affection pour son 
service, j'ay parlé depuis deux jours au juge de la 
Bourse, qui est un des plus considérables bourgeois de 
cette ville, et qui en connott mieux le fort et le foible, 
aflin de l'obliger de persuader les négociants d'entrer 
dans ce traicté. Sur quoy il me dist qu'il avoit commencé 
de travailler, et qu'il y apporteroit encore ses soins avec 
toute l'exactitude qui lui seroit possible , mais qu'il me 
demandoit quelque temps pour mesnager les esprits , et 
leur faire connoître les advantages qu'ils rencontreroient 
dans cette affaire. Il adjouste que si S. M. promettoit le 
droit de bourgeoisie à ceux qui mettroient 4 ou 5,000 liv. 
dans la compagnie, il se pourroit rencontrer des habi- 
tants qui accepteroient cette condition , ne croyant pas 
qu'il y en ayt dans la ville d'assez riches pour donner 
10,000 liv. aflin d'acquérir ce droit de bourgeoisie, ainsy 
qu'il est porté par les ordres et le traité de S. M. sur ce 
sujet. Je ne scay pas si vous trouverez sa proposition 
raisonnable. Si vous me faites l'honneur de m'ordonner 
quelque chose sur cette affaire, je m'y employeray avec 
tout le zelle et tout le soing que je doibs 

Le 8 décembre. 

Je ne me suis point trompé lorsque je me "suis donné 
l'honneur de vous mander que les officiers de la chambre 
de l'Edict, de la religion prétendue réformée, prendroient 
part à la compagnie des Indes. En effet un d'eux m'est 
venu dire de la part de ses collègues qu'ils avoient tous 
résolu* de souscrire la déclaration de S. M., et je croy 
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qu'ilz ne manqueront pas de vous le faire sçavoir par cet 
ordinaire. Je presse autant qu'il m'est possible les autres 
corps de nostre ville, alïin que vous puissiez avoir bientost 
connoissance de tous ceux qui auront signé 

L'archevêque de Lyon à Colberl. 

A Lyon, le S8* novembre 1664. 

Si je ne vous ay rendu aucun compte de ce qui ce faisoit 
ici concernant la compagnie des Indes orientalles, ce 
n'est pas que j'aye manqué d'y travailler; mais c'est que 
j'attendois qu'assez de personnes y fussent engagées 
pour faire une somme considérable. Je vous dis, M', en 
prenant congé de vous, que j'espérois qu'elle scroit de 
5 à 600,000 liv. ; nousavons si bien faiet que je vous puis 
asseurer d'un million, à condition qu'il y aura icy une 
chambre de direction particulière, ainsy qu'elle a esté 
promise par la compagnie de Paris à M r nostre prévost 
des marchands, sans quoy peu de négonans s'y seroient 
engagez. Mardy l'on fermera la feuille, et l'on procédera 
le mesmejour àla nomination des scindiqz, pour envoyer 
à Paris 

Le 9 décembre. 

Tous les intéressez de cette ville à la compagnie des 
Indes orientalles qui ont voyx délibérative au terme de 
la déclaration, s'assemblèrent dimanche dernier en ma 
présence à la maison de ville, où ils nommèrent scindics 
M. de Ponsainpierre et M. Bais, pour se rendre à Parie 
à la nomination des directeurs 

Le 15 4 septembre 1670. 

La passion que je sçais que vous avez pour l'avance- 
ment de la compagnie des Indes m'a faict ne perdre 
aucun temps à exécuter ce que vous m'avez ordonné, 
de porter ceux de nostre chambre à choisir un d'entr'eux 
pour y aller directeur. Il n'y a sorte de persuasions ny 
de promesses dont je ne me sois servy pour les y obli- 
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gcr; mais comme ils sont tous chargez d'affaires ou de 
familles ou dans un aagc avancé, je n'en suis peu venir 
à bout, ayant extraordinairement pressé M. de la Four- 
cade, et luy ayant mesmes offert de luy procurer une 
gratiffication considérable par la ville, outre ce qu'il tire- 
roit du roy et de la compagnie. Il m'a franchement 
advoué qu'il accepteroit cet honneur si ses affaires le luy 
pcrmettoient ; mais qu'outre ta quantité qu'il en avoit, 
tant pour luy que pour des pupilz dont il est chargé, 
qu'il n'avoit pas une santé assez forte pour supporter la 
mer, mais que, pour satisfaire à la grâce que l'on luy fai- 
soit, il tascheroit à obliger le S r Blauf, qui a intérest 
soubs son nom dans ladite compagnie, à faire ce voyage. 
C'est un homme qui a touttcs les lumières nécessaires 
des marchandises qui regardent le commerce des Indes ; 
il est sage, de bon aage, sans femme, qui a beaucoup 
d'esprit, reconnu incapable de biaiser dans touttes les 
affaires dont il a esté chargé, homme d'expérience, de 
très bon sens et de lettres, propre à négocier avec qui 
que ce soit, homme de bien, point brouillon, et qui a 
tousjours maintenu la paix autant qu'il a peu dans les 
compagnies où il a esté. Enfin, M r , je ne crois pas que 
l'on en puisse trouver un plus capable en France que 
celluy-là. Tous les directeurs de la compagnie luy en ont 
parlé ; mais en vérité je ne crois pas qu'il se fust rendu 
sans les promesses que je luy ay faictes d'avoir soing 
des intércsts de sa maison pendant son absence, et sans 
l'espérance que je luy ay donnée que la ville reconnois- 
troit ses services. Il y a donné les mains, et m'a promis 
d'estrc prest à partir quand vous lé commanderiez. Ceux 
de la chambre en escrivent à M" de Paris. Si je ne con- 
noissois ledit Blauf comme je le connois , je ne vous 
le proposerois pas, y en ayant plusieurs autres dont l'on 
m'a parlé desquelz je ne voudrois pas cstre caution comme 
de celuy-ci, l'estant que vous en recevrez toute sorte de 
satisfaction, et qu'il s'acquittera dignement de cet employ . 
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De Fortia, intendant, à Colbert. 

A Clermont, ce 2 décembre 166*. 

Je vois par touttes vos dépesches l'application parti- 
culière que vous avés pour avancer l'establissement de la 
compagnie des Indes orientalles, et comme je cherche 
avec soing très-particulier de faire ce qui peut vous être 
agréable, je n'ay rien oublié pour engager les villes et 
les corps à y prendre part. La ville de Riom a résolu 
d'y entrer; j'espère que cellc-cy fera la mesme chose; 
les avocats et procureurs du présidial de Riom y pren- 
dront part, et j'obligeray ceux de ceste ville de suivre 
leur exemple. J'ay faict davantage : je me suis prévalu de 
l'entrée de M r l'évesque de Clermont, qui a attiré beau- 
coup de personnes de qualité ; je leur ay faict entendre 
les ordres que j'avais de S. M. de les convier d'entrer 
dans ce dessein, et je suis obligé de rendre ce tesmoi- 
gnage, qu'ils en ont receu la proposition avec respect, 
reconnoissant que tout le monde devoit contribuer à un 
dessein où S. M. s'appliquoit si fortement, et m'ont 
donné des asseurances d'y entrer. Et comme j'espère que 
l'exemple de ces messieurs, dont je vous envoyé les 
noms, sera suivi de beaucoup d'autres, S. M. sera per- 
suadée que cette province est aussi attachée à ses vo- 
lontés qu'aucune autre. J'ay raizon d'en dire du bien de- 
puis que j'ay l'honneur d'y servir, ayant esprouvé qu'en 
rendant les gentilshommes capables de raison , et confé- 
rant avec eux, on en vient à bout facilement 

Noms des gentilshommes qui se sont trouvés à Cler- 
mont le \ " jour de décembre 1 664, et qui ont promis de 
prendre part à l'establissement des Indes orientalles: 
M" les marquis de Saillant, de Saint-Hérent, de Mougon, 
d'Auterive de Canillac, de Bonzolles, de la Barges, d'Ar- 
bouze. 
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Lettres anonymes adressées à Colberl, 

En Auvergne, le 16* de décembre 1664. 

Je ne craindray point M* r , de vous importuner des 
plaintes que Ton fait dans cette province contre les vio- 
lences d'un intendant, tant qu'elles seront si justes et si 
raisonnables qu'elles sont, et je le fais avec d'autant plus 
de hardiesse que ceux qui sont préposés pour cela n'osent 
l'entreprendre, et que je suis assuré que le roy ni son con- 
seil n'entend point qu'il exerce dans ce pays toutes les vio- 
lences et les menaces qu'il met en pratique pour la contri- 
bution du commerce des Indes , où l'on sçait que S. M. 
veut que la liberté soit entière. Notre intendant ne l'entend 
pas ainsy, car ne se contentant pas de ce que les com- 
pagnies ont voulu donner de gré, après avoir pourtant 
fait un effort considérable pour elles, il est revenu à la 
charge, disant qu'il avoit vos ordres pour les obliger à 
faire plus. Il s'est servi du mesme prétexte pour y con- 
traindre les villes, en se rendant le maître de leur taxe, 
et, sans considérer leur pouvoir, les a mis dans l'impos- 
sibilité de la payer, à moins d'y employer le ministère des 
dragons, comme il commence de faire ; il a obligé des par- 
ticuliers de venir dans sa maison, où, estant alléà labonne 
foy, il les a contraints de signer pour le commerce pour ce 
qu'il a voulu ; et, à ceux qui s'en vouloient deiïendre , il 
leur a dit qu'ils ne sortiraient pas de chés luy qu'ils ne se 
fussent engaigés ; de sorte qu'une partie de cette province 
est au désespoir de voir dans le milieu de la paix la plus 
glorieuse cependant, et pendant un ministère si sage et si 
réformé, exercer des violences qui ne sont jamais prati- 
quées dans le plus fort de la guerre. Je ne vous parle 
point de ses subtilités à favoriser les malversations des 
financiers* à rendre inutiles les charges des officiers 
jusques à respondre des 00 requestes par jour, desquelles 
le secrétaire prend un demy-escu, et empêcher le cours 
de la justice pour favoriser ses amis ; car quoyque tous 
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ces manquemens soient assés importans, ils ne sont 
présentement plus considérables icy au respect des vio- 
lences qu'il exerce avec ses dragons. Il y va, M« r , de 
vostre intérêt et de l'honneur de vostre gloire d'arrester 
la furie qu'il exerce sur un peuple soubmis aux volontés 
de son prince et qui souffrira toutes ces indignités sans 
murmurer, pourveu qu'il sache que vous le voulés ainsy, 
ce qu'il aura lieu de se persuader > si vous n'arrestés le 
cours de ses persécutions , après l'advis qu'il vous en 
donne. 

(1664.) 

M* r , vous avez formé cette grande société des Indes , 
qui est le dessein le plus beau, le plus glorieux et le plus 
utile qui jamais se soit fait en France. Cependant plu* 
sieurs en murmurent et trouvent à y redire ; les officiers, 
entre autres, se plaignent qu'on les force d'y entrer ; ils 
publient que c'est un piège pour mettre à la taille les 
nobles et tous autres exempts, qu'on forcera tout le 
monde d'y entrer, l'église , la noblesse et le tiers ; qu'en- 
suite on les taxera tous les ans, qu'on leur fera nouvelles 
demandes, tantost soubs prétexte de quelque perte ar- 
rivée ou de quelque entreprise à faire, utile en apparence; 
et qu'enfin le roy se saisira de tout quand on y pensera 
le moins, comme des recettes de l'hostel de ville , des do- 
maines, etc. 

Ces discours refroidissent tout le monde ; ceux mesmes 
qui sont persuadés que l'entreprise est bonne et qui vou- 
draient en estrc ne l'osent tesmoigner ; les ofliciers tien- 
nent pour ennemis ceux qui ne font seulement qu'en par- 
ler en bons termes, et comme vous sçavez, M B ' , les offi- 
ciers en France sont craints et redoutés partout; ils sont 
les plus fortsen crédit, en biens et authorité ; ils donnent 
le branle, tout despend d'eux 

(Correspondance administrative sous le régne de Louis XI Y" \ 
recueillie par G. B. Depping.) 



DE 

LA MARINE MARCHANDE 

GRECQUE. 



Le journal grec la Pandore, publié à Athènes, contient, 
dans son numéro du 1 er juillet dernier, un état de la 
marine marchande de la Grèce, dont nous donnons ici 
un extrait. 

<c On sait, dit cette feuille, qu'avant la guerre de Tin- 
dépendance (1821), la Grèce avait une marine très- 
florissante, et les combats livrés par les navires d'Hydra, 
de Spetzia et d'Ipsara, attestent au besoin son impor- 
tance. Cependant depuis que le pavillon de la croix flotte 
sur la marine grecque, le nombre des bâtiments dont 
elle se composait en 1 821 n'atteint pas même au quart 
de l'effectif actuel. 

« Il sera intéressant de comparer le nombre des na- 
vires et leur tonnage à ces deux époques. Cette com- 
paraison servira à prouver, ce qui d'ailleurs ne fait plus 
de doute de nos jours, que l'industrie ne vit que par la 
liberté, et que la liberté est insuffisante si elle ne s'allie 
point avec l'indépendance. 

« Prenons pour exemple les îles Ioniennes. Ce n'est 
certes ni la liberté, ni une protection suffisante au dehors, 
qui manque à leurs habitants. Ils sont tous aussi intel- 
ligents et aussi énergiques que le peuple grec, et cepen- 
dant ils ne font pas les mômes progrès, faute d'une 
existence indépendante. 
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« Le royaume de Grèce est divisé en quatre dépar- 
tements maritimes, comprenant ensemble vingt^deux 
ports. Tous ces ports réunis possèdent un total de 4,230 
bâtiments, jaugeant ensemble 247,661 tonneaux et 
montés par 27,292 marins : 

« Sur ces 4,230 bâtiments, Ton compte 48 gabares, 
4,006 bricks, 273 goélettes, 109 bombardes, 2 mastigs, 
28 cutters et 2,794 bâtiments au-dessous de 20 tonneaux. 

ce Voici maintenant l'indication du nombre des navires 
de chaque port, avec leur tonnage, en 4 852 et en 1 821 : 



TONNAGE 



NO.UBRK UK BATIMENTS. 










en 1854. 


en 1821 


Hydra 


553. . . . 


19,177. . . 


. 27,492 




565. . . . 


11,745. . . 


» 




489. .. . 


38,699. . . 


. 15,797 




178. . . . 


2,064. . . 


500 




69. . . . 


1,542. . . 


» 


Coron. .... 


366. ... 


5,777. . . 


» 




5G8. . . . 


83,501. . . 


870 




55. . . . 


3,436. . . 


. 2,200 




407. . . . 


7,980. . . 


2,100 


Thira (Santorin). . 


, 200. . . . 


14,755. . . 


5,000 




85. • • 


2,203. . . 


140 


Skyathos. . . . 


106. . . . 


5,496. . . 


. 1,000 


Chalcis. . . . , 


163. . . . 


3,447. . . 


500 




114. . . . 


6,231. . . 


» 


Amaliopolis. . . 


78. . . . 


4,847. . . 


» 


Cyme (Koumi). . . 


84. . . . 


2,5(J8. . . 


500 


Missulonghi. . . 


132. . . . 


1,486. . . 


350 




108. . . . 


2,926. . . 


. 3,600 




288. .. . 


28,950. . . 


1,400 


Navarin. \ 








Cala ma ta. > . . . 


124. .. . 


831 . . . 


» 


Cyllôno. ) 










4,230 


247,661 


61,449 



« Il résulte de ces chiffres : 

« 4° Qu'avant la guerre de l'indépendance huit port» 
étaient entièrement dépourvus de marine; ils comptent 
actuellement 30,973 tonneaux; 

« 2° Que si le tonnage des ports d'Hydra et de Patras 
a diminué, ce fait s'explique, pour Hydra, d'abord par 
les immenses sacrifices que ses habitants ont faits pendant 
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la guerre, et par l'émigration d'un grand nombre de ses 
habitants au Pirée, où ils ont fait inscrire leurs bâtiments. 
Quant à Patras, la prodigieuse activité du port si voisin 
de Galaxidi en est une raison suffisante ; 

« 3° En 1821 , le nombre des tonneaux s'élevait à 
61 ,4W ; depuis 32 ans ou plutôt 24 (car il ne faut pas y 
comprendre les 8 années de guerre) que date réellement 
l'indépendance hellénique, leur nombre a quadruplé. 

« Mais ce n'est pas la marine seulement qui est en 
progrès. Avant la guerre de l'indépendance, un cinquième 
seulement des riches terres du Péloponèse était cultivé, 
et encore les quatre cinquièmes appartenaient-ils aux 
Turcs. Le Péloponèse est aujourd'hui couvert de jardins, 
de vignobles, d'oliviers et de vastes champs de blé. 

u La population de toute l'Attique n'excédait pas, en 
1821 , 25,000 âmes; Athènes seule renferme, de nos 
jours, 30,000 habitants » 



[Traduit du journal grec la Pandore.) 
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DIWÀN 



ou 

RECUEIL DES POÉSIES ARABES 
d'Ibn-el-Faredh. 



Il y a trois ans à peine que M. Rochaïd Dahdah a pu- 
blié à Marseille un ouvrage très-estinié dans POrient , le 
Dictionnaire arabe de Gerraanos Farhat, et voici que nous 
avons à signaler aux amateurs de la littérature arabe 
l'apparition d'un nouveau livre édité par les soins du 
même orientaliste*. Nous voulons parler du Diwan ou 
recueil des poésies d'un célèbre soufi , le chéikh Cheref- 
ed-din Abou-Hafs-Omar, plus connu sous le nom d'J&n- 
el-Faredh. D'Herbelot , dans sa Bibliothèque orientale (au 
mot Faredh), et Casiri, dans sa Bibliotheca arab. hispanica 
Escur. (t. I , p. 22) lui ont consacré chacun une courte 
notice. Ibn-el-Faredh se trouve mentionné dans Ibn-Khal- 
lican (édition de M. de Slane) et dans Hadjy-Khalyfah 
(édition de Fluegel, t. III, p. 247 et 248). Plusieurs 
poëmes et fragments de son recueil ont été publiés et tra- 
duits par Silvestre de Sacy dans sa Chrestomathic (t. III, 
n° XXV) et par M. Grangeret de la Grange dans son 
Antologie arabe. Avant ces deux orientantes, les poésies 
d'Ibn-el-Faredh étaient connues par des extraits donnés 
par Fabricius de Dantzig, dans son Spécimen arabicum 
(Rostock, 1638), par le savant W. Jones, dans ses Com- 
mentant poeseos a$iaticœ(jp. 79 et suiv.) et par M. Walh, 

1 Volume grand ln-8* de 590 pages , tout arabe. Imprimerie de Car- 
naud, dirigée par Barras elSavournin. L'ouvrage se trouve à Marseille, 
chez l'éditeur , boulevart du Musée , 42 et au bureau de la Revue de 
( Orient et de t Algérie \ 
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dans son Neue arabische Anthologie. La bibliothèque im- 
périale possède plusieurs exemplaires manuscrits de ce 
Diwan; ils portent les n 0 ' 1395, 1396, 1397 et 1467; 
les manuscrits n 0< 1479, ancien fonds, et 179 de Saint- 
Germain-des-Prés , contiennent , outre le texte , le com- 
mentaire du chéikh Al-Bourîny. 

Ibn-el-Faredh est un des plus illustres poètes qu'ait 
enfantés l'Orient. Né au Caire en 576 de l'hégire, il mou- 
rut dans cette capitale en 632 de la même ère (1233-34 
de J. C). Ses compositions poétiques furent recueillies en 
un Diwan par son petit-fils, le chéikh Aly, qui ajouta à 
son recueil une préface, où il raconte longuement la vie 
de l'auteur et rend compte de tout ce qu'il a fait pour 
rendre le Diwan complet. Quoiqu'elles présentent beau- 
coup d'endroits obscurs et difficiles à entendre, ces poésies 
restèrent sans commentaire jusqu'au commencement du 
X e siècle de l'hégire, époque où Djclal-ed-din Abd'er-Rah- 
man es-Soyouty en composa un qui ne nous est point 
parvenu. Environ cent ans après Soyouty , elles trouvè- 
rent un habile interprète dans la personne du chéikh Has- 
san-Al-Bourîuy (mort en 1024 de l'hégire); après lui, 
elles furent commentées par le chéikh Abd'el-Ghany an- 
Nabouloussy, dans un ouvrage fort étendu et comprenant 
plus de cinquante fascicules de dix folios chacun. 

Le chéikh Al-Bourîny s'était attaché à aplanir le sens 
littéral des vers, à expliquer les difficultés philologiques 
et grammaticales ; Abd'el-Ghany entreprit de développer 
le sens mystique et donna la clef des images et des allé- 
gories par lesquelles le poète a voulu exprimer les sen- 
timents et les idées des soufis. Les vers d'Ibn-el-Faredh, 
inspirés par un mysticisme subtil et par une imagination 
exaltée , se distinguent encore par l'emploi fréquent 
ou plutôt par l'abus des jeux de mots et des allité- 
rations, artifices de style pour lesquels les Orientaux ont 
un goût si prononcé ; aussi font-ils les délices des musul- 
maus et des chrétiens qui se plaisent à les citer dans les 
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entretiens et les chantent dans les élans de leur piété et 
de leur dévotion. 

La publication d'un Divvan aussi estimé est un vérita- 
ble service rendu aux peuples de l'Orient , et attirera à son 
savant éditeur, nous n'en doutons pas, un juste tribut 
d'éloges de la part de tous ceux qui, en Europe, aiment 
la belle poésie arabe. 

Pour faire connaître la nature de cette publication , 
les matières qu'elle comprend et le plan suivi par l'édi- 
teur, nous pensons n'avoir rien de mieux à faire que de 
traduire ici le préambule qu'il a mis en tête du livre. 
« Voici, dit-il, les paroles de celui qui a besoin du se- 
« cours de Dieu, être souverainement riche, Rochaïd, 
« fils de Ghàleb-ed-Dahdah le Libanais. 

« Le recueil des poésies du cheikh Cheref-ed-din Abou- 
« Hafs-Omar, plus connu sous le nom ftlbn-cl-Faredh, 
« étant un Diwan abondant en compositions de bon goût 
« et recherché par tous les amateurs du beau , j'ai eu la 
« pensée de le faire imprimer en l'accompagnant d'un 
« commentaire qui expliquât les pensées subtiles de i'au- 
« teur et fît ressortir les beautés admirables de son style, 
« et cela, afin de faciliter l'acquisition de l'ouvrage aux 
« riches comme aux pauvres et de rendre accessible l'in- 
« telligence du texte au savant aussi bien qu'à l'ignorant. 
« En conséquence , après avoir lu l'excellent et utile com- 
« mentaire du chéikh Hassan al-Bourîny , qui éclaircit tout 
« ce qui a trait au sens des mots , à la poésie , aux or- 
« nements du style et autres branches de la grammaire, 
« mais sans rien dire de ce qui se rapporte au soufisme ; 
« après avoir pris connaissance d'un autre commentaire 
« dû à la plume d'un soufi, le chéikh Abd'el-Ghany an- 
« Nabouloussy ed-Demeschky, où ce savant s'attache 
« principalement à expliquer les expressions et les idées 
« mystiques propres aux gens de sa secte, j'ai adopté 
« pour ma publication le travail du chéikh Al-Bourîny 
« en entier, et j'y ai ajouté, à la fin, les explications sou- 
XIV. 14 
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« fiques qui se trouvent dans celui du chéikh an-Nabou- 
« loussy, excepté pour un certain nombre de vers pour 
« lesquels je me suis contenté de rapporter les paroles 
« d'Al-Bourîny, à cause de la conformité des deux corn- 
et mentaires et parce que, pour un livre, la brièveté est 
« un mérite. De plus, j'ai reproduit dans mon édition la 
« préface que le chéikh an-Nabouloussy a placée en tête 
« du Diwan , ainsi que les deux poëmes Ayntah et Mi- 
ta mîah du chéikh Aly, petit-fils de notre auteur, un corn 
a mentaire pour différents vers , enfin quelques Cacîdah 
« d'Ibn-el-Faredh recueillis par le môme chéikh Aly ; j'ai 
« réuni le tout dans ce livre , afin de fournir une plus 
« ample matière aux méditations deceux qui l'acquerront. 

« Il m'est donc permis , avec l'aide de Dieu , de présen- 
« ter au public avec les poésies d'Ibn-el-Faredh un com- 
« mentaire utile sous tous les rapports , puisqu'il est très- . 
a complet et le meilleur que Ton possède. J'ai marqué 
« les points- voyelles et écrit les mots avec beaucoup de 
« soin et le plus correctement possible ; s'il m'est échappé 
« des fautes, soit par ignorance, soit par inadvertance, 
« je fais un humble appel à la bienveillante indulgence 
a du lecteur. Tout ce qui est emprunté au livre du chéikh 
« Abd'el-Ghany an-Nabouloussy se trouve précédé de 
« la lettre noun et suivi des deux lettres alefet hé, à l'ex- 
« ception de la préface du Diwan. Au surplus , c'est de 
« Dieu que nous implorons le secours et c'est lui que 
a nous devons louer en tout et toujours. » 

Après ces explications de M. Rochaïd Dahdah, il ne 
nous reste plus qu'à former un vœu , c'est que cette pu- 
blication soit accueillie avec la même faveur que celle qui 
l'a précédée, et qu'un succès justement mérité dédom- 
mage l'habile et zélé éditeur de toutes ses peines et de 
tous ses frais. 

L'abbé Baroês, 

Profiteur d'h^rcu h la Sorbe&at. 
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POÉSIES MOLDAVES. 



FLEURS DE MUGUET. 

Bien des fleurs brillent au jour, 

Bien des fleurs parfumées ; 

Mais, comme vous, petites fleurs de muguet % 

Aucune fleur au jour ne possède 

Parfum si doux et si doux nom. 

Vous êtes les larmes 1 des anges , 
Sur la terre du ciel tombées , 
Quand parmi les étoiles bercées , 
Leurs âmes pures 

S'envolent en versant de douloureuses larmes. 

Vous êtes délicates et blanches 
. Comme la bien-aitnee de ma vie; 
Avec vous, précieuses petites grappes, 
Blanches petites perles , 
Le printemps se fait des colliers. 

Mais tout k coup le vent froid 
Avant le lemps vous fauche; * 
Ainsi le sort nous ravit 
Tout ce qui nous sourit au monde : 
La fleur périt, la vie passe. 

LACRIMIORE. 

Multe florl lucescù in lu me, 
Nulle florl mirosil6re, 
Dar ca voi , miel lacrimière , 
N'are'n lume niclo flùre 
Miros dulce , duloe nume. 

Voi sunleli lacriini de ângeri , 
Pe paminl din cer picale 
Cànd pin slelle legànale, 
A lor su (le te curate 
Sborù versànd dutoase lacriml. 

> Lacriml, larmes; lacrimiàre , fleurs de muguet. 
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Sunteli fragede si albe 
Ca iùbila viclil melc ; 
Ca voi , scumpe strugurele , 
Albe margaritarele 
Primavera' si face salbe. 

Dar de-o dala ventul rece 
Fàrà vreme ve coseste; 
Aslfel sùrta ne ràpeste 
Tôt ce'n lume 11e zimbesle : 
Fiorea pere , viata trece. 

B. Albxandri. 



LE TATARE. 

CHANSON DU XV« SIÈCLE. 

Pauvre Talare , retiens ton cheval ; 
Pauvre Talare , serre-lui la bride; 
Pauvre Tatarc, quitte le rivage , 
Ne cherche pas à passer le Dniester. 
Car, par le signe sacré de la croix , 
De vous deux , en-deça de la frontière , 

On ne retrouvera pas môme la trace 

Pauvre Talare , pauvre Talare! 

Pauvre Talare, laisse-nous en paix ; 
Pauvre Talare , arrête , ne passe pas; 
Pauvre Talare , ne me force point 
De te briser la tète en dix morceaux ; 
Car, du haut de celte colline, 
Si je lançais ma grande massue, 
Vrai Dieu! je pleurerais de pitié sur ton sort , 
Pauvre Talare, pauvre Talare! 

Pauvre Talare, où est ton glaive? 
Pauvre Talare , où donc Ion cheval? 
Pauvre Talare , où donc Ion orgueil ? 
Ne t'ai-jc pas dil de rester sur Ion rivage? 
Hé! ne savais-tu pas, mon voisin, 
Ce qu'est le Roumain en colirc?... 
Les corbeaux le dévorent maintenant, 
Pauvre Tatarc, pauvre Talare. 

(Le même.) 



CHRONIQUE DU MOIS. 



SEPTEMBRE 1853. 



TURQUIE. 

Ainsi que nous l'avions prévu, les conseils de la paix paraisseut l'avoir 
décidément emporté dans la solution du différend lurco-russe. Les 
journaux officiels ont publié, a cet égard, les assurances les plus posi- 
tives. Il ne reste plus qu'à attendre la nouvelle de l'acceptation définitive 
et officielle des conditions arrêtées a Vienne, dans une conférence tenue 
entre les ambassadeurs des puissances signataires du traité de 1844. 

Nous nous bornons a reproduire ici, a titre de document, le mani< 
feste adressé par le sultan fa ses sujets, le 28 juillet : 

Traduction du manifeste dont S. M. le sultan a ordonné la publi- 
cation à Cunstantinople et dans les provinces de l empire. 

Il a été précédemment annoncé dans la Gazette d'Etat que la sublime 
Porte et le gouvernement russe n'ayant pas pu s'entendre au sujet d'une 
question pendante, ce gouvernement a rompu ses relations officielles 
avec celui de S. M. le sultan et retiré sa légation de Constantinople. 
Le cabinet russe ayant fait en même temps des préparatifs considérables 
sur terre et sur mer, le gouvernement impérial a, de son côté, dans un 
but de simple défense et de précaution, procédé fa des mesures tendantes 
à augmenter ses forces militaires. Le véritable motif des différends 
actuels avec la Russie est que celle-ci veut faire consigner dans une 
espèce d'engagement les privilèges religieux de l'Eglise grecque et do 
son clergé, et que la sublime Porte ne peut pas raisonnablement y 
consentir. 

Ces privilèges religieux, dont la concession remonte au sullan 
Mahoraed 11 le Conquérant, ont été successivement confirmés et main- 
tenus sousle règne des sultans qui lui ont succédé, elS. M. 1 . Abdul-Mcdjid, 
actuellement régnant, suivant le glorieux exemple de ses puissants pré- 
décesseurs, les a également ratifiés et maintenus eu vigueur. Il n'est 
jamais venu fa l'esprit de personne d'annihiler de pareils anciens pri- 
vilèges, que le gouvernement a spontanément accordés, et de même 
que la sublime Porte pouvait, à l'égard d'un fait établi comme celui-ci, 
donner des assurances au monde entier, elle a déclaré à plusieurs re- 
prises, d'une manière sincèrement amicale, qu'elle ne refusait pas de 
donner des assurances capables de dissiper les soupçons conçus par le 
gouvernement russe, et qui ont provoqué le débat actuel, mais qu'un 
Etal qui conclurait avec un autre Etat un arrangement ayant l'apparence 
ou la force d'un engagement relatif aux privilèges religieux d'une nation 
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composée de plusieurs millions de ses sujets, porterait atteinte à son 
indépendance et aux droits de son autorité légitime, et que par con- 
séquent on ne saurait rien faire do semblable. Tandis donc qu'il n'y 
avait pas lieu d'insister sur ce point, la Russie, loin de renoncer a ses 
prétentions, vient de faire passer le Pruth par ses troupes pour occuper 
provisoirement les deux provinces de Moldavie et de Valacbie. Ce qui 
a causé à la sublime Porte le plus pénible étonnément. 

Un tel envahissement des frontières étant une violation flagrante des 
traités en vigueur, la sublime Porte a immédiatement protesté contre 
cet acte, ainsi qu'il est d'usage entre gouvernements, c'est-à-dire qu'elle 
a officiellement et solennellement déclaré aux grandes puissances qu'elle 
ne saurait donner en aucune manière son approbation a une semblable 
violation des traités existants. Il ressort, pour tous les gouvernements, 
des traités en vigueur, une espèce de garanties communes et réciproques 
concernant l'intégrité territoriale et l'indépendance de chacun d'eux; 
garanties qui font que lorsqu'il surgit des questions d'une telle impor- 
tance, il est d'usage qu'elles ne soient réglées que d'après l'avis et le 
concours de tous. La Russie ayant déclaré d'ailleurs que son intention 
n'était pas de faire la guerre à la Porte, mais uniquement de garder les- 
dites provinces comme un gage entre ses mains jusqu'à l'obtention de 
ses demandes, toutes les grandes puissances, sans exception, ont for- 
mellement témoigné à celte occasion à la sublime Porte leurs sentiments 
d'amitié, et, en même temps, l'Angleterre et la France, en leur qualité 
de puissances maritimes, ont donné a la sublime Porte une preuve 
réelle de la sincérité de leurs sympathies, de manière a ce qu'elle puisse 
sa conBer en elles et compter sur la force de leur appui. 

En conséquence, la sublime Porte se trouve actuellement en pour- 
parlers avec les grandes puissances ; et comme elle ne saurait en aucune 
façon acquiescer à une proposition attentatoire a son indépendance et 
aux droits de sa souveraineté, il a été résolu à l'unanimité qu'elle garde* 
rail, pour sa défense, une altitude armée, aussi bien sur le Danube que 
sur ses frontières d'Anatolie, jusqu'à ce que l'on connaisse quel caractère 
prendra celte question. Telle est la cause première du différend avec la 
Russie et l'étal actuel des choses. 

La sublime Porte s'occupe avec sollicitude et une extrême attention 
de pourvoir à toutes les mesures nécessaires et d'effectuer ses préparatifs 
concernant le personnel et le malériel de l'armée , ainsi que les fortifi- 
cations. 

Dans cette conjoncture, le devoir des sujets de la sublime Porte, à 
quelque classe qu'ils appartiennent, consiste à se tenir tranquilles, à se 
livrer à leurs affaires particulières, à leur commerce, à l'agriculture, et 
à exécuter avec empressement les ordres , quels qu'ils puissent être, 
émanant du gouvernement impérial. 

Il résulte de ce qui précède que, bien que le différend pendant avec 
laRuwie se rapporte aux privilèges religieux des Grecs, ni les chefs, 
ni les individus de cette nation n'en ont aucune connaissance et n'y 
prennent aucune part. Loin de là, leur parfaite satisfaction et leur pro- 
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fonde reconnaissance envers le gouvernement impérial lémoigoent, 
comme il est constaté aux yeux de la sublime Porte, que personne 
n'éprouve plus de regrets qu'eux de voir susciter un pareil débat. Il ne 
faut dooe pas, à celle occasion , les regarder avec inimitié, puisque ce 
sont des sujets aussi fidèles du sultan que les Arméniens, les catholiques, 
les protestants et les juifs. Il faut, au contraire, vivre tous dans de bons 
rapports les uns avec les autres, et s'abstenir de tout procédé* hostile à 
l'égard de qui que ce soit. En un mot, musulmans cl chrétiens doivent 
U6er réciproquement de bienveillance. Personne ne doit tenir de dis» 
cours qui ne le regardent pas, ni commettre aucun acte répréhensible; 
chacun doit s'occuper de ses propres affaires. 

Les mesures, les résolutions et les ordres qui précèdent, sont le 
résultat des délibérations d'un conseil général, tenu sous la présidence 
de S. A. le grand-visir, et auquel ont pris part S. A. le Chéik-ul-lsbim, 
les principaux membres du corps des ulémas, le séraskier, les visirs 
militaires et les autres ministres et hauts fonctionnaires de la sublime 
Porte. Ces résolutions ayant été sanctionnées par le sultan, quiconque 
n'en serait pas satisfait et y contreviendrait serait considéré comme 
récalcitrant et sévèrement puni. 

21 chewal (28 juillet). 

Suivent 62 signatures. 

ÉGYPTE. 

Le 24 juillet, la frégate à vapeur S Albatros, commandée par le 
capitaine de vaisseau Dubreuil , a mouillé dans le port d'Alexandrie. A 
bord se trouvait, accompagné d'une suite nombreuse, le grand e.hérif 
marocain Abdesselam, se rendant en pèlerinage à la Mecque. Son débar- 
quement a eu lieu dans la journée , au milieu du concours de la popu- 
lation musulmane, qui lui a fait un accueil presque enthousiaste, et l'a 
accompagné processionnellemcnt jusqu'au logis qui lui avait été préparé 
par les soins de l'agent du Maroc. Ce saint et haut personnage se louait 
beaucoup des honneurs qu'on lui a rendus en France, et manifestait 
une reconnaissance aussi vive que le lui permettent et sa gravité reli- 
gieuse et la conscience de son importance, pour la bonté qu'a eue le 
gouvernement français de mettre à sa disposition un bâtiment de l'Etal. 
Abdesselam ne manquera pas de faire une triste comparaison entre 
la couduile pleine de bienveillance et de courtoisie de la France a son 
égard, et celle du gouvernement égyptien. Aucune des autorités ne lui 
avait rendu visite pendant son séjour k Alexandrie , et la population 
musulmane a été scandalisée du dédain que l'on a affecté envers l'un 
des pontifes les plus vénérés de l'islamisme. 

PERSE. 

Le journal le Caucase publie une lettre dans laquelle M. Fager- 
gren , médecin suédois à Schiras, au service de la Perse , donne des 
détails sur l'effroyable dévastation du pays et sur la destruction pres- 
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que lotate de celle ville par le tremblement de (erre qui a eu lieu dans 
la nuit du 21 au 22 avril. Celle lettre est datée du 14 mai : 

« Vous saurez, déjà, dit M. Fagergren, que la ville de Schiras n'existe 
plus, qu'elle a été complètement anéantie à la suite d'un tremblement 
de terre. Jusqu'ici le tremblement de terre n'a pas encore cessé com- 
plètement , et Dieu sait quand nous serons délivrés de nos anxiétés. Il 
m'est impossible de décrire tout ce qu'il y a eu d'horrible dans la pre- 
mière secousse, qui a duré cinq minutes. Tous les habitants étaient 
plongés dans le sommeil , duquel ils ont été tirés par un bruit plus fort 
que celui du tonnerre et par une masse de pierres qui tombaient dans 
les chambres. 

De plusieurs milliers de victimes , on n'est parvenu à sauver la vie 
qu'à un lrès-pelit nombre. Ces scènes se sont répétées cinq jours du- 
rant , pendant lesquels on a compté 12,000 cadavres. Le quatrième jour, 
ont paru au-dedans et nu-dehors de la ville des bandes de brigands qui 
ont pillé les malheureux habitants sans défense et sans asile. Pendant 
trois jours, la ville a été livrée au pillage de ces misérables, dont le 
nombre s'était augmenté à la fausse nouvelle que Begler-Bey, pacha de 
Schiras, était mort. 

« Ce désastre n'est pas le seul qui ail affligé la Perse cette année, car 
les sauterelles ravagent les cercles de Fars , de Fereidun et la province 
d'Ispahan. A Ispahan même , le fleuve est complètement tari ; dans 
d'autres end ro ils , la grêle a tout dévasté , et dans d'autres enlin les se- 
mences ont été détruites par les vers ; dans la province d'Esd , l'inon- 
dation a détruit les plantations de tabac et d'opium. » 

CHINE. 

Les nouvelles de Chine , reçues par la dernière malle, remontent au 
7juillet. 

On sait que le gouvernement de Shanghaï avait acheté fort cher plu- 
sieurs navires européens pour combattre plus efficacement la flotte des 
rebelles, mais l'escadre impériale, après avoir vainement attaqué 
Ching-Kiang-Fou , position Irès-imporlante dont l'ennemi s'était em- 
paré , fut obligée d'opérer sa retraite et de revenir h Shanghaï. De leur 
côte, les troupes commandées par le prétendant Ticn-ti s'étaient , pa- 
rall-il , déjà mises en marche vers le nord , dans la direction de Pékin j 
mais l'approche d'une armée impériale qui s'avançait pour reprendre 
Nankin , les a obligées à rétrograder. H n'y a donc , depuis les dernières 
nouvelles, aucun changement à signaler dans la position respective des 
deux partis. 

Bien que les traités conclus entre la Chine et les puissances euro- 
péennes interdisent formellement aux étrangers de pénétrer dans l'in- 
térieur du pays et de franchir les limites qui ont été fixées d'un com- 
mun accord, plusieurs missionnaires ou négociants de Shanghaï ont eu 
la curiosité de remonter le Yang-Tse-Kiang et de visiter le camp des 
rebelles. Le docteur Taylor , missionnaire américain , s'est rendu à 
Ching-Kiang-Fou , où il a été fort bien accueilli par l'of0cier Lo , qui 
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commande la place au nom de Tien-li. Cet officier lui a même remis 
une letlre assez curieuse adressée par lui aux Européens, qu'il appelle 
ses frêrer. Dans celte lettre , il déclare qu'il professe la religion de 
Shang-Ti (c'est-à-dire la religion protestante), et que, par conséquent, 
il est tout disposé à vivre en bonne intelligence avec les Anglais ; mais, 
en même temps, il les invite très-poliment a ne pas se montrer sur le 
théâtre de la lutte , de peur qu'on ne les confonde , par accident , avec 
les Tarlares , dont il espère avoir raison sous un bref délai. D'autres 
missionnaires se sont aventurés, après M. Taylor, sur les rives du fleuve; 
malgré leur déguisement chinois cl leur queue postiche, ils furent recon- 
nus par les officiers du parti impérial , qui les traitèrent avec beaucoup 
de courtoisie. Le gouverneur de Sanghaï se borna à adresser au consul 
anglais quelques observations sur les inconvénients qui pourraient ré- 
sulter de cette violation des traités. En rapprochant ces deux faits, on 
remarque que les deux partis s'appliquent à ménager les Européens qui, 
il y a deux ans à peine, étaient encore , dans le style vulgaire, qualifiés 
de barbares. 

Cette politique est toute naturelle ; car il est bien certain que si les 
étrangers prenaient part à la querelle, ils feraient pencher la balance du 
côté où ils porteraient leur appui. Quoi qu'il en soit , nous le répétons, 
il n'y a aujourd'hui pour les Européens qu'une conduite h tenir : la neu- 
tralité est le seul rôle qui nous convienne au milieu de ce conflit dont 
on ne connaît point encore exactement l'origine ni le caractère. 

A Amoy, aucun incident nouveau ne s'est produit depuis que les re- 
belles se sont emparés de la ville. Les négociants européens n'ont pas 
été inquiétés. Le vice-roi de Canton fait de grands préparatifs, et il en- 
voie des vivres et des munitions pour les troupes impériales. 

Les navires russes P allas et f'ostock , placés sous le commandement 
du vice-amiral Poulialine, ont mouillé a Hong-Kong pour y renouveler 
leurs provisions de bord. Us doivent se rendre au Japon, où ils se ren- 
contreront avec l'escadre américaine. 

ILES PHILIPPINES. 

On a des nouvelles de Manille du 12 juin; elles font connaître les 
dernières opérations du colonel Mariano Oscar iz, dans la mer de Jolo. 
Il a tué 80 hommes et fait 200 prisonniers aux pirates et délivré 36 chré- 
tiens retenus dans les fers. Les troupes espagnoles se sont emparées en 
outre d'armes à feu et de 2 pièces d'artillerie fort belles, mais de petit 
calibre. On n'a pu obtenir ces résultais qu'avec le concours des chaloupes. 
L'escadrille, sous les ordres du colonel Oscariz est restée six jours en mer. 
Les bateaux a vapeur ne pouvaient rendre aucun service sur des points 
inconnus et hérissés d'écueils. Le capitaine général des lies Philippines 
fait l'éloge du brave colonel et des soldats de l'expédition qui , dans ces 
campagnes entreprises pour la cause de la patrie, de la religion et de 
l'humanité, manièrent également bien le fusil et la rame. 
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ALGÉRIE. 

On nous écrit de Médéah : 

« .... La fêle de l'Empereur a été célébrée a Médéah avec grande 
pompe. 1,300 cavaliers arabes des deux cercles de Médéah et Boghas 
ont exécuté une fantasia brillante sur la plaine Ouzauneun , fantasia 
précédée d'une petite guerre k laquelle ont concouru les goums, deux 
escadrons de spahis et trois bataillons du 60* de ligne , ainsi que quatre 
pièces d'artillerie. Le soir, un bal brillant , donné par le général Yusuf , 
a rassemblé toute la population civile et militaire de la ville. Rien n'a 
manqué à la féle : illumination, fou d'artifice, ballon volant. Celte 
inondation de goums a fait le plus grand bien à la ville, où ils ont 
laissé beaucoup d'argenl. Les contingenis emportent de Médéah tout 
ce qu'il y avait d'oranges et de cilrons. M. le général Yusuf saisit avec 
empressement toutes les occasions qui se présentent pour favoriser ces 
grands rassemblements d'indigènes, qui donnent au chef-lieu de la 
subdivision une salutaire animation. - 

— Le gouvernement vient de rendre un décret qui ouvre les fron- 
tières de terre de l'Algérie a l'importation des produits de Tunis et du 
Maroc. Voici le rapport adressé à ce sujet par M. le ministre de la 
guerre à S. M. l'Empereur : 

< Saint-Cloud, le 11 août 1853. 

• Sire, la loi de douane du 11 janvier 1851 a été de la part de votre 
gouvernement un signalé bienfait pour l'Algérie et en même temps une 
œuvre pleine de sagesse au point de vue d» i s grands inléréls de la mé- 
tropole. En effet, les liens qui unissaient les deux pays se sont resserrés, 
et leurs entreprises sont devenues plus solidaires. D'un côté, le mouve- 
ment colonisateur a pris un énergique essor; de l'autre, la France at- 
tentive a compris quelles ressources immenses l'élan courageux de nos 
colons devait ajouter à cesélémenls de prospérité, et elle se montre dis- 
posée a le soutenir et a s'associer aujourd'hui h la haute pensée expri- 
mée par Votre Mujeslé au sujet de l'avenir de l'Algérie. 

« Cependant la loi du 11 janvier 1851 contient en principe des dispo- 
sitions dont l'application graduelle doit procurer aux deux pays de nou- 
veaux avanlages. L'une d'elles se trouve aujourd'hui commandée par 
une extrême urgence : c'est l'établissement d'un service de douanes 
sur les frontières de Maroc et de Tunis , en vue d'ouvrir par la voie de 
terre, complètement fermée jusqu'à présent, des relations commerciales 
régulières et permanentes avec les deux Elats. Celle mesure aura pour 
but aussi d'empêcher la fraude qui s'opère, dans ces contrées limi- 
trophes, sur des marchandises d'origine élrangère, et qui est préjudi- 
ciable tout à la fois a la manufacture métropolitaine et au commerce 
algérien , dont elle restreint nécessairement les débouchés. En même 
temps, il a paru convenable d'abaisser de 50 pour 100 les droits actuel* 
lement perçus sur certains produits de l'industrie tunisienne et maro- 
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caine , lorsque ces produits viendront en Algérie par les frontières de 
terre* • • • 

• Le maréchal de France , ministre de la guerre, 

« A. de Saint-Arnaud. * 

(Suit le décret qui transforme ces considérations en dispositions ré- 
glementaires.) 

Les importations et les exportations se fcront'sur la frontière de Test 
par Sôulkaras, Guelma , Tebessa, Aïn-Beïda et Biskara ; sur la frontière 
de Pouesl par Lalla-Maghrnia , Tlemcen et Nédrouma. La ligne du Sa- 
hara est fermée à toute marchandise qui ne proviendrait pas du crû ou 
de l'industrie du territoire algérien. 

— Par un arrêté en date du H juillet 4855, promulgué en Algérie le 
28 juillet, M. le ministre de la guerre a décidé que le nombre des bou- 
chers européens et indigènes pourra être déclaré illimité dans toutes les 
localités où cette mesure sera jugée nécessaire au bien public. 

— Les Annales de la colonisation algérienne contiennent les ren- 
seignements suivants sur le nombre d'hectares ensemencés en coton 
pendant les années 1851, 1852 et 1853 : 

< 1851 , 2 a 3 hectares. 

« 1852 , 20 hectares , ou 7 fois environ le chiffre de 1851 . 

c 1853, 700 hectares, ou 35 fois le chiffre de 1852. 

« Si , comme tout Pannonce , le succès couronne les efforts de cette 
année , on pourra dire avec certitude que le sort de la colonisation est 
fixé. » 

— M. Ville, ingénieur en chef des mines en Algérie, a trouvé un gi- 
sement de houille à Hudjar-Roum , à Test de Tlemcen , sur la route qui 
conduit de celle ville à Mascara. Les travaux destinés à déterminer la 
direction et l'épaisseur de la veine sont déjà avances et promettent un 
succès complet. 

L'importance de cette découverte sera facilement appréciée. 

Si l'extraction de la veine de Hadjar-Koum n'est pas trop coûteuse et 
si la qualité du combustible répond aux espérances conçues par M. Ville, 
les riches.es minérales de l'Algérie pourront être exploitées sur une 
grande échelle, des chemins de fer pourront être établis entre les prin- 
cipaux centres de population , et notre navigation à vapeur dans la lié» 
(jilcrranée sera singulièrement favorisée par les dépôts de combustible 
a bon marché quVlle trouvera sur tout le littoral africain. 

— Nous lisons dans le journal le Pays qui se publie à Lausanne (Suisse) 
)a lettre suivante: 

t Monsieur, 

c Je viens de passer deux mois à Sétif, en Algérie, où une société se 
propose d'établir des colonies suisses et où la construction d'un premier 
village de 50 feux est déjà en pleine activité. J'ai employé ce temps à 
examiner avec une sérieuse attention les éléments et les garanties de 
prospérité que les colons honnêtes et laborieux trouveront sur ce point 
de l'Algérie, et je suis arrivé à la conviction que ces éléments de succès 
sont complets. 
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« Je ne crains donc poinl, Monsieur, de recourir à voire obligeance et 
à la publicilé de votre journal pour appeler l'attention de vos lecteurs 
sur une entreprise qui mérite certainement la sympathie et l'intérêt 
des populations et des gouvernements suisses, puisqu'elle ouvre un 
débouché aussi utile qu'avantageux à l'émigration, si générale dans 
notre pays, en même temps qu'elle offre à des pères de famille peu afsés 
une occupation profitable et la perspective d'établissements avantageux 
pour leurs enfants.... 

« Aymon de Gingins-Là Sarïuz. » 

— Par un décret en date du 40 août, rendu sur le rapport de H. le 
ministre de la guerre, les concessionnaires de la mine de cuivre de 
l'Oued-Allelah, près Tenes, sont autorisés a exporter directement de 
l'Algérie à l'étranger i0,000 tonnes de minerai de cuivre provenant de 
ladite raine. Celle exportation devra être effectuée dans l'espace de 
quatre années. 

COLONIES. 

ILE DE LA RÉUNION. 

La question de l'immigration , celle des sucres et des cafés occupent 
la presse coloniale. Il paraît que la Société d'immigration fondée par le 
gouvernement local éprouve quelque difficulté a se procurer des tra- 
vailleurs dans l'Inde française. Elle n'en a introduit jusqu'à présent que 
50; elle en attend 550. Les engagements se feraient plus facilement 
dans l'Inde anglaise; mais, jusqu'à présent, le gouvernement anglais 
s'y est opposé. 

Si les ports de Madagascar étaient ouverts, on pourrait se procurer 
des Malgaches en grande quantité et aux meilleures conditions. 

On parle de la possibilité d'introduire 10,000 Cafres. Nous croyons 
qu'on pourrait surtout s'adresser utilement à l'émigration chinoise. 

— On lit dans le Journal du Commerce : 

« La compagnie Menon doit établir prochainement un service régu- 
lier à vapeur entre Suez, Maurice et la Réunion, qui nous placera à 
trente jours au plus de la métropole. 

c Si quelque chose peut étonner, c'est que ce service , sollicité avec 
instance depuis de longues années par lous les pouvoirs coloniaux et par 
la presse locale , n'ait pas reçu une exécution plus prompte. 

€ Cependant, remercions la compagnie Menon , qui doit nous affran- 
chir enfin du joug que nous subissons depuis trop longtemps, et offrons 
aussi au ministre de la marine un témoignage de reconnaissance pour 
la part que prend son déparlement à l'œuvre de notre avancement com- 
mercial. » 

MAYOTTE. 

Nous recevons rarement des nouvelles de notre colonie de Mayotle. 
Elle est cependant fort intéressante par sa position dans le canal de 
Mozambique en regard de Madagascar, qui ne peut rester bien longtemps 
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encore fermé aux communications extérieures et à la civilisation , el a 
portée de Zanzibar et de la côte d'Afrique, où notre commerce a tenté 
seulement quelques timides essais. Le voisinage d'une colonie française 
devra encourager ces essais , et Mayolle deviendra sans doute le centre 
d un commerce d'échange très-actif avec la côte orientale d'Afrique; nos 
produits français y trouveront un nouveau et abondant débouché. 

Nous sommes heureux de pouvoir reproduire le passage d'une lettre 
qui donne les renseignements les plus favorables sur l'état actuel do 
notre nouvelle colonie. 

« Ce pays est entièrement métamorphosé ; le travail y est devenu la 
condition essentielle du séjour; l'abondance y règne, et les neutres 
chargés de riz et de plantes alimentaires fournissent aux besoins des 
lies du canal Mozambique. 

« La colonisation européenne participe a cet heureux changement ; 
les noirs du dehors arrivent en foule el demandent, comme une faveur, 
de s engager sans prime sur les habitations. 

« Le problème de la salubrité est résolu : la plantation d'une très- 
grande quantité d'arbres, le dessèchement d'un marais de trente hec- 
tares, l'anéantissement absolu de la vente de l'arack, ont produit les 
meilleurs résultats. Pendant l'hivernage que nous venons de traverser, 
1 hôpital a été fermé dix-neuf jours de suite, et nous ne comptons que 
trois hommes ayant été alteiuts de la fièvre. 

« Mayolle est destinée , sous la direction énergique et intelligente du 
commandant BonGls, a devenir une colonie de premier ordre ; elle a 
déjà prouvé , par quelques centaines de milliers de sucre qu'elle a pro- 
duits celle année , que la qualité de ses cannes ne le cède a aucune des 
qualités connues; elle fournira une nouvelle preuve , la campagne pro- 
chaine , de la fertilité de son sol. 

a Que toutes les craintes cessent donc, que tous les souvenirs fà* 
cheux soient effacés , que tout homme actif et intelligent tourne ses re- 
gards vers celte belle possession française qui, née depuis peu de temps, 
commence à donner une preuve évidente des ressources qu'elle peut 
offrir. » 



— M. Gandin, lieutenant-colonel d'artillerie, directeur de la manu- 
facture impériale d'armes de Tulles, membre de la Société orientale de 
France, a été, par décret en datedu 10 courant, promu au grade de colonel. 

— S. M. le roi de Grèce vient d'envoyer une épingle enrichie de bril- 
lants à M. E. d'Eschavannes , membre el ancien secrétaire général 
de la Société orientale de France, pour lui témoigner sa satisfaction de 
son ouvrage intilulé l Armoriai universel. 

— Nous avons le regret d'annoncer la morl'de M. Jourdain, capitaine 
de frégate, membre de la Société orientale. Nous retracerons, dans un 
prochain numéro, les services distingués qu'il a rendus pendant sa longue 
et honorable carrière. J. Rouvier. 
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SOCIÉTÉ ORIENTALE 



DE FRANCE. 



PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 

Séance du ÎO juin, tenue dans les salons de F hôtel de 
Laroche foucauld-DoudeauvUle. 

La séance est ouverte sous la présidence de H. de Larocbefoucauld 
doc de Doudeauville. 

Le secrétaire général donne leclure du procès-verbal de la précédente 
séance, qui est adopté sans réclamation. 

Passant au dépouillement de la correspondance , le secrétaire donne 
communication des lettres de MM. Auguste Jouault, voyageur en Algérie 
et à Tunis , membre titulaire ; Marcel Canal , président de la Société 
d'imtoire et d'archéologie de Chàlon-sur-Saone, el corrrespondant des 
comités historiques; le marquis Vatlier de Bourville, consul de première 
classe, Lefébure de Serisy, ancien iugénieur du pacha d'Egypte; l'abbé 
Charoaison, des missions étrangères ; le comte de Sanvitale, lieutenant 
de spahis, el attaché aux affaires arabes, qui remercient la Société de 
Hionueur qu'elle a bien voulu leur faire en les nommant membres 
cor respo n tlc&n l s« 

M. le président communique deux lettres de II. le général Daumas. 
Par la première, M. le général Daumas informe M. le président de son 
désir de seconder, autant qu'il sera en son pouvoir, les efforts de la So- 
ciété, el de mettre à sa disposition tous Us renseignements de nature à 
lui faciliter ses éludes sur l'Algérie; par la seconde, il annonce, au 
nom de M. le ministre de la guerre, l'envoi du tableau des Etablisse- 
ments français en Algérie en i85i. 

M. Jules Duval fait remarquer l'importance de cette publication déjà 
parvenue au il* volume, el il annonce l'intention d'en rendre compte 
dans la Revue de l Orient. 

M. le président saisit celle occasion pour rappeler l'inlérét que M. le 
ministre de la guerre et M. le directeur des affaires de l'Algérie ont 
toujours porté à la Société orientale; il annonce que des remerclmenls 
leur seront adressés. 
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M. le marquis de Caligny, membre correspondant, prie H. le prési- 
dent de faire hommage, en son nom, à la Société, d'un volume des mé- 
moires du maréchal de Va u ban, extraits en partie des papiers des ingé- 
nieurs, Hue de Caligny ses ancêtres, qui furent les collaborateurs du 
maréchal. 

M. le président expose que ce livre renferme divers mémoires inédits, 
d'un grand intérêt. 

M. le chevalier de Paravey fait hommage à la Société de plusieurs 
brochures sur l'Inde et la Chine. 

* 

La parole est donnée à Mgr l'évêque de Mail os, qui lit une note tarfé- 
tai du christianisme en Asie. — La Société émet le vœu que cette note 
soit insérée dans la Revue ■. 

M. l'abbé Chamaison rend compte des efforts tentés à diverses reprises 
par les missionnaires catholiques pour pénétrer au Thibet. Il promet do 
rédiger une note qui résumera les principales parties de son récit, au- 
quel la Société a pris un vif intérêt. 

L'ordre du jour appelle la discussion de la question d'Orient. 

MM. le marquis de Bourville, ancien consul général de France à Alep 
et a Damas, le comte J. d'Harcourl, capitaine de frégate, le vicomte de 
la Noue, Ubicini, etc. , prennent successivement la parole, et passenl 
en revue les divers événements qui se sont accomplis en Orient depuis 
plusieurs années, et qui doivent inspirer la politique de la France dans 
les circonstances actuelles. 

M. le président résume la discussion. 
La séance est levée à 10 heures 1/2. 

Pour le secrétaire absent , C. Lavolléb. 

Annexe au procès-verbal de la séance du 10 juin 1833. 

Lefirman récemment accordé par le sullan à toutes les communautés 
chrétiennes de son empire , sera-l-il autre chose qu'une sorte de satis- 
faction donnée k la Russie? Nous ne douions pas de l'esprit de tolérance 
qui anime les membres du Divan. Mais si, dans les classes élevées, l'an- 
cien fanatisme s'est adouci au contact de notre civilisation, il est à 
craindre qu'il n'en soit pas de même parmi le peuple, dans les provinces 
de l'empire où les idées de tolérance n'ont pu encore détruire des pré- 
jugés invétérés. 

Ces réflexions nous sont inspirées par la présence à Paris d'une des 
plus intéressantes victimes de l'insurrection d'Alep , en 1850. Nasri 
Tringa, Grec d'origine et catholique de religion, était établi dans celte 
ville, où il exerçait un commerce que son industrie faisait prospérer. En 



> La noie de Mgr de Mallos a été inseïfe dans le numéro d'août 1853. 
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une nuit de meurlre el de pillage il perdit tout ce qu'il possédait, et il 
ne parvint que très-difficilement à échapper au carnage avec toute sa fa- 
mille, composée de sa femme el de cinq enfants. 

Une juste confiance dans la générosité française h amené parmi nous 
Nasri Trioga. Un de ses lits, enfant de quatorze ans, avait suivi, quelques 
mois auparavant, un jeune el pieux voyageur qui, après avoir visité eu 
pèlerin les saints-lieux, voulut bien se charger de lui, a son retour en 
France par Beyrouth, où celle famille s'était réfugiée en fuyant d'Alep. 

Des personnes charitables s'occupent en ce moment de recueillir des 
contributions volontaires pour former un petit capital avec lequel Nasri 
Trioga puisse, par la reprise de son commerce, rendre la vie à sa famille. 
Jeune encore , doué d'énergie et d'intelligence , il peut, avec ce se- 
cours, recouvrer la fortune que la plus odieuse violence lui a ravie. Ce 
que nous savons de ses antécédents et de son caractère fait que nous 
n*hésilons pas h nous associer de lous nos vœux aux démarches faites 
en sa faveur. 

Nasri Tringa et son fils ont été présentés a la Société orientale, le 10 
juin dernier, el accueillis avec un vif inlérél. M. le duc de Doudeauvillc, 
président, pria M. de Bourvillc, ancien consul général de France a Alep, 
d'examiner les titres que pouvait avoir celle famille aux sympathies 
qu'on invoquait pour elle. Cet examen fait, l'honorable membre a con- 
clu que la position de Nasri Tringa devail être prise en considération, 
non seulement par la Société orientale, mais par tous les amis de l'hu- 
manité et de la religion. 

Une notice sur celte intéressante famille est au moment de recevoir 
une certaine publicité. Elle nous a été communiquée, et nous avons 
trouvé un gage assuré de succès dans les signatures dont elle est revê- 
tue, telles que celles de MM. Bailly de Surcy, Baudon, président gé« 
néral de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, Hou mon, Sibour, curé 
de Saint-Thomas-d'Aquin, vicaire général de Paris, de Lesseps, consul 
de France h Alep, Henri de Riancey.com le Ch. deMontalemberl,etparmi 
les membres de \& Société orientale^ celles de MM. Audiflred, vice-pré- 
sideni, deKervéguen, vice-président, Girou de Buzareingues, vice-prési- 
dent, le vicomte L. de Bertier, el enfin celle de son président, M. le duc 
de Larochefoucauld-Doudeauville, qui a bien voulu y ajouter, de sa main, 
celte mention loule particulière: On ne peut recommander trop vive- 
vient cette intéressante famiile, que tous tes malheurs ont accablée, 
sans qu'elle fait mérité, 

L. Bargès, 

Prolwaeur ffhefeeu fc la Sorbonne. 



• Pari». — Imprimerie âePommerelellforeati, 17, qui de» Augustin». 
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ALGÉRIE. 



LES EAUX THERMALES DE BERROUAGMA. 



Montons en voiture à Médéah, traversons au galop 
le sablonneux plateau Ouzanneau, prenons la direction 
de la belle fontaine Ain Takbou, et, laissant à droite la 
route du village de Damiette, enfonçons-nous dans ce 
chemin creux, largement ouvert, qui sert de débouché à 
la grande route de Boghar. Car nous avons une route 
maintenant, une vraie route carrossable, qui, déployant 
majestueusement son ruban superbe sur les crêtes du 
Djebel Saghia-el-Medfouna (le conduit souterrain), nous 
mène jusqu'à la limite du Tell en chaise de poste. Ad- 
mirons-la avec complaisance, nous qui, pas plus tard que 
Phiver dernier, avons failli nous noyer bel et bien avec 
notre monture dans la boue atroce de la vallée de Ben 
Chicao, et nous rompre le cou dans les précipices de 
rOued-Karakach. Remercions M. le général Randon de 
l'impulsion qu'il a donnée aux importants travaux de ce 
genre sur tout le territoire algérien. Remercions M. le 
général Yusuf qui nous a mis à même de relier le Tell 
et le Sahara sans faire pâtir le trésor public. Car vous 
ignorez, peut-être , comment on pourvoit aux dépenses 
de notre chère route. Je vais vous le dire. — Un beau 
jour du mois de novembre de Tannée dernière, M. le 
général Yusuf était à Djelfa avec sa colonne, appelé par 
les complications survenues à Laghouat. L'oasis, agitée 
par les partisans du chérif d'Ouergla, Si Mohamed-Ben- 
Abdallah, hésitait entre l'obéissance et la révolte. Le 
général apprend que le chérif, supposant l'arrivée de la 
colonne française par l'ouest et ignorant le rassemble- 
ment de nos forces dans la vallée de Djelfa, s'en était venu 
camper, avec tous ses contingents , dans les pâturages 

XIV. - Octobre. ^ 
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de Regh, sur les bords de l'Oued-Djeddi. Le général, on 
le connaît assez, n'est pas long à faire ses plans et encore 
moins long à les exécuter. Le 17, la colonne est prévenue 
qu'ayant à faire une marche forcée , l'infanterie sera 
montée, le bataillon de zouaves du commandant Barrois, 
sur des dromadaires des Ouled-Nayls, et le bataillon de 
tirailleurs du commandant Roze sur des chevaux de gens 
du goum démontés à cet effet. Pour essayer ce nouveau 
système de marche, on couche le soir à Saddies, 30 kilo- 
mètres environ au sud de Djelfa. Tout va à merveille, et 
notre régiment de dromadaires se comporte fort bien. Le 
18, on marche droit sur l'ennemi. La colonne arrive à 
deux heures de l'après-midi à Mergued, où elle prend un 
instant de repos dans le lit d'un torrent desséché qui la 
dissimule aux yeux des chouefs (espions). A quatre 
heures du soir, la cavalerie régulière, sous les ordres du 
colonel Litchtlin du 1 er chasseurs d'Afrique, lesgoums 
arabes des deux cercles de Médéah et Boghar et l! in- 
fanterie montée, sauf les zouaves, qui ont quitté leurs 
montures trop indociles pour marcher la nuit, se mettent 
en route, laissant le colonel de Liriiers avec le G0 e de 
ligne à la garde des bagages. La colonne d'attaque prend 
le chemin de l'école pour éviter d'être signalée par les 
éclaireurs ennemis. Personne ne parle que tout bas; 
défense est faite de fumer, car le feu d'une cigarette 
s'aperçoit de fort loin pendant la nuit. Le 1 9, à cinq heures 
du matin, nous tombons sur le campement ennemi à 
l'heure où, comme dit le proverbe arabe, ta femme est 
encore sans ceinture et la jument entravée. Le chéri/ et les 
principaux de son entourage, désagréablement surpris, 
ne Bougèrent môme pas à organiser une résistance im- 
possible; ils se sauvèrent dans Laghouat, distant de sept 
lieues environ , déclarant ainsi la ville eu révolte ouverte. 
Les contingents se dispersent de tous côtés; tout ce qui 
veut se défendre est massacré, 200 hommes tombent sous 
nos coups. Le soir, à neuf heures, 2,000 chameaux et 
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20,000 moutons sont ramenés à EI-Assaffia, point de 
rendez-vous général. Une commission est formée sur-le- 
champ, sous la présidence du colonel de Liniers pour 
vendre à nos chefs arabes restés fidèles le bétail de notre 
butin ; c'est le produit de cette vente qui est affecté aux 
travaux de la route de Médéah à Boghar par ordre de 
M. le gouverneur général. Et voilà comment, grâce au 
chérif d'Ouergla, les prolonges du train pourront aller 
ravitailler un poste qui naguère attendait en vain l'ar- 
rivage des bêtes de somme pendant la saison des neiges. 

Quoique nous nous soyons déjà écartés de notre sujet, 
nous nous permettrons encore une digression anecdoti- 

que. Un Anglais de distinction , lord C , suivait la 

campagne en amateur et faisait partie de Pétat-major du 
général. Depuis notre départ de Médéah, il ne cessait de 
dire un mal infini de nos petits chevaux barbes, qu'il com- 
parait à chaque instant aux chevaux anglais (la com- 
paraison toute en faveur de ces derniers, bien entendu). 
Lorsque nous fûmes tous réunis à El-Assaflia, notre ca- 
valerie avait marché pendant quarante heures, dont trente- 
six le mors dans la bouche, et pas un de nos méchants 

bidets n'était resté en arrière. En ce moment lord C , 

vaincu sans doute par l'expérience qu'il venait de faire, 
nous dit avec une exclamation qui tenait de la commisé- 
ration en même temps que de l'admiration : a N'est-ce 
« pas qu'ils sont bons, ces pauvres chevaux? » 

Nous nous abstiendrons de commenter cet hommage 
rendu aux qualités de notre race chevaline pour revenir 
à notre route de Saghià-el-Mcdfouna. A chaque pas nous 
retrouvons la trace des tirailleurs qui l'ont faite. Ici 
c'est un village de gourbis laissés par le bataillon du 60% 
sous les ordres du commandant Ta tarin. Plus loin, à 
droite, l'eau d'une source a été recueillie dans un gracieux 
bassin de pierre, où un tailleuf de pierre de l'atelier du 
boulet a gravé Au point du jour. AteV wwï r % w° 7. A 
votre gauche une main tracée sur une borne vous indique 
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le chemin qu'il faut suivre pour arriver à la Bonne 
Fontaine; ainsi la qualifie l'enseigne. Au pied d'un caniveau 
on voit ces mots incrustés sur une borne militaire : 1 -t 
régiment de zouaves, 1853. Dans ces rochers on lit des 
inscriptions de toute espèce : ici c'est le nom d'un fourrier 
de grenadiers, là une inscription de Jean Béton, qui s'écrie 
avec trois points d'exclamation : Jeannette ou la mort!!! 
Ailleurs les deux cœurs enflammés du sapeur Leroux, de 
Cannes, et de la jeune Céleste, couturière à idem, vous 
disent assez combien l'on pense à sa payse. Ce serait 
vraiment amusant que de passer une demi-journée à 
retenir toutes ces inscriptions sentimentales, historiques, 
grotesques, sérieuses, laissées par nos troupiers. A chaque 
pas l'on trouve un indice où l'on reconnaît la main do 
notre brave armée, qui sait si bien mettre en pratique la 
devise de son illustre maréchal, ense et aratro. 

Mais nous voici arrivés au vingt-deuxième kilomètre. 
Ici nous sommes obligés de descendre de notre voiture 
et de laisser la route continuer sa marche conquérante 
à travers la forêt du Fernau (chênes lièges), enlacer le 
Meguerno et déboucher dans le Chélif, après avoir traversé 
le pays des Ouled-Hamza. Nous montons à cheval kBled- 
eUKedima, pour prendre le chemin appelé Meroudja par 
les Arabes, qui nous conduit en une heure et demie sur la 
Smala des spahis à Berrouaghia, le pays aux Berroughs 
(asphodèle, asphodelus ramosus.) Arrêtons-nous un instant 
pour voir cette construction exécutée sous l'habile direc- 
tion de M. Clément, officier du 1 " spahis , qui a su lui 
donner un cachet élégant tout en lui conservant l'air 
militaire. C'est un grand carré bastionné par quatre 
pavillons construits aux angles en style moyen-âge, 
pierres taillées trouvées sur l'emplacement de l'ancienne 
Tirinadis des Romains. Cette ville, dont M. 0. Mac-Carthy 
a eu la patience de reconstruire le plan d'après les traces 
des ruines, a été prise par M. Rénier pour Tanaramuza, 
& cause d'une inscription latine laissée par un Tanaramu- 
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xanus habitant la localité. M. Mac-Carthy a prouvé, les 
itinéraires à la main, que Tanaramuza se trouvait à 
Mougaïa, ville prèsd' Haouch VAgha, entre l'Oued-el-Had et 
l'Oued-ben-Chaouch, tandis qu'avec une légère correction 
dans la distance sur Rapidi, Tirinadis viendrait tomber 
sur les plateaux de Berrouaghia. 

Quittons Tirinadis 9 traversons le Meguetta-Chegga, 
saluons son peuplier séculaire, et dirigeons-nous dans 
Test par le M e guetta- Aïn-Turk. Nous arrivons, après 
avoir grimpé dans les pierres, sur le plateau du Djebel 
Meguaref (montagne des cuillères), où nous commençons 
à trouver des arbres en assez grande quantité. L'oignon 
de Pharaon (asla regia) y croit en abondance et nous 
montre à chaque pas sa royale fleur, qui ressemble au fer 
d'un javelot. Nous laissons à notre droite la montagne 
du Lion (Djebel Seba), dont les crêtes continuent à che- 
miner dans Test jusqu'au pays des Beni-Seliman. Nous 
passons le Meguetta Chedjeret Eddekara; ce pays com- 
mence à devenir difficile et parsemé de rochers schisteux 
d'apparence granitique. Enfin nous touchons au but de 
notre voyage, nos chevaux traversent le ravin dit Chabetr 
outn-el-Adjeur, non sans que le cavalier soit obligé de se 
baisser maintes fois pour ne pas être éborgné par les 
branches d'arbres qui courent dans toutes les directions, et 
nous débouchons dans VOued-Seba. Ce charmant ruisseau 
prend sa source à deux mille mètres de là au sud, dans 
les flancs nord de Djebel-Seba au Haouch-Ben-Kara-Hassen, 
Son lit, très-encaissé, est bien le plus délicieux fouillis de 
végétation que l'on puisse voir, jusqu'à son confluent 
avecl'Oued-el-Rouss, qu'il rencontreà quatre mille mètres 
environ de sa sortie de la montagne. De superbes chênes 
verts et chênes lièges, des ormes sévères, des oli- 
viers sauvages (zebboudj), des lentisques térébinthes ou 
pistachiers de l'Atlas (en arabe bet'oum; pistaccia 
atlantica, — Flore atlantique de Desfontaines ) croisent 
en tous sens leur riche feuillage avec le lentisque de 
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petite espèce (der'ou; pistaccia lentiscus). Ils servent de 
tuteurs à d'adorables vignes folles qui courent éperdues 
d'arbre en arbre, remplissant l'air du doux parfum de 
réséda qui leur est propre. Le genévrier à feuille de cèdre 
occupe les crêtes des ravins dont les versants sont parse- 
més de genêts d'Espagne à la fleur odorante. Son 
humble cousin le genêt à balais se montre ça et là va- 
cillant toujours comme un homme ivre pendant que le 
genêt épineux à l'air rogue et hargneux se charge d'ar- 
rêter l'ardeur du piéton curieux dont il outrage cruelle- 
mentles mollets et les vêtements. Aussi nos soldats l'ont- 
ils appeléôme-capote. Dans la rivière le laurierrose montre 
sa coquette fleur au milieu d'orgueilleux roseaux à la 
tige élancée et de langoureuses solanées en compagnie de 
la frétillante aubépine (demdeya), laissant le baguenaudier 
du levant étaler son vert pâle et son jaune vif sur les 
grisâtres rochers. Partout un luxe splendide de verdure 
comme en sait produire notre terre d'Afrique, lorsqu'elle 
est arrosée par la main de Dieu ou des hommes. 

Nous sommes à trois mille et quelques cents mètres 
de Berrouaghia, dans un entonnoir assez étroit, au fond 
duquel coule l'Oued-Seba. Quelques pas encore et nous 
arrivons à la source d'eaux thermales, dont la présence 
s'est déjà révélée à notre odorat par l'odeur infecte 
d'œufs couvés qu'elle exhale à la ronde. L'entonnoir est 
dominé à l'est (rive droite) et à l'ouest (rive gauche) 
par des massifs de rochers de vingt mètres d'élévation. 
Ceux de la rive gauche, coupés à pic, recèlent dans leur 
sein les eaux chaudes qui jaillissent à leurs pieds dans 
un bassin rectangulaire formé par une anfractuosité 
naturelle de la pierre. A quelques pas, se trouve une 
réunion de petits filets d'eau thermale jaillissant du lit 
du ruisseau. Ils se réunissent à leur sortie de terre, 
vont grossir le volume de l'eau qui s'échappe du bassin 
pour se confondre un peu plus loin avec l'Oued-Seba. La 
source des rochers est appelée par les Arabes Atn^tV* 
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Hammam (Fontaine des Bains), à cause du bassin na- 
turel qui a servi jusqu'ici de baignoire aux indigènes ; 
la deuxième, qui doit être une infiltration de la première, 
est connue sous le nom d'Aïn-Zerob (Zerob veut dire 
petit canal resserré ; se dit aussi d'une hutto dans laquelle 
se cache le chasseur pour guetter son gibier. — Diction- 
naire de Freitag). Le volume de l'eau fournie par les 
sources peut être évalué à soixante mètres cubes par jour. 

En février 1853, M. Fortier, pharmacien major de \ r€ 
classe, chef du service à l'hôpital militaire de Médéah, fut 
envoyé sur les lieux pour procéder à l'analyse des eaux. 
Cet habile et consciencieux praticien ayant bien voulu 
nous communiquer les résultats de ses observations, 
nous lui empruntons les renseignements chimiques qu'il 
a recueillis avec autant de patience que de talent. 

La pesanteur de l'eau à 1 4° centigrades est de 1 ,00 1 7, 
l'eau distillée étant prise pour unité. Sa température au 
point d'émergence est de 40° centigrades dans le bassin 
d'Aïn-el-Hammam et de 38° centigrades à Aïn-Zerob. 
L'abaissement de température remarqué par nous et par 
M. Fortier dans cette dernière source provient sans 
doute de quelques filets d'eau froide qui viennent s'y 
mélanger avec les eaux thermales. 

Désireux , dit M. Fortier, de constater a la source même les qualités 
de cette eau sulfureuse, je pris en parlant, pour m'y rendre, tous les 
réactifs et instruments indispensables pour procéder a une analyse pré- 
liminaire, qui devait me diriger plus tard dans mes recherches sur la 
nature et les quantités des principes minéralisateurs de ce liquide. 

Mes premières investigations portèrent sur le gaz qui se dégage au 
point d'émergence j à cet effet, du gaz fut recueilli sous Peau à 1 aide 
d'un appareil composé d'un flacon, auquel était parfaitement adapté, au 
moyen d'un bouchon, un entonnoir très-évasé ; cet appareil , exacte- 
ment rempli d'eau distillée, fut plongé dans la source sulfureuse, et 
maintenu au-dessus du bouillon, jusqu'à ce que les bulles do gaz eus- 
sent déplacé tout le liquide contenu dans le flacon. 

Le gaz , ainsi recueilli, examiné par la solution d'ozotale d'argent, 
détermine un précipité brun, insoluble dans l'ammoniaque ( sulfure 
d argent). L'eau de chaux donne lieu à un précipité blanc, soluble avec 
effervescence dans l'acide cWorbydrique , étendu d'eau distillée ( car- 
bonate de ch<mx), 
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Un petit fragment de phosphore que je fis passer dans un tube con- 
tenant une certaine quantité de gaz examiné par l'azotate d'argent et 
l'eau de chaux, ne produisit, dans ce gaz, qu'un léger nuage blanc à 
peine sensible. Après ces diverses expériences, il restait encore une 
quantité assez notable de gaz, au milieu duquel fut plongée une allu- 
mette enflammée, qui s'éteignit immédiatement. 

M. Fortier conclut de cet examen que le gaz qui se dégage 
à la source est un mélange de fluides gazeux qui présente 
aux réactifs une grande proportion d'acide sulfhydrique, 
de l'acide carbonique en quantité plus minime, des traces 
d'oxygène et du gaz azote. Ainsi l'odeur d'hydrogène 
sulfuré qui s'exhale de la source est plutôt due au dégage- 
ment de ce gaz , au bouillon qu'à la quantité d'acide 
sulfhydrique que l'on pourrait croire contenu dans l'eau 
elle-même. En effet, l'azotate d'argent, ajoute M. Fortier, 
ne produit dans ce liquide après sa sortie de la source 
aucune trace de précipité de sulfure d'argent. Celui que 
ce sel forme n'est qu'un chlorure argentique entièrement 
soluble dans un excès d'ammoniaque, mais insoluble dans 
l'acide azotique. Voici quels ont été les résultats de l'ana- 
lyse qualitative faite par M. Fortier : 

ACTION DES REACTIFS SUR LES PRINCIPES MINÉRALISATEIRS DE 

L'BAU SULFUREUSE. 

Papier rouge de Tournesol. — Ce réactif, plongé dans Peau après la 
sortie du réservoir, prend uoe légère teinte bleue. 

Argent en poudre. — Ce métal n'éprouve aucune altération, même 
après trois mois de contact avec ce liquide enfermé dans un flacon bou- 
ché à l'émeri et exactement rempli. 

Azotate de mercure. — Il forme un précipité blanc très-abondant 
(chlorure de mercure). 

Oxalate d'ammoniaque. — Ce réactif détermine, dans l'eau sulfu- 
reuse, un léger trouble, qui, après plusieurs jours de repos, forme un 
précipité blanc peu volumineux (oxalate de chaux). 

Hydro-sulfate d'ammoniaque. — Ne produit rien. 

Acétate neutre de plomb. — Précipité blanc très-abondant (carbo- 
nate de plomb.) 

Solution d azotate d'argent. — Ce réactif produit un précipité blanc 
très-abondant, insoluble dans l'acide azotique, et entièrement soluble 
dans l'ammoniaque. 

Jlydrocyanate ferrure de potassium et cyanure rouge de potassium. 
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—Ne déterminent aucune tracede précipité dans l'eau sortant de la source, 
mais il n'en est pas de même lorsque cette eau a été réduite aux neuf 
dixièmes de son volume par l'évaporalion ; alors ces deux réactifs préci- 
pitent, légèrement il est vrai, en vert et en bleu. 

Hydrochlorate de baryte, — Détermine un précipité blanc très- 
abondant. 

HydrocMorate de platine, — Sans action aucune. 

Acide chlor hydrique. — Ne produit aucun dégagement d'acide sulf- 
bjdrique 

Iode et solution d'amidon, — L'eau sulfureuse prend de suite une 
teinte bleue, sans donner lieu à un précipité sensible, môme après plu- 
sieurs jours de contact. 

Chaleur et air, — L'air et la chaleur ne troublent pas cette eau, mais 
si par l'ébullition on la réduit au cinquième de son volume, elle laisse 
déposer des petits cristaux nacrés (carbonate de chaux). 

Infusion de noix de galle et de tannin. — Sans action sur l'eau , 
même après son exposition prolongée au contact de l'air. 

Solution de savon. — Forme un léger trouble , mais sans coagu- 
lation du savon dissous. 

Pesanteur comparée avec Ceau distillée. — Eau distillée .1,0000. 
Eau sulfureuse 1,0017. 

D'après ce qui précède, continue M. Fortier, on est en droit d'affir- 
mer que cette eau minérale ne contient aucune quantité appréciable d'a- 
cide sulfbydrique libre } que les sulfates sont en petite proportion ; que 
les bi-carbonates et les chlorydrales dominent; que le fer, qui doit s'y 
trouver à l'étal de carbonate, dissous à la faveur d'un excès d'acide car- 
bonique, y est contenu en quantité si minime, que les réactifs les plus 
puissants n'en décident la présence qu'après la réduction de l'eau aux 
neuf dixièmes de son volume par l'évaporalion; que la quantité des 
sels minéralisateurs, en considérant les carbonates à l'état de bi-carbo- 
nales, est de un gramme et sept décigrammes pour chaque litre, quantité 
assez considérable pour donner à celle eau des propriétés qui, agissant 
plus ou moins énergiquement sur l'économie animale des personnes 
soumises a son usage, pourrait offrir un puissant moyen de guérison pour 
certaines affections qui affligent l'espèce humaine. 

Invoquant ici les données de l'expérience nous dirons : 
4 0 Que plusieurs personnes de notre connaissance se 

sont guéries en quelques jours de très-mauvaises blessures 

en prenant des bains de Berrouaghia ; 
2° Qu'un honorable officier supérieur a dû aux eaux de 

Berrouaghia la cessation de douleurs aiguës contractées 

pendant ses nombreuses et laborieuses campagnes ; 
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3 6 Que les indigènes les considèrent comme un remède 
souverain contre les maladies de la peau et les affections 
syphilitiques, pour les inflammations, ainsi que pour les 
douleurs rhumatismales. De temps immémorial ils vien- 
nent, pour en user, de plus de vingt lieues à la ronde, et la 
chronique raconte que les malades s'en sont bien trouvés. 

Continuons à emprunter au travail de M. Fortier le 
résultat de ses observations. Vient maintenant le tour 
de l'analyse quantitative. « Cette analyse, dit M. Fortier, 
a été faite sur huit litres d'eau divisés en quatre parties. » 

Recherchant d'abord la nature et la quantité du gaz 
contenu en solution dans l'eau sulfureuse , M. Fortier 
a trouvé que le gaz contenu dans une éprouvette ramené 
par le calcul à 0 de température et 76 centimètres de 
pression atmosphérique, occupait trente centimètres cubes 
par litre d'eau. Examiné par les réactifs, ce gaz donnait 
70 pour cent d'acide carbonique, sans qu'il ait été pos- 
sible d'y découvrir la moindre trace d'acide sulfhydrique 
appréciable. Ensuite ayant extrait par l'évaporation au 
bain-marie toutes lesmatières fixes contenues dans Peau, 
M. Fortier en a pesé tous les résidus après les avoir fait 
sécher avec le plus grand soin. Nous donnons ci-dessous 
le résultat de l'analyse faite sur ce résidu par les moyens 
les plus exacts que la science possède. 

MOYENNE DES RÉSULTATS OBTENUS DANS TROIS ANALYSES SUCCES- 
SIVES OPÉRÉES SUR HUIT LITRES D'EAU BT RAPPORTÉS PAR LE 
CALCUL A MILLE GRAMMES. 

Acide carbonique. 

Dégagé par l'ébullilion, en poids. ••«•••• OgMMIO 

Carbonates, probablement à? état de bi-carbonàtê$. 

De chaux 0 01 S0 

De fer, de» iracea » * 

De magnésie «• 0 10"i> 

Pe soude. t 0 »30 

A reporter, • , , . 0 37W 
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Report. 
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Alumine et silice 

Sulfate de chaux 

Matière» organique» azotées. 
Eau pure 



Total. . 
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L'eau de Berrouaghia, dit M. Fortier en terminant ses observa- 
tions, doit être considérée comme une eau minérale chaude, tant par 
la nature et la quantité des sels qui la minéralisenl, que par sa tempé- 
rature élevée a. sa sortie de la source. Sous le point de vue thérapeu- 
tique, ses propriétés salines et son degré de chaleur invariable peuvent 
la rendre utile dans le traitement de certaines affections, qu'il appar- 
tient à la médecine de désigner. 

Les propriétés médicinales des eaux de Berrouaghia 
nous font vivement désirer la formation sur ce point d'un 
centre de population européenne et d'un établissement 
de bains, qui ne manquerait pas d'être très-fréquenté. 
Le pays d'alentour est fort beau et très-giboyeux. Une 
route de huit kilomètres environ relierait ce point avec 
celle de Boghar, qu'elle irait rejoindre à l'endroit où elle 
débouche du Fernau, au lieu de suivre le chemin que nous 
venons de parcourir à cheval. La terre domaniale de 
Merachda, qui est tout proche, suffirait à un village d'une 
centaine de feux que l'on pourrait établir à Blcd-Lebiar y 
entre l'Oued-el-Rouss et l'Oued-Seba. Ces deux rivières 
fournissent largement l'eau nécessaire aux abreuvoirs et 
lavoirs, ainsi qu'à l'arrosage. Des puits, qui n'auraient paa 
besoin d'être très-profonds, et l'eau de la petite source 
d'Aïn-Lebiar suffiraient aux besoins des habitants. Nous 
sommes convaincus qu'une colonie agricole placée dans 
d'aussi bonnes conditions ne manquerait pas de réussir. 
Les enseignements du passé nous disent assez qu'il serait 
bon de ne pas laisser le trésor public pourvoir aux frais 
d'installation des colons. L'administration vient d'entrer 
dans une voie meilleure en concédant 20,000 hectares 
aux environs de Sétifà une société génevoise, à la charge 
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par elle d'établir des routes et des villages sur le terri- 
toire concédé. On pourrait en, faire autant pour Ber- 
rouaghia et ses environs, qui se couvriraient en peu de 
temps de Villages, sans qu'il en coûtât rien à l'Etat. Les 
centres de population seraient : à Ben-Chikan, Ber- 
rouaghia, la Smala, Berrouaghia-les-Bains , et VOued- 
Chair, où se trouvent des terres domaniales en quantité 
suffisante. 

En terminant , nous ne pouvons nous empêcher de 
consigner une observation qui nous a été suggérée par 
l'état des lieux. C'est qu'autour des bains de Berroua- 
ghia, dans un rayon d'environ trois kilomètres, il n'existe 
pas la moindre trace de ruine romaine. Or, il n'est pas ad- 
missiblequ'une colonie romaine eut laissé végéter auprès 
d'elle une ressource aussi précieuse sans en tirer parti. 
Nous sommes donc fondés à croire que les eaux thermales 
n'existaient'pas du temps de l'occupation du peuple-roi, 
et qu'elles ont surgi par suite d'une révolution terrestre 
probablement arrivée pendant l'occupation musulmane. 
La tradition arabe, si féconde en merveilleux, est muette 
à cet égard et n'a pu nous fournir encore aucun rensei- 
gnement. Nous n'en continuerons pas moins nos re- 
cherches , qui sont fort difficiles , car les indigènes 
n'ayant d'autre histoire écrite que celle d'Ibn-Klialdomi, 
qui s'arrête deux siècles avant l'occupation turque, ne peu- 
vent nous donner que la tradition arabe dénaturée de 
génération en génération et facilement oubliée dans 
certains cas. 

C* II. de Sanvitàle, 

Lieutenant an 1 M régiment de tpahis, attaché tu bureau arai*- 
de Médéah, membre de la Société orientale. 



# 
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ALGÉRIE. 



RAPPORT SUR LA COLONIE SUISSE DE SÉTIF. 



Un décret du 26 avril 4883 a accordé à une compagnie de capitalistes 
genevois une concession de 20,000 hectares de terre , situés dans les en- 
virons de StHif , province de Constantine. Nous avons reproduit , dans 
cette Revue ', l'exposé des motifs qui précédait le décret et qui résumait 
les vues du département de la guerre. 

La Compagnie génevoise a commencé immédiatement ses opérations, 
et elle a déjà publié un rapport dans lequel elle rend compte de la situa- 
tion de Sélif et signale les avantages que ce territoire peut offrir aux 
émigranls. Voici les principaux extraits de ce rapport : 

C. Lavollêe. 

« Ce que Ton appelle la plaine de Sétif est un terrain 
ondulé et fortement accidenté, de telle sorte cependant 
que les sommités des collines ont une élévation assez 
identique et que le fond des vallons se trouve aussi à 
des niveaux peu différents les uns des autres. Cette con- 
trée étant à environ 1,100 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, n'est point exposée à une température très- 
élevée , et elle est par sa latitude méridionale également 
à l'abri des grands froids ; il y tombe de la neige en hiver, 
mais il est très-rare qu'elle ne fonde pas presque im- 
médiatement; les variations de température y sont 
par conséquent beaucoup moins sensibles qu'en Suisse. 
Moyennant quelques précautions hygiéniques, qui sont 
bonnes en tout pays , le colon suisse n'aura certainement 
aucune peine à s'y acclimater très-promptement. 

a Le premier village est situé sur un mamelon ou petite 
colline , à côté d'une belle source de très-bonne eau, con- 
nue sous le nom d'Aïn-el-Arnat ; Arnat sera aussi le nom 

H 

1 Livraison de mai 18ÎJ3, 13' volume, i*fto 277, 
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du village. Cet emplacement se trouve à cinq quarts 
d'heure de marche de Sétif; il touche à des ruines ro- 
maines assez importantes, circonstance qui nous a paru 
un indice favorable de prospérité, les Romains ayant 
toujours montré beaucoup de discernement dans le choix 
des localités où ils plaçaient leurs habitations. A proxi- 
mité du village sont les terrains irrigables destinés aux 
jardins ; à peu de distance, dans une vallée appelée Chaïb, 
se trouvent des prairies naturelles et des terrains sus- 
ceptibles de recevoir des cultures industrielles ; les terres 
pour les céréales sont sur les pentes des vallons. 

« Les maisons préparées pour les colons se composent 
de trois pièces contiguës ; chaque habitation est entourée 
d'une surface de terrain de sept ares et demi , surface 
jugée suffisante pour recevoir toutes les petites dépen- 
dances nécessaires à une exploitation de 20 hectares. 
Le village sera entouré d'un fossé et d'un parapet, de 
manière à le préserver de toute tentative de maraudage 
et à inspirer toute sécurité aux colons dans le cas où , 
chose tout à fait improbable, l'état de la contrée pour- 
rait rendre cette précaution utile. Le gouvernement fait 
tous les travaux nécessaires pour rassembler les eaux 
susceptibles de servir à l'irrigation des terres et pour aug- 
menter la source qui alimente une fontaine romaine dont 
nous venons de faire récemment la découverte ; il fera 
aussi construire un lavoir, un abreuvoir et un puits au 
centre du village; il est également chargé de la construc- 
tion de l'église , du presbytère, de la maison d'école, et 
de la plantation des promenades de la place principale. 

« A moitié chemin entre Sétif et le village se trouvera la 
ferme delà Société , où résidera le directeur de la colonie. 

« Le colon de la Suisse romane qui se fixera à Arnat, 
se trouvant dans un pays où l'on parle sa langue , et où 
il arrivera sous le patronage d'un directeur et d'un pas- 
teur dont les noms et les personnes lui seront déjà con- 
nus, entouré de compatriotes du uiùwq village ou du 
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même canton , qui professent le même culte que lui, qui 
ont les mêmes habitudes et les mêmes besoins , sera 
placé dans des conditions aussi propres que possible à 
le préserver de ces regrets irréfléchis du sol natal qui 
doivent nécessairement atteindre le colon qui se trouve 
isolé au milieu de contrées et d'habitants auxquels il est 
étranger de toute manière. Nos villages auront, sous ce 
rapport spécial , des chances de succès et nous dirons 
même de confort pour les colons. Nous devons toutefois 
les prémunir contre une déception, s'ils voulaient faire 
une comparaison entre l'aspect général de nos contrées 
suisses et l'aspect de cette partie de l'Algérie. Il faut 
que le colon sache bien d'avance que sur le territoire 
d'Arnat il n'y a pas un seul arbre ; presque tout le sol 
est couvert de prairies ou de céréales , mais encore une 
fois il n'y a pas un seul arbre. 

« Cependant cette circonstance n'est pas en réalité aussi 
effrayante qu'elle peut le paraître au premier abord, 
parce que avec des soins bien entendus les plantations 
d'arbres de toutes sortes d'essences y prospèrent avec 
une rapidité surprenante. Il sera facile au colon de se 
donner du courage à cet égard , en visitant plusieurs fer- 
mes des environs qui jouissent de très-beaux ombrages 
dans des localités où il n'y avait , il y a cinq ou six ans, 
que du blé ou moins encore; nous avons vu plusieurs 
propriétés entourées de beaux jardins , de vergers con- 
tenant toutes les espèces d'arbres de nos vergers d'Eu- 
rope, des plantations de mûriers, etc., de la plus belle 
venue, quoique n'ayant que bien peu d'années d'exis- 
tence. Nous avons, entre autres, remarqué un saule planté 
de bouture depuis cinq ans seulement, et qui mesure au- 
jourd'hui près d'un mètre de circonférence. Sans doute il 
faut créer tout cela ; mais il y a de grands charmes dans 
cette création, et nous voudrions pouvoir dépeindre à 
nos lecteurs l'expression de bonheur de ces colons qui 
nous recevaient sous d'épais ombrages, dans un jardin 
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garni des plus beaux fruits et de légumes magnifiques , 
et qui pouvaient nous dire : « Tout cela nous Pavons 
créé nous-mêmes. » 

« Nous avons entendu exprimer quelquefois la 

crainte que la condition imposée aux colons de posséder 
à leur départ une somme de 3,000 fr. ne fut un grand 
obstacle à ce que nous pussions trouver un nombre suf- 
fisant de colons. Nous devons reconnaître que c'est une 
clause qui place hors de concours une nombreuse classe 
de cultivateurs , mais nous avons une conviction si pro- 
fonde que cette condition est la véritable base sur laquelle 
repose la réussite de notre colonie, que, si elle n'eût pas 
été mise dans les statuts, nous n'aurions pas songé à 
tenter cette entreprise. 

« Nous avons heureusement en Suisse bien des agricul- 
teurs qui possèdent ces 3,000 fr. et qui comprendront, 
nous l'espérons, que cette somme employée en Suisse 
à l'acquisition de quelques parcelles de terrain ne peut 
donner qu'un chétif revenu en comparaison de celui que 
la même somme peut produire en Algérie , en y étant 
employée comme capital d'exploitation pour faire valoir 
un terrain de 20 hectares concédé gratuitement, 

« Il y a aussi divers genres d'associations qui sont pos- 
sibles pour arriver à former le petit capital de 3,000 fr. 
dont le colon doit prouver la possession. Ainsi le père de 
famille concessionnaire peut s'associer avec un maître- 
valet , qui lui confierait ses économies et recevrait en re- 
tour une part dans le revenu de l'exploitation , représen- 
tant à la fois la valeur de son travail et un intérêt élevé 
de son petit avoir. Ce genre d'association peut même avoir 
nne grande convenance dans le cas où le concessionnaire 
aurait une de ces vocations qui sont absolument néces- 
saires dans le village , telles que celles de boulanger, de 
boucher, de maréchal, de charron , de bourrelier, d'épi- 
cier, si ceux qui les exercent n'ont pas de fils en âge de 
faire valoir le terrain concédé, qui serait toujours mieux 
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cultivé par un associé interressé à la réussite que par 
des domestiques salariés. Lorsque ces deux associés au- 
ront ainsi par leur travail réuni fait prospérer leur capi- 
tal , l'un d'eux pourra demander aussi une nouvelle con- 
cession en son nom , et il n'y a nul doute qu'un séjour 
préalable de ce genre dans la colonie ne fût une forte re- 
commandation pour l'obtention d'une concession, et une 
grande garantie de succès pour celui qui la recevrait. Et 
d'ailleurs une famille très-recommandable qui ne possé- 
derait pas toute la somme nécessaire pour devenir con- 
cessionnaire, n'est-elle pas placée, par cela môme qu'elle 
est recommandable , dans la position de pouvoir la com- 
pléter par le moyen de quelques protecteurs? 

« Disons-le aussi en passant : cet espoir d'obtenir une 
concession de terrain devrait être , pour des domestiques 
de campagne, un grand encouragement à partir avec des 
concessionnaires qui n'auraient pas assez de bras dans 
leurs familles pour faire valoir leurs terres ; lorsqu'ils 
auraient fait ainsi un apprentissage de la culture en 
Afrique, ils trouveraient facilement des places plus lucra- 
tives dans les fermes de la Société ou dans d'autres , ou 
bien ils pourraient devenir eux-mêmes concessionnaires 
dans quelque nouveau village. 

« Quoique les termes mêmes du décret nous paraissent 
bien définir la position du futur colon , il est peut-être 
nécessaire d'expliquer d'une manière un peu plus circon- 
stanciée ce que sera cette position au point de vue pécu- 
niaire. Noue rappellerons donc ici que la Compagnie re- 
mettra à chaque colon , à son arrivé à Sétif , une maison 
de trois pièces construite solidement en pierres, de ma- 
nière à pouvoir être élevée d'un étage lorsque cela sera 
nécessaire. La Société a fait l'avance des frais de construc- 
tion de cette maison , montant à la somme de 2,500 fr., 
non compris bien des frais accessoires de surveillance 
et autres que la Société consent bénévolement à supporter. 

« Comme nous l'avons dit plus haut, le colon dépose à 
XIV. 16 
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son départ une somme de 3,000 fr. aux mains de la So- 
ciété. Sur cette somme la Société retient 1 ,000 fr., à ti- 
tre de premier à-compte de remboursement de ses avances 
pour la construction de la maison. Le reste du dépôt fait 
par le colon, savoir 2,000 fr., lui sera restitué par l'ad- 
ministration française, savoir 1,000 fr. au moment de 
son arrivée à Sétif , 500 fr. six mois après , et 500 fr. 
après un an de séjour. Cette combinaison décharge le 
colon de toutes les chances que pourrait avoir pour lui 
le transport d'espèces d'or ou d'argent pendant un long 
cours , ainsi que des frais assez considérables et des ris- 
ques d'une autre nature , qu'il devrait supporter s'il vou- 
lait faire arriver son argent en Afrique par le moyen de 
négociants de ce pays. 

« Ainsi le colon, au moment où il commencera sa nou- 
velle carrière dans la colonie, se trouvera propriétaire 
d'une maison et de 20 hectares de terres, et d'un capital 
de 2,000 fr. à employer à son exploitation, et il n'aura 
d'autre engagement financier qu'une dette de 1 ,500 fr. à 
5 pour 1 00 vis-à-vis de la Compagnie , remboursable par 
versements qui ne devront pas être moindres de 1 00 fr. 
par an. Il sera toujours loisible au colon de se libérer de 
cette dette lorsqu'il lui conviendra de le faire. » 

* * - 

* 
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LA PÊCHE DES ÉPONGES 

ET DB LBCft COM. MERCK 

SUR LA COTE DE STRIE. 



Tripoli est, en Syrie, le point le plus important pour 
le commerce des éponges. Celles qui s'y pèchent sont 
regardées , à juste titre , comme les plus belles de la 
côte. Les pêcheurs de Batroun , Rouad et Lattaquié y 
viennent quelquefois vendre une partie de leur pê- 
che; les Grecs de l'Archipel y apportent aussi la leur, 
mais très-rarement ; ils préfèrent la porter à Rhodes et 
à Smyrne, où ils trouvent un débit plus avantageux. A 
part la différence dans les éponges provenant du lieu de 
la pêche , de la force des bateaux , du plus ou moins 
d'habileté des plongeurs, le commerce en distingue trois 
espèces, ayant chacune des signes tranchants , caracté- 
risés. Ce sont : Véponge surfine, la fine duré, dite aussi 
chimousse, et la grasse, dite de Venise. 

Toutes les éponges au sortir de la mer sont recou- 
vertes d'une bave gélatineuse noire, qui les rend pe- 
santes, serrées et d'une couleur très-foncée. Par le la- 
vage , dont j'aurai occasion de parler plus tard , les 
éponges , débarrassées de cette bave , prennent une 
forme, une légèreté , une couleur nouvelles ; c'est dans 
cet état qu'elles sont livrées au commerce. 

L'éponge surfine est d'un jaune tirant sur le fauve, le 
plus ordinairement de forme conique, hémisphérique, 
quelquefois rhomboïdale ou en trapèze, creuse en dedans, 
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à la base du cône, les bords amincis comme ceux d'une 
coupe, ou arrondis en bourrelet. Au lieu de cette cavité 
on ne rencontre parfois que des trous cylindriques de la 
grosseur d f un canon de plume, dont l'orifice vient s'épa- 
nouir à la surface de l'éponge. A l'extérieur, elle est fine, 
veloutée, chargée d'une multitude de poils qui semblent 
avoir été coupés très-près. La concavité est toujours per- 
forée de trous plus larges que les autres qui s'ouvrent 
sur tous les points de l'éponge , et en font un tissu cel- 
lulaire très-dé veloppé. Cette éponge n'acquiert pas un 
gros volume ; les plus estimées sont celles qui, légères, 
fines dans leur tissu, et élégantes dans leur forme, ont 
une grosseur telle qu'elles peuvent remplir l'intérieur de 
la main aux deux tiers ouverte. 

L'éponge de Venise est d'un fauve pâle, de forme semi- 
hémisphérique, et quoique sa grosseur varie depuis dix 
centimètres de diamètre jusqu'à quarante et au-delà, 
elle est constante dans cette forme. Sa texture est beau- 
coup plus grossière que celle de la précédente. Elle est 
perforée dans tous les sens de gros trous d'un à deux 
centimètres de diamètre, dont les orifices sont garnis de 
poils rudes et longs ; du côté de la racine, ces trous sont 
obstrués par des fibres croisées entrelacées qui y forment 
un tissu plus grossier et plus dense que dans les autres 
parties. Les points les plus rapprochés de la racine, et 
qui, ainsi qu'elle, se trouvaient en contact avec le fond 
de la mer, sont toujours colorés en rouge brun. 

L'éponge fine dure, ou chimousse, est remarquable par 
la variété de ses formes loliées ; son tissu, plus fin que 
celui de la Venise, n'en a cependant ni la souplesse ni l'é- 
lasticité ; sa couleur est le rouge brun. La raideur de son 
étoffe diminue de beaucoup la propriété absorbante de 
cette éponge ; elle est, ainsi que les autres espèces, per- 
forée, sur quelques points, de trous plus larges que ceux 
qui sont sur toute la surface. Son volume diffère peu 
de celui de l'éponge surfine. 
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Telle est la nomenclature adoptée par le commerce 
sur les côtes de Syrie et reçue partout ailleurs ; les 
signes distinctifs de ces trois espèces sont assez tran- 
chés pour que l'œil le moins exercé puisse assigner de 
prime-abord, à une éponge, la place qu'elle doit occuper 
dans cette classification. 

La pèche, quand la chaleur de la saison le permet, com- 
mence dès les premiers jours du mois de juin. Les Syriens 
de Tripoli, Batroun, Rouad et Lattaquié, sont les seuls qui 
se livrent à cette industrie : Tripoli fournit 26 bateaux , 
Batroun 24, l'île de Rouad 14, Lattaquié 10. En général, 
un bateau est monté par quatre hommes. La pèche se 
pratique indistinctement dans les environs des ports res- 
pectifs, et sur toute la côte, depuis le mont Carmel jus- 
qu'à Rasel Hanzir, où il est loisible à chacun de chercher 
les fonds les plus riches en éponges. C'est seulement sur 
les bancs de roche qui doivent leur formation aux débris 
de mollusques de toute espèce, que l'on rencontre ce pro- 
duit, depuis une demi-lieue jusqu'à une lieue et demie des 
rivages ; il y est attaché très-fortement par sa base , et 
les pêcheurs éprouvent souvent quelque peine à Pen arra- 
cher. Il n'est pas rare de rencontrer une éponge, ou plu- 
sieurs petites, sur une écaille d'huîtres , même pendant 
la vie du mollusque. Ce n'est qu'à la profondeur de douze 
à vingt brasses que l'on touve les belles éponges ; celles 
que l'on pêche dans des eaux plus basses sont très-infé- 
rieures. 

Les Grecs de l'Archipel partagent avec les Syriens 
l'exploitation de cette branche d'industrie. Il arrive an- 
nuellement de Psara, Hydra et autres lieux , 50 à 60 
bateaux, montés par 250 hommes environ, qui, après 
avoir pris langue à Tripoli et s'être soumis à quelques 
formalités, se dirigent sur divers points du littoral. 

La méthode de pêcher est identiquement la même pour 
les Grecs et les Syriens. Malgré les avantages que sem- 
blerait devoir donner aux premiers leur plus ancienne 
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expérience , leur plus grande habitude de la mer , les 
Syriens de Tripoli et de Batroun se sont assez formés 
pour rivaliser avec eux, et les surpasser môme par une 
connaissance plus approfondie des localités sous-marines. 

Dès que les bateaux, qui vont de conserve chercher 
sur la côte un lieu favorable à la pèche, ont trouvé, au 
moyen de quelques essais, un fond qui leur paraisse dans 
les conditions voulues, ils l'exploitent autant que la tran- 
quillité de la mer et la limpidité des eaux le leur permet- 
tent; ces deux conditions sont indispensables. La nuit, 
ils s'établissent dans une anse voisine lorsque l'éloigné- 
ment des rades ne leur permet pas d'y rentrer chaque soir. 

Arrivé à l'endroit où doit se faire la pêche, le bateau 
est amarré au moyen d'une pierre angulaire que l'on jette 
à la mer, les ancres offrant trop d'inconvénients sur des 
fonds de rocher. Les bateaux sont échelonnés à certaine 
distance, selon leur nombre et l'étendue du banc sur le- 
quel on doit opérer ; là, chaque plongeur fournit sa tête 
à tour de rôle ; voici comment : Après s'être dépouillé en- 
tièrement, il se munit d'un filet de forme conique, dont 
la base est tenue ouverte au moyen d'un léger cerceau, 
et fixé sur la poitrine par une attache passée au cou ; une 
ligature qui ceint le bas-ventre tient le filet tendu , de 
manière à permettre à la main d'y entrer et d'en sortir 
sans s'y embarrasser; ce sac est destiné à recevoir les 
éponges arrachées au fond de la mer. Après ces premières 
dispositions, le plongeur saisit des deux mains une pierre 
blanche plate, d'un pied carré, percée à une de ses extré- 
mités, et où se lie une corde de vingt à vingt-cinq brasses 
dont l'autre bout est amarré au bateau ; puis, après avoir 
fortement aspiré, il plonge, et, à l'aide de ses jambes et 
du poids qu'il a entre les mains, il arrive au fond en quel- 
ques secondes. Un de ses camarades a soin pendant sa 
descente et son séjour sous l'eau de lui fournir de la corde ; 
là, le plongeur dépose la pierre sur le sol et se met à la 
recherche des éponges. Quelques-uns, pendant leur ex- 
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ploration, abandonnent la corde pour y revenir en se di- 
rigeant sur la pierre blauche ; d'autres, plus timorés , ne 
s'en dessaisissent jamais ; mais tous, dès qu'ils se sen- 
tent fatigués ou que le manque d'épongés à leur portée 
rend inutile leur séjour sous les eaux, secouent vivement 
la corde. A ce signal, le camarade, à la main duquel la 
secousse a été imprimée, tire rapidement la corde, un au- 
tre plongeur vient l'aider dans cette manœuvre et l'ascen- 
sion se fait en huit ou dix secondes. Arrivé à la surface de 
l'eau, le plongeur est tellement exténué qu'on est obligé 
de le tirer pour le faire entrer dans le bateau ; d'autres 
fois aussi il a trop présumé de ses forces et est à demi- 
asphyxié. 

Un plongeur exercé peut ainsi rapporter à chaque fois 
six, huit ou dix éponges de diverses qualités, souvent 
aussi il revient sans avoir rien pu recueillir. Chacun 
d'eux fournit dans la journée, et à 6on tour, huit ou dix 
têtes. Ordinairement , à trois heures de l'après-midi , les 
bateaux rentrent pour procéder au lavage de leur pêche. 

Cette opération consiste à faire plonger les éponges au 
fond de la mer dans cinq ou six pouces d'eau et aies y 
laisser pendant une demi-heure, en ayant soin de les fou- 
ler avec les pieds ; après quoi, on bat et on presse l'é- 
ponge sur une pierre à deux ou trois reprises ; elle se 
débarrasse alors de toute sa bave et des autres impu- 
retés qui la couvraient, devient propre à être livrée au 
commerce, à part un peu d'humidité dont il faut toujours 
la priver par la dessication avant l'emballage. 

En général, les Syriens, après avoir ainsi nettoyé Jours 
éponges, réunissent la pêche do quinze à vingt jours, et 
vendent en bloc : l'usage est de ne traiter que pour les 
fines, les deux autres qualités, dont il y a toujours une 
plus ou moins grande quantité dans une partie, sont 
censées y être comprises, quel que soit le mode d'achat. 
On vend aussi à la pièce, et rarement au poids. 
; G recs l'ont encore subir à leurs éponges une pré- 
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paration qui a pour but de les charger de sable fia afin 
de les rendre plus pesantes ; quelques négociants de la 
côte de Syrie en agissent de même pour celles qu'ils ont 
achetées ; Ton peut introduire jusqu'à 1 00 pour 1 00 de 
sable en poids, sans que l'éponge soit sensiblement al- 
térée. Il faut , pour apprécier ce fait , savoir que dans 
tous les marchés, hors ceux de la Syrie, cet article se 
vend au poids. 

La pêche des éponges est libre sur toute la côte, pour 
toutes les nations indistinctement. Seulement, en 1834, 
le gouvernement égyptien porta le léger droit qui existait 
déjàà 120 piastres (27 fr. 60 c.) par plongeur, par saison. 

L'évaluation du produit de la pêche d'une barque est 
assez difficile à établir. Cependant , établissant une 
moyenne proportionnelle entre la totalité des éponges 
pêchées et le nombre de bateaux , l'on trouve que le 
produit annuel de chaque bateau peut être évalué ap- 
proximativement de 1 50 à 1 60 oques d'épongés 4 , dont 50 
oques fines, le reste en Venises et fines dures , dans di- 
verses proportions, selon le lieu de la pêche, etc. Les 
Grecs s'attachent davantage à la Venise qui , bien qu'elle 
ne se vende au poids que le quart de la valeur de la fine, 
offre par son volume une compensation à ce déficit, en 
ce que, dans un temps donné, il est aussi facile de pê- 
cher 4 oques de Venises qu'une oque de fines. 

Les bonnes éponges de Tripoli peuvent être évaluées, 
les fines à 150 piastres l'oque, les Venises à 30 piastres 
et les fines dures à 10 piastres. Les revenus d'un bateau 
peuvent donc être calculés à 9,000 piastres environ, 
(2,070 fr.) dont il faut distraire 1 ,000 piastres pour les 
droits à acquitter, les frais de location de barque, etc. : 
ce qui donne un produit net de 8,000 piastres à répar- 
tir entre les quatre individus qui montent le bateau. Le 
calcul est à peu près le même pour Batroun. Quant à 

» Une oque = 1,275 grammes. 
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Bouad et Lattaquié, la médiocrité des éponges, prove- 
nant sans doute de l'incapacité des plongeurs, réduit ce 
revenu à 5,000 piastres par bateau. 

Il y a quelques années, les éponges se vendaient à des 
prix bien inférieurs à ceux d'aujourd'hui. Depuis lors, 
l'accroissement de leur consommation en Europe , leur 
application à une foule d'usages domestiques et d'indus- 
tries, en ont accru considérablement la valeur. 

D'après le calcul précédent et les renseignements les 
plus exacts, les 50 bateaux de Tripoli et Batroun fournis- 
sent ensemble au commerce pour 900,000 piastres d'é- 
ponges, les 24 deRouad et Lattaquié, pour 100,000 pias- 
tres ; la récolte des 50 à 60 barques que l'Archipel envoie 
annuellement sur la côte atteint une valeur égale de 
100,000 piastres; ce qui porterait le produit total de la 
pèche annuelle des éponges en Syrie à 1 , 1 00,000 piastres, 
soit 253,000 fr., sur lesquels le gouvernement prélève un 
droit de 40,000 piastres. Les plongeurs ne paient pas tous 
1 20 piastres, et notamment ceux de Batroun, desquels l'an- 
cien émir Haïdar n'exigeait que 50 piastres par homme. 

En principe, Syriens ou Grecs, les plongeurs d'é- 
ponges travaillent à la part, jamais au mois ou à paie 
fixe ; seulement il s'en trouve dans le nombre de plus 
aisés qui, au moyen d'anticipations, accaparent la pèche 
de tout le bateau, et la vendent à leur propre compte. 

La pèche pour les Grecs finit dans les premiers jours 
de septembre, vu l'obligation où ils se trouvent de gagner 
leurs ports avant la mauvaise saison. Pour les Syriens , 
elle peut se prolonger selon le temps, jusqu'à la fin 
d'octobre; cependant l'époque la plus favorable, sous le 
rapport de l'abondance et de la beauté du produit, est en 
juillet et août. 

La majeure partie des éponges qui se traitent en Syrie 
sont expédiées à Marseille : les fines , en caisses de 20 
à 23 kilos, et les communes, en balles de 40 à 50 kilos ; 
celles qui ont été vendues sur le marché de Sinyrnc 
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sont dirigées sur Triestc, Marseille, Londres. Les droits 
de douane, pour la sortie de l'empire ottoman, sont de 
de 12 pour 100 sur la valeur, mais les bonifications et 
les contrebandes réduisent ce droit à 5 pour \ 00. 

Je n'ajouterai rien sur l'exploitation et le commerce 
des éponges ; mais j'appellerai l'attention des indus- 
triels sur les perfectionnements que Ton pourrait apporter 
à la méthode actuelle de pêcher. N'y aurait-il pas possi- 
bilité de fournir de l'air, au moyen do tubes flexibles im- 
perméables, au plongeur qui se trouve à quinze ou vingt 
brasses de profondeur ? Cette amélioration , n'eût-elle 
d'autre avantage que de lui permettre un séjour de dix 
à quinze minutes sous les eaux, doublerait, triplerait 
peut-être ses moyens d'action; elle augmenterait ex- 
traordinairement les ressources de la pêche, les plus 
beaux produits se trouvant en général sur les fonds les 
plus inaccessibles par leur profondeur, et les plongeurs 
les plus habiles ne pouvant descendre à plus de vingt 
brasses, et demeurer plus de deux minutes à deux mi- 
nutes et demie sous les eaux. 

J'ajouterai que l'influence morbifique qu'exerce sur les 
sujets qui se livrent à la pêche des éponges, telle qu'on 
la pratique , est des plus pernicieuse. Les suppressions 
d'air trop fréquentes et trop prolongées fatiguent les 
poumons et engendrent à la longue de graves maladies. 
Il n'y a guère que les jeunes gens qui puissent soutenir 
ce rude exercice; les hommes d'un certain âge sont in- 
capables d'y résister. 

Une observation que l'expérience a constatée, et qui 
tend à prouver l'influence atmosphérique sur la produc- 
tion des éponges , c'est l'abondance de celles-ci dans les 
années où les pluies d'hiver ont été le plus longues. 

Communiqué par M. Victoii Langlois, 

Secrétaire général de la Société orientale. 
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CHOUMLA. 



Choumla, en turc Chemni, quartier général d'Omer- 
Pacha, commandant en chef des troupes ottomanes en 
Bulgarie , est situé en avant des Balkans , au point de 
rencontre des routes de Routschouk, de Silistrie, d'Ismaïl 
et de Varna à Constantinople. Sa distance de cette der- 
nière ville est d'environ 85 lieues ; il est à vingt heures 
do marche de Varna, et à vingt-quatre de Silistrie, le 
point le plus rapproché du littoral du Danube. 

Choumla est, selon l'opinion la plus commune , l'an- 
cienne Aristée, qui devint sous la domination romaine, 
la capitale de la Masie inférieure , et prit le nom de 
Mascianopolis , de Masciana, ^sœur de Trajan, au com- 
mencement du second siècle. Des ruines romaines de 
cette époque, jointes à des fragments de bas-reliefs et de 
statues , des plus beaux temps de la Grèce , incrustés 
dans les murs des fortifications turques , attestent , en- 
core aujourd'hui, cette double origine. Après la conquête 
ottomane , Chemni forma un kadilik de premier rang , 
compris dans le gouvernement de Silistrie. Dans la nou- 
velle direction administrative, il fopme un des 1 6 cazas, 
ou districts du liva de Silistrie, dans Yeyaler ou gou- 
vernement général du môme nom. 

L'importance de Choumla, comme position stratégique, 
date de très-loin. C'est là que se rassemblaient jadis 
les armées romaines pour marcher contre les Daces et les 
Gètes. Lorsque les Turcs s'ent furent rendus maîtres, en 
1 387, sous le grand-visir Ali, le quatrième de l'empire , 
ils comprirent que cette place devait être pour eux 
contre les attaques de leurs ennemis du nord ce qu'elle 
avait été pour les Romains contre les Barbares. En 
effet, agrandie et fortifiée à plusieurs reprises, une pre- 
mière fois , en 1649, par le kiaya bey Khalil , et, plus 
tard , par le fameux Hassan-Pacha, grand-amiral , puis 
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grand-visir sous le sultan Abdul-Hamid , elle joua un 
rôle important dans toutes les guerres que les Turcs sou- 
tinrent contre les Russes, principalement dans celles de 
1810 et de 1828. 

« Tous les stratégistes, dit le colonel Rottiers dans 
son Itinéraire , se sont épuisés en combinaisons pour 
tourner ou emporter la position formidable qui s'est 
trouvée toute créée sur ces montagnes, et qui a fait 
donner à Choumla le nom de Thermopyles turques. Ils 
n'auraient jamais pu réussir, quand même l'art n'aurait 
point encore ajouté ses moyens de résistance à ceux 
que la nature semblait avoir préparés. La ville propre- 
ment dite est presque entourée par un contrefort du 
Balkan qui descend des deux côtés en forme de 
fer à cheval. Les pentes escarpées de cette sorte de 
grand cavalier sont couvertes de rocs détachés et d'é- 
paisses broussailles épineuses ; la nature du terrain en 
fait une des positions les plus avantageuses pour le sol- 
dat turc, qui, à l'abri de ces inégalités, des pentes ra- 
pides et de quelques retranchements, déploie toute l'a- 
dresse des plus habiles tireurs. — La ville est beaucoup 
plus longue que large ; elle a une lieue environ de lon- 
gueur sur une largeur d'une demi-lieue. Elle peut con- 
tenir de trente à trente-cinq mille âmes. Ses fortifications 
sont d'une architecture barbare, c'est un fossé avec 
un simple rempart, tantôt de terre, tantôt de briques, 
flanqué ça et là de petites tours ; mais ce n'est point la 
ville elle-même qu'il faut considérer, c'est ce vaste camp 
retranché , au centre duquel elle se trouve , et qui est 
capable de contenir une immense armée avec ses maga- 
sins, ses arsenaux et ses équipages , sans que l'ennemi 
puisse venir jeter une seule bombe dans la place ou l'in- 
quiéter par quelque manœuvre que ce soit. » 

C'est ainsi qu'en juin 1810, le comte Kaminski tenta 
sur Choumla une attaque où il perdit près de trois mille 
hommes, et fut obligé d'abandonner le siège. Du reste, 
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la marche de toutes les guerres faites aux pieds des 
Balkans n'a presque pas varié. Franchir le Danube après 
avoir envahi les principautés, bloquer ou assiéger telle 
ou telle place située sur ce fleuve, pousser en avant le 
corps principal de l'armée, le poster devant Choumla, 
faire l'impossible pour s'emparer de cette position dont 
la prise est plus impossible que toute chose au monde , 
chercher inutilement à la tourner du côté d'Eski-Stam- 
bol, et enfin, épuisé d'hommes et du munitions, affaibli 
par les maladies qui surviennent en automne, se retirer 
au-delà du fleuve pour y prendre ses quartiers d'hiver, 
tel a été jusqu'ici le plan , à peu près invariable , suivi 
par les généraux russes, tel il serait encore vraisembla- 
blement si les hostilités venaient à être déclarées. Les 
Russes, après avoir passé le Danube dans les environs 
de Silistrie, devraient, avant tout, s'emparer de cette 
place, pour en faire le lieu de dépôt et la base d'opéra- 
tions de leur armée ; après quoi , se portant en avant 
contre la ligne de Choumla à Varna, soit pour l'atta- 
quer, soit pour l'observer, ils manœuvreraient par leur 
droite pour gagner le défilé de Demir-Capou ; dans cette 
prévision , Omer-Pacha ne s'est pas contenté de forti- 
fier encore Choumla, où des approvisionnements consi- 
dérables de vivres et de munitions ont été réunis, il a 
hérissé de canons les défilés des Balkans, et mis en état 
de défense toutes les forteresses de la rive droite du 
Danube, de manière à disputer avantageusement le pas- 
sage du fleuve à quelque endroit que l'ennemi entreprît 
de le franchir, soit à Silistrie ou à Routschouk, soit plus 
haut, aux environs de Widin. 

Le climat de Choumla, comme celui de toutes les po- 
sitions élevées du Balkan, est extrêmement salubre; au 
contraire, rien de plus malsain que tout le pays qui s'é- 
tend depuis le pied du Balkan jusqu'aux bords du Da- 
nube et du Pruth. Cette différence entre le climat de la 
montagne et celui de la plaine, dit encore le colonel 



ftottiers , est la défense la plus formidable que la nature 
ait donnée à Choumla. Tandis que l'ennemi, campé sur 
un sol détrempé par les pluies, au milieu des miasmes 
qui se dégagent des marais, manque souvent de bois , 
de provisions et quelquefois d'hommes valides pour soi- 
gner les malades , les assiégés respirent à l'envi un air 
pur et sec, quoique un peu froid. 

La ville, entourée de jardins, de vignobles et de prai- 
ries, dont un ruisseau descendant , au midi , des mon- 
tagnes entretient la fraîcheur, a été accrue dernière- 
ment de deux casernes , d'un bâtiment pour l'artillerie 
et le train des équipages , de magasins d'approvisionne- 
ments et d'une poudrière près du rempart. Elle possède 
peu de monuments historiques ; le plus remarquable est 
celui qui renferme le tombeau de Hassan-Pacha, et qui 
est mentionné dans le plan public par l'institut géo- 
graphique de Weymar, sous le nom de Tekiè Djezaïsli 
Hassan-Pacha. C'est ce même Hassan, surnommé par 
les historiens ottomans le Crocodile de la mer des ba- 
tailles, qui, né en Perse, emmené comme esclave dans 
son enfance parles Turcs, vendu à un habitant de Ro- 
dosto, puis enrôle au service de la régence d'Alger, et 
promu à un grade supérieur dans la gardo du dey, obligé, 
plus tard, de s'enfuir en Espagne et à Naples d'où il fut 
appelé à Constantinople par le grand-visir Rhâghib- 
Pacha, commandant d'un vaisseau, grand-amiral, visir, 
termina en 1 790, par le cordon, une vie remplie d'aven- 
tures, de gloire et de revers. 

C'est également à Choumla que fut décapité, au mois 
de novembre 1812, dans la tente même du grand-visir 
Joussouf-Pacha, Démétrius Morousi , drogman et pléni- 
potentiaire de la Porte au congrès de Bucharest , accusé 
d'avoir trahi la confiance de son maître en cédant la Bes- 
sarabie aux Russes. 

A. Ubicinu 
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LE BOSPHORE. -LES DARDANELLES. 



M. Pierre Tchiliatcheff, voyageur russe, Tient de publier la première 
parlie d'un grand outrage sur l'Àsie-Mineure, comprenant les matières 
suivantes : Géographie et Physique comparée. — Météorologie et 
Géographie botanique et zoologique. — Géologie. — Description sta- 
tistique et archéologique, Nous empruntons au Moniteur l'extrait sui- 
vant d'une courte analyse qu'il donne de ce premier volume : 

{Note du rédacteur.) 

« La longueur du Bosphore , mesurée par une ligne 
droite traversant la région centrale , sans tenir compte 
des anfractuosités côtières, est, depuis les deux Fana- 
raki jusqu'à la pointe du Séraï , d'environ G lieues 3/4. 
Sa plus grande largeur, depuis le fond de la baie de 
Bouyoukdéré jusqu'à la côte opposée, est à peu près de 
3/i de lieue ; son plus grand rétrécissement entre les 
deux Karakd'Anatolie et de Roumélie est de moins d'un 
kilomètre -, enfin, sa largeur entre les deux Fanaraki est 
d'un peu moins d'une lieue. Depuis Kandili jusqu'à Bey- 
lerbey , c'est-à-dire sur une distance de 1 lieue 1/4 , qui 
fait à peu près le sixième de la longueur du canal, celui- 
ci n'a qu'environ 1 kilomètre de largeur; partout ailleurs 
elle varie entre 1/2 et 3/4 de lieue. Sous le rapport de la 
profondeur, le Bosphore peut être divisé en trois zones, 
savoir : une zone médiane et deux zones littorales , si- 
tuées chacune le long de la côte d'Asie et d'Europe. La 
zone littorale asiatique offre généralement des profon- 
deurs qui sont de 1 mètre 828 jusqu'à 69 mètres 464. 
Au-dessous de Scutari jusqu'aux lies des Princes , la 
profondeur de la mer va rarement au-delà de 40 mètres 
21 6, et se maintient le plus souvent entre 7 mètres 71 6, 
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14 mètres 36 et 3G mètres 560. La zone littorale euro- 
péenne présente à peu près les mômes proportions. La 
zone médiane oscille entre 45 mètres 700, 77 mètres 16 
et 98 mètres 56; elle ne paraît nulle part dépasser 
117 mètres 82. 

« Une notion aussi circonstanciée du Bosphore nous 
fait comprendre à merveille la puissance de position que 
ce détroit donne à Gonstantinople , du côté de la mer 
Noire. Si la profondeur de ses eaux le rend partout na- 
vigable, combien leur rétrécissement ne le rendrait-il 
pas difficile à forcer? Ici d'ailleurs la nature se prêterait 
d'autant mieux au concours de l'art , que le littoral du 
Bosphore est hérissé d'une foule de caps qui valent à 
eux seuls de véritables forteresses. C'est donc avec 
raison qu'on a appelé la mer qui baigne Gonstanti- 
nople une mer fermée. Fermée du côté de la mer Noire 
par le Bosphore; fermée, comme nous allons le voir, 
du côté de l'Archipel et de la Méditerranée, par les Dar- 
danelles. 

« La longueur du détroit des Dardanelles est presque 
le triple de celle du Bosphore, puisque, depuis Gallipoli 
jusqu'à Koum-Kalessi ( sans compter les anfractuosités 
des côtes ) , il a environ 1 5 lieues. L'endroit de son plus 
grand rétrécissement est dans les parages où se trou- 
vaient jadis les célèbres villes de Sestos et d'Abydos, et 
où il n'a pas plus d'une demi-lieue. Partout ailleurs , la 
largeur varie entre 3/4 de lieue , 1 lieue 1/4 , et même 
quelquefois 1 lieue ; son courant principal est du nord- 
est au sud-ouest, et, dans certains endroits, du nord au 
sud. La profondeur, le long des côtes et dans les régions 
centrales , paraît en moyenne offrir les mêmes résultats 
que dans le Bosphore ; seulement les sondes y ont con- 
staté dans la partie médiane un maximum de 129 mètres 
88 centimètres , que le Bosphore ne paraît pas encore 
avoir présenté. Nulle part, à l'exception de quelques 
rares localités littorales, la profondeur de la mer n'y est 
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inférieure à 5 mètres 484 millimètres; en sorte que les 
minima les plus fréquents se trouvent compris entre les 
valeurs de 5 mètres 484 millimètres et 9 mètres 14 cen- 
timètres. » 

Pour mettre le dernier sceau à cette description, 
M. TchihatchefT compare le Bosphore et les Dardanelles 
aux deux principaux détroits de l'Europe, la Manche et 
Gibraltar. Les différences sont remarquables. 

« Le détroit de la Manche a presque dix-huit fois la 
longueur du Bosphore et plus de huit fois celle des Dar- 
danelles ; son point le plus rétréci a encore environ sept 
fois la largeur de l'endroit le plus large du Bosphore et 
la moitié de celui des Dardanelles , tandis qtfe là où le 
détroit de la Manche acquiert son plus grand développe- 
ment, il a une largeur cinquante fois plus considérable 
que le maximum du Bosphore, et plus du triple de celui 
des Dardanelles. 

« Le détroit de Gibraltar , compris entre des lignes 
tirées du port de Gibraltar jusqu'à Ceuta, et du cap Plata 
jusqu'à Tanger, a environ 32 lieues de longueur. Sa plus 
grande largeur, qui est entre Plata et Tanger, a près de 
20 lieues, et son point du plus grand rétrécissement, 
qui se trouve entre le cap Al-Kazar et le phare de Tarifa, 
a environ \ 1 lieues. Il est donc presque cinq fois plus 
long que le Bosphore et deux fois aussi long que le dé- 
troit des Dardanelles. Son point du plus grand rétrécis- 
sement a presque quarante-quatre fois la largeur du 
point le plus étroit du Bosphore, et vingt-deux fois de 
celui des Dardanelles. » 

Plus loin, M. Tchihatcheff ajoute : 

« Le rétrécissement qui caractérise le Bosphore et les 
Dardanelles à un degré plus considérable que les dé- 
troits de la Manche et de Gibraltar est une condition 
précieuse non seulement sous le point de vue militaire, 
mais aussi sous celui du commerce , en accélérant les 
XÎV, 17 
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moyens de communication ; de plus , les conditions de 
profondeur se présentent dans le Bosphore et les Dar- 
danelles dans les limites les plus avantageuses ; elles 
sont assez considérables pour remplir toutes les exi- 
gences de Pancrage et ne dépassent point les proportions 
qui les rendraient inutiles à ces dernières. Nous n'ajou- 
terons rien quant à la physionomie et à l'aspect exté- 
rieur, car, sous ce rapport, les célèbres détroits de 
Thrace et de l'Hellespont ont été trop chantés par les 
poètes et les touristes pour que leurs confrères de l'Eu- 
rope osent prétendre à l'honneur de leur disputer la 
palme. Le détroit de Messine est peut-être le seul qui ait 
quelque ressemblance éloignée avec les Dardanelles, 
mais ses rives sont bien loin d'avoir les contours gra- 
cieux de l'Hellespont. » 
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GRÈGE. 

DE l/INSTRUCTION PUBLIQUE. 

D'après une statistique publiée par le ministère de l'in- 
struction publique et des cultes a Athènes, le royaume 
possède 48G établissements, scientifiques ou littéraires, 
à la tête desquels est l'Université, fondée par le roi Othon, 
et qui compte 590 élèves 1 (281 appartenant à la Grèce 
libre, et 309 venus du dehors), et 39 professeurs; les frais 
de cet établissement , à la charge de l'Etat , montent à 
147,250 drachmes*. 

Viennent ensuite les gymnases, ou lycées, au nombre 
de 7, avec 43 professeurs et 1 ,077 élèves (847 de la 
Grèce et 230 du dehors), et coûtant annuellement à l'Etat 
456,868 drachmes. 

Les écoles secondaires ou helléniques (ainsi appelées, 
parce que le grec y est la base de renseignement), au 
nombre de 79, auxquelles il convient d'ajouter 4 insti- 
tutions privées et 3 autres entretenues par les communes, 
comptent 1 58 professeurs et 4,383 élèves; les frais d'en- 
tretien s'élèvent à 223,320 drachmes. 

Les écoles communales de garçons sont au nombre de 
338, avec 366 professeurs et 33,864 élèves. Sur ce 
nombre, 181 écoles sont à la charge de l'Etat, 121 à 
celle des communes ; 36 sont des établissements privés. 
Les frais d'entretien s'élèvent à 208,380 drachmes, dont 
97,500 drachmes payés par l'Etat, les -170,880 drach- 

• Faculté de philosophie (sciences et belles-lettres). • . . • • 66 
Théologie '10 



Droit 

Médecine. ....... . 

Ecole de pharmacie 

* 1 Drachme =89 centimes 1/2. 



1<>9 
«78 
37 

590 
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mes restants, par les communes. L'école normale, créée 
en vue de former des professeurs pour ces écoles, compte 
60 élèves , dont 30 boursiers de l'Etat et 7 profes- 
seurs. * 

Enfin l'école ou plutôt le séminaire de Rizarès, fondé 
et doté par les frères de ce nom, pour l'instruction et 
l'éducation des jeunes gens qui se destinent aux fonc- 
tions ecclésiastiques, possède 4 professeurs et 30 élèves : 
20 de la fondation des frères Rizarès ( sur ce nombre, 
40 doivent appartenir au canton de Zagori 1 , patrie des 
fondateurs, les 40 autres à la Grèce libre ), 4 pension- 
naires de l'Etat et 6 pensionnaires des monastères. 

L'instruction des filles compte : 1 école supérieure, 
dite de la Société Philecpaideutique, 13 professeurs, 464 
élèves ; cette école, fondée par une société de nationaux 
et de philhellènes, a été enrichie récemment par M. Âr- 
saki, d'une dotation de plus de 300,000 drachmes ; 31 
écoles communales, avec 40 professeurs et 4,380 élèves, 
et coûtant à l'Etat 6,523 drachmes ; 17 écoles privées : 
25 professeurs, 1,479 élèves. 

L'enseignement spécial, ou professionnel, compte trois 
grands établissements, l'école polytechnique pour les 
arts et métiers, l'école agronomique de Tirinthe, et l'é- 
cole militaire, dite des Evelpides , au Pirée. 

En récapitulant, nous avons, pour une population de 
1,002,112 habitants: 



1 université 39. • • 590 

7 gymnases. 43. • • 4 f O?7 

79 écoles helléniques 133. . . 3,872 

3 dito communales. 

4 ' dito privées. 



• J «... 511 



1 Le Zagori, en slave f 'Uaiet, l'ancienne Perrhébie, selon Pouqueville, 
est un petit canton de la Macédoine, jouissant, sous la domination otlo- 
nwae, d'une entière indépendance administrative. (Note du rédacteur.) 
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Ecoles. 


Fr fisvon. 




338 écoles communales de garçons. . • 


OOO . • . 


33,861 




7. . . 


60 


4 séminaire. 


4. . . 


30 


1 école supérieure pour les fi lies. . . 


13. . . 


4C4 


31 écoles communales dito . . . 


40. . . 


4,5&0 


17 institutions privées dito . . • 


25* • • 


1,479 


3 écoles spéciales. 







Soit un total de 486 écoles, 695 professeurs ou institu- 
teurs, et 46,3SJ7 élèves, pour lesquels PEtat paie an- 
nuellement 701,578 drachmes, ou environ 632,000 fr. 

Dans ce chiffre ne sont pas compris les frais d'études 
de 26 jeunes gens que le gouvernement entretient dans 
les universités de France, d'Italie et d'Allemagne ; 5 au- 
tres jeunes gens sont instruits dans ces mêmes univer- 
sités aux frais des communes ; en tout 31 étudiants, 
dont 1 1 pour la médecine, 6 pour les beaux-arts, 6 pour 
la littérature, 1 pour le droit, 1 pour les mathématiques 
et 6 pour la théologie. 

En dehors des établissements universitaires propre- 
ment dits, nous devons comprendre encore dans cette 
statistique, un jardin botanique, dont les frais d'entre- 
tien s'élèvent à 5,920 drachmes, l'observatoire construit 
aux frais de M. Sina, de Vienne, et muni par lui de tous 
les instruments nécessaires, qui figure au budget de l'E- 
tat pour une somme de 1 ,560 drachmes, outre le traite- 
ment des deux professeurs, qui est pris sur les fonds de 
l'université, une bibliothèque publique, contenant 70,000 
volumes, et coûtant annuellement à l'Etat, 13,440 drach- 
mes, un cabinet de physique, un musée d'histoire natu- 
relle, un musée anatomique, un musée d'anatomie patho- 
logique, une société médicale, une société d'histoire natu- 
relle, une société archéologique, unesociétédes beaux-arts. 

(Démosthëhe Baltazzi. Traduit de YAmaUKè*, journal grec de Smyrne.) 
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r 

LITTÉRATURE SANSCRITE. 

' * LE MAHABHARATA* 

• 

Sélections from thé Mahâbhârata. Edited by Fr. Johmon. London, 1842. 

(En sanscrit, avec une préface de M. H. H. Wiiaon.) 
Fragwunti du Mahâbhârata , traduits par M. Th. Pavib. Paris, 1844. 

Le Mahâbhârata est l'un des deux immenses poëmes 
sanscrits (l'autre est le Râmâyana), qui rentrent dans le 
genre qu'on est convenu d'appeler épique. Le Râmâyana, 
qui renferme environ 24,000 slokas ou couplets, de deux 
vers (distiques), c'est-à-dire un nombre de vers supé- 
rieur à celui de l'Iliade et l'Odyssée réunies, a des di- 
mensions presque modestes, au prix de son pendant, 
dont l'édition imprimée en 1834, à Calcutta, ne con- 
tient pas moins de 407,389 slokas ; et ajoutons que dans 
les mètres si divers et si compliqués de la poésie san- 
scrite, qui se rencontrent dans « cette vaste collection d'é- 
popées , » comme l'a appelé E. Burnouf , il ne se trouve 
pas de vers qui ait moins de seize syllabes, tandis que 
quelques-uns en ont un nombre plus que double *. Il est 
vrai que de cette quantité presque fabuleuse, il faut dis- 
traire 16,374 distiques, constituant le Harivança, com- 
position d'un âge certainement bien postérieur, qui ex- 

» Voici un spécimen du slokaou distique de 32 syllabes , le plus usité 
dans la poésie narrative : 

Swasl tasjAnaradjânggt draapadf tanoumadhyamâ, 

Mlotpalatamo gandho y»«yâh kroçit pravâti val. 

< C'est lui qui a pour sœur Draupadl aux formes irréprochables, à la 
aille fine, semblable au lotus bleu, qui fait sentir son parfum à la di- 
stance d'un kroça (espèce de mesure itinéraire). > 
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pose en détail, et au point de vue d'un manuel religieux, 
la généalogie et les exploits de Krichna, l'une des incar- 
nations de Vichnou, et qu'il est d'usage de regarder 
comme un appendice du Mahàbhârata, bien qu'il ne s'y 
rattache que très-faiblement par le fond* Ce qui reste, 
après cette déduction faite, n'est pas un tout homogène, 
mais un monument, — semblable en ceci aux cathédrales 
du moyen-âge, auxquelles plusieurs siècles ont apporté 
leur pierre, — de dates et de matériaux très-divers ; et 
un passage du premier livre même rapporte que l'ou- 
vrage primitif ne contenait que 314,000 slokas, ce qui , 
sans douté est encore un nombre exagéré. Le lecteur eu- 
ropéen doit donc moins s'attendre à y trouver un poëme 
unique qu'un recueil , une accumulation de traditions, de 
légendes et de récits fort précieux pour la connaissance 
de l'ancienne, sinon tout a fait de la primitive, histoire 
de l'Inde, et pour Pétude de l'esprit hindou et de ses 
idées , car plusieurs des nombreux épisodes, rattachés 
plus ou moins habilement, et quelquefois intercalés comme 
véritables hors-d'œuvre au corps de l'ouvrage original , 
ont un caractère purement didactique ou philosophi- 
que. Tel est le fragment déjà plusieurs fois publié et 
traduit à part, sous le titre de Bhagavadguita (ou chant 
divin), qui contient, sous la forme d'un dialogue entre 
Krichna et Ardjouna, et cela au moment d'une bataille, 
l'exposition d'un système cosmogonique , suivant les* 
doctrines de la philosophie sankhya ; tels sont encore une 
infinité d'autres morceaux, et même un livre tout entier, 
le douzième, qui ont contribué à faire du Mahàbhârata 
une sorte de manuel de morale et de politique, a l'usage 
des dynasties royales et des Kchattriyas (la caste mili- 
taire), dont le génie martial respire dans bien d'autres 
passages : en même temps que la variété de ses récits 
et de ses caractères, il offrait, pour le théâtre, une mine 
féconde, et où a été puisé plus d'un sujet, celui du 
gracieux drame de Sakountalâ, par exemple. 
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Sur ce fond d'accessoires que l'imagination hindoue 
a accumulés pendant bien des siècles, il est pourtant fa- 
cile de distinguer un dessin primitif, et comme un noyau, 
produit peut-être de l'inspiration d'un seul homme, et 
qui a un caractère historique et réel qu'on ne peut guère 
méconnaître, bien que la fantaisie populaire et l'esprit 
de secte l'aient ensuite altéré par leurs efforts pour en 
diviniser les éléments. Cette action originale, ce poëme 
véritable et un, qui se laisse aisément distinguer et sui- 
vre à travers les détails prolixes, et de nature si diverse 
qui constituent les dix-huit Parvas, sections ou livres du 
M-Bh, est une sorte de guerre des Deux-Roses, une lutte 
prolongée entre deux branches d'une même famille, en- 
tre deux races issues d'un auteur commun, qui avait 
pour objet la suprématie au moins nominale sur l'Inde, 
et se termine par la destruction complète de l'une des 
deux parties belligérantes. A l'époque, fort incertaine, 
retracée dans le poëme, et ainsi qu'il en fournit lui-même 
la preuve, la vaste contrée que nous appelons , d'après 
les Persans, du nom général d'Inde, avait, comme jusque 
dans ces derniers temps, une constitution, non sans ana- 
logie avec celle de l'ancien empire d'Allemagne, c'est-à- 
dire qu'elle était partagée en une foule d'Etats, souvent 
très-limités, et virtuellement indépendants, mais qui re- 
levaient nominalement d'un Etat ou plutôt d'un souve- 
rain assez fort pour imposer sa suzeraineté, et exiger le 
paiement, au moins momentané, d'un tribut. C'est, 
comme je l'ai dit, une tentative de ce genre que retrace le 
Mahâbhârata , et l'énumération étendue des Etats et des 
souverains qui prirent part à la lutte, et s'allièrent à l'un 
ou à l'autre parti, forme une source historique et 
géographique fort importante. C'est aussi de cette par- 
tie du poëme que je vais donner une analyse, bien suc- 
cincte , empruntée au savant professeur de sanscrit 
d'Oxford, M. H. H. Wilson, et je la ferai suivre de quel- 
ques détails sur l'auteur supposé, et sur l'époque de la 
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composition, aussi bien que sur la forme de ce grand mo- 
nument. 

D'après la tradition, dans le nord-ouest de l'Inde, dans 
la région où les tribus ariennes élaborèrent la civilisa- 
tion brahmanique, qui rayonna ensuite vers le sud-est et 
le midi, vivaient deux frères, issus tous deux d'un au- 
teur commun, Kourou, qu'on fait remonter jusqu'à Ma- 
nou, le premier créé du monde actuel. L'alné, Pandou, 
avait été rendu incapable, par la lèpre (son nom signifie 
« le pâle, » et sans doute « le lépreux »), de succéder au 
trône. Il fut obligé, en conséquence, d'abandonner ses 
droits à son frère puîné, Dhritarachtra, et il se retira aux 
monts Himalaya, où des enfants lui naquirent et où il 
mourut. "Quand il eut cessé d'exister, ses fils, encore 
dans l'enfance, furent amenés à Hastinapoura par les ana- 
chorètes qui avaient partagé l'exil de Pandou, et présen- 
tés à Dhritarachtra comme ses neveux. Quelques doutes 
furent d'abord exprimés sur la légitimité de leur nais- 
sance, et, en réalité, ils n'étaient point les enfants de 
Pandou, mais de divinités. Les trois premiers, qui avaient 
la même mère, Prithâ ou Kuntl, devaient la naissance, 
Youdhichthira, l'alné, à Dharma, dieu de la justice, Bhîma 
ou Bhimasena à Varouna, dieu du vent, et Ardjouna , à 
Indra ; les deux derniers, jumeaux, nommés Nakoula et 
Sahadeva, étaient issus d'une même mère, Màdrl, et des 
Açwinl-Koumâras , divinités analogues aux Dioscures 
de la mythologie grecque. Comme Pandou cependant les 
avait reconnus pour ses enfants , son exemple fut imite, 
l'oncle les prit sous sa tutelle , et les fit élever avec ses 
propres enfants, au nombre de cent fils et d'une fille. 

Tous ces personnages, qui jouent, soit individuelle- 
ment, soit collectivement, un rôle dans le Mahâbhârata, 
ont des caractères nettement tracés ; les fils de Pandou 
sont représentés comme des modèles de modération, de 
générosité et de justice ; Bhlma seul est irritable et ou- 
trecuidant, par suite de la confiance que lui inspire sa 
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force herculéenne. Du nom de leur père, ils sont appelés 

Pandavas. 

Leurs cousins, au contraire, que Ton désigne d'après 
leur ancêtre Kourou, sous le nom de Kauravas, sont en- 
vieux, arrogants et méchants, et cette différence de na- 
turel aigrit encore dans leur enfance les sentiments de 
jalousie qu'avait fait naître en eux la conscience qu'ils 
avaient usurpé un héritage qu'il faudrait restituer. C'est 
ici que commence le poterne, dont j'indiquerai les divi- 
sions, en leur conservant les désignations originales. 

I er Livre (Adi-parva). — Le pas d'armes ou tournoi, 
donné à Uastinapoura, capitale du roi Duritarachtra, en 
môme temps qu'il nous initie à quelques usages des an- 
ciens Hindous, sert à faire éclater l'esprit de rivalité qui 
animait les Pandavas et les Kauravas. A partir de ce 
moment, les fils de Dhritarachtra conspirent contre la 
vie de leurs cousins, et mettent secrètement le feu à la 
maison, celle d'un potier, dans laquelle résidaient leurs 
cousins, les fils de Pandou ; mais ceux-ci avaient été in- 
struits du complot, et avaient pu s'échapper par un pas- 
sage souterrain, tout en laissant croire qu'ils avaient 
péri dans l'incendie de leur habitation. Ils se retirent 
dans les forêts, où ils adoptent le costume et le genre de 
vie des Brahmanes. C'est pendant cet intervalle qu'ils 
entendent parler du swayamvara , ou espèce de concours 
pour obtenir la main d'une princesse, concours qui allait 
avoir lieu à la cour de Droupada, l'un des radjas de 
l'Inde. Ils s'y rendent, et au tir de l'arc gagnent sa fille 
Draupadl , qui devient la femme de tous les cinq. 

On sait que la polyandrie existe encore dans certaines 
parties de l'Inde, mais voici comment le Mahâbhârata 
lui-môme cherche à rendre compte du fait particulier 
dont il est ici question. Quand les Pandavas revinrent 
chez eux, ramenant Draupadî, bien que le mariage n'eût 
pas encore été célébré, ils dirent à Kuntî : « Nous rap- 
portons une aumône (bhikchâ). y> Sans les regarder, Kunti 
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répliqua : « Partagez-la entre vous ; » et quoiqu'elle fût 
consternée en découvrant son erreur, il fut convenu 
entre elle et ses fils que ses paroles ne pouvaient rece- 
voir un démenti , et que Draupadl devait être l'épouse 
des cinq frères. Droupada, en apprenant ce singulier 
arrangement, fait des remontrances, à quoi Youdhich- 
thira fait cette remarquable réponse : « Nous ne pré* 
tendons pas juger ce qui est convenable *, nous ne faisons 
que suivre la voie où ont marché ceux, qui nous ont 
précédés. » Droupada ne se rendant pas encore, on en- 
voie chercher Vyâsa, sage auquel, comme nous le verrons 
plus loin, on attribue, mais sans raison , la composition 
du poème, et qui essaie de raccommoder la chose, — c'est 
ici évidemment le compilateur brahmane qui parle, — en 
racontant une histoire mythologique, d'après laquelle 
les Pandavas auraient été, dans une existence antérieure, 
des Indras ou divinités secondaires, qui demeuraient 
dans l'Himalaya, ayant en commun Lakchm, la déesse de 
la fortune, pour épouse. Mais M. Wilson reconnaît là 
l'indication du fait que la polyandrie avait été apportée 
par les fils de Pandou de l'Himalaya , où elle subsiste 
encore parmi les Bhotias, chez qui plusieurs frères 
n'ont qu'une femme, ce qui s'explique par la stérilité du 
sol, comme un moyen d'arrêter l'accroissement de la 
population. Pour le dire en passant, cette coutume existe 
aussi chez les Nairs, tribu de la côte du Malabar, mais 
qu'il y a lieu aussi de supposer être venue des monta- 
gnes du Nord; ici le but actuel paraît en être de mieux con- 
server la pureté de la race, que l'on regarde comme 
plus assurée du côté de la femme. 

II e Livre (Sabhâ-parva). — L'existence des fils de Pan- 
dou ayant été révélée par leur présence au Swayam- 
vara, leur oncle, d'après le conseil de ses ministres , les 
fait venir, et leur accorde, en toute souveraineté, la 
moitié de ses Etats, avec Indraprastha (le nom moderne 
d'une partie de la ville de Dehli est encore Jndraprasth) 
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pour capitale , tandis qu'il en abandonne l'autre moitié 
à ses fils , qui continuent de résider à Hastinapoura , 
ville dont on voit les restes sur les bords du Gange. 
Les deux capitales étaient d'ailleurs fort rapprochées ; et 
après le partage du royaume d'Hastinapoura, une nou- 
velle source d'envie et de haine ne tarda point à se 
faire jour dans l'esprit des fils de Dhritarachtra, par 
suite des prétentions d'Youdhichthira, l'aîné, comme on 
se le rappelle, de leurs cousins, à célébrer le Râdjasoûya 
sacrifice solennel qui formait comme une prestation 
d'hommage, et où des princes remplissaient des fonc- 
tions serviles, pour ainsi dire, en signe de soumission 
comme feudataires. Comme premier pas à la suzeraineté 
universelle, Youdhichthira, avec l'aide de ses frères, sub- 
jugue d'autres radjas de l'Inde, mais les conquêtes qui 
lui sont attribuées n'étaient en réalité que des excur- 
sions entreprises dans un but de pillage, et semblables à 
celles auxquelles se livrèrent plus tard les Mongols, et, 
de nos jours presque, les Marhattes, moins pour annexer 
des territoires à leurs Etats que pour lever des tributs de 
guerre. C'est ainsi, par exemple, que Chah Alem était 
encore souverain titulaire de l'Inde, et que la monnaie 
s'y frappait partout en son nom, lorsqu'il était captif 
dans les mains de Sindhla, et ensuite pensionnaire du 
gouvernement britannique. C'était une souveraineté no- 
minale de ce genre qu'avaient conquise les Pandavas, et 
cette partie du Mahâbhârata éclaire d'un jour très-vif la 
situation civile et politique de l'Inde à une époque re- 
culée. 

A l'occasion de la solennité de l'hommage et du 
paiement du tribut, ont lieu des fêtes qui excitent l'ani- 
mosité des fils de Dhritarachtra, et ils en prennent 
occasion pour proposer,— et c'est le nœud du poëme, — un 
divertissement, dont le goût offre un trait bien marqué 
du caractère national des Hindous, et plus encore d'un 
autre peuple asiatique, les Malays : c'est le jeu. Dans 
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la partie qui a lieu, et qui semble être faite sur une es- 
pèce d'échiquier où les pièces marchent à l'aide des dés, 
Youdhichthira met pour enjeu, et perd, vis-à-vis de Dou- 
rycdhana, l'aîné des Kauravas, richesses, palais, royaume, 
femme, frères et lui-même, c'est-à-dire sa liberté. Tout 
cela lui est rendu par l'intervention du vieux roi Dhri- 
tarachtra, mais \\ se laisse de nouveau entraîner à jouer, 
avec la condition que , s'il perd , il devra avec ses frères 
passer douze ans dans la solitude des forêts, et une 
treizième année incognito. S'ils étaient découverts avant 
l'expiration de ce terme, ils devaient retourner en exil 
pour un terme égal. 

III e Livre (Vana-farva). — Il perd, et se retire dans 
les bois avec ses frères et Draupadî. La vie solitaire et 
errante qu'ils y mènent forme l'objet de ce livre, où 
se rencontrent aussi plusieurs épisodes, entre autres 
celui de Nala et Damayanti. D'autres contiennent le ré- 
cit de la tentative faite par Djayadratha pour enlever 
Draupadî, ou exposent brièvement, à l'occasion du culte 
rendu par ce roi à Siva, la doctrine de la destruction 
et de la rénovation successive des mondes, ainsi que 
les principaux avataras ou incarnations de Vichnou. 

IV* Livre (Virâta-parva). — A l'expiration de la dou- 
zième année, les Pandavas entrent au service du roi 
Virâta, dont ils se concilient l'estime; et s'étant fait 
connaître à lui lorsque le terme entier de leur exil est 
révolu, ils obtiennent son assistance pour se venger et 
faire valoir leurs droits à la souveraineté. 

V e Livre (Oudyoga>parva). — Des préparatifs de guerre 
se font des deux côtés , dans l'alliance desquels entrent 
les radjas de l'Inde. Parmi eux est Krichna, souverain 
de Dewârakâ, et incarnation de Vichnou. Il est allié par 
sa naissance aux deux familles, et montre de la répu- 
gnance à se déclarer pour l'une ou pour l'autre; mais 
connaissant d'avance l'événement de la lutte, il propose 
à Douryodhana le choix entre son assistance person- 



■ 

Digitized by Google 



- 270 - 

nelle ou le secours d'une armée considérable. Douryo- 
dhana se décide pour le nombre, et Krichna, qui, à lui 
seul, vaut plus qu'une armée, devient l'allié des Panda- 
vas, Técuyer de l'un d'eux, Ardjouna, et le principal 
instrument du triomphe de son parti. 

VI e , VH% VIII e et IX e Livres (Bhîchma. — Dronar 
Karna, — et Salya-parva). Ces quatre livres sont rem- 
plis par la description des batailles qui ont lieu, et dont 
quelques détails ont beaucoup de verve et de grandeur; 
mais, outre que le récit se noie souvent dans de fatigantes 
répétitions, l'intérêt du combat disparaît pour un lecteur 
européen à cause de l'emploi d'armes merveilleuses, 
dont il est fait aussi fréquent usage dans le Ramayana, 
et qui, en rendant inutile la bravoure personnelle, en- 
lèvent tout honneur aux guerriers qui triomphent par 
elles. Les noms de ces quatre livres sont ceux de quatre 
personnages qui commandent successivement, et à me- 
sure que la mort les enlève , les armées de Douryo- 
dhana. Puis, Douryodhana lui-même succombe sous les 
coups de Bhîma, dans un combat à la masse d'armes, 
dans le maniement de laquelle ils sont représentés tous 
deux comme excellant. 

X e Livre (Sauptik<i-parva).<— Quelques-uns des chefs 
survivant du côté de Douryodhana, tentent de le venger 
dans une attaque nocturne dirigée contre le camp des 
Pandavas ; mais ils sont repoussés avec perte , grâce à 
l'intervention de Krichna. 

XI e Livre (Stri-parva). — Douleur et lamentations des 
femmes (strt) des deux partis sur leurs morts ; chagrin 
et colère du vieux roi Dhritarachtra. Youdhichtira lui- 
même déplore par des regrets amers ce qui s'est passé. 

XII e Livre ( Sântir-parva, livre des consolations ). — 
C'est un manuel prolixe des devoirs des rois, où on trouve 
aussi l'éloge de la libéralité, et l'exposé des moyens 
d'obtenir le salut ou la libération finale de l'existence. 
De là des subdivisions ou Ouporparvas, intitulées Râdja- 
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dharma (devoir des rois), Dâna-dharma (devoir de la li- 
béralité), etc. 

XIIP Livre ( Anousâsana-parva). — Ce livre renferme 
une longue série de discours aussi fort prolixes, sur les 
devoirs sociaux, tels que les expose Bhichma mourant 
à Youdhichthira. Ici d'ailleurs, comme cela a lieu pour 
le \ 2 e livre, les parties didactiques sont variées et ani- 
mées par des contes et des apologues appropriés à la 
circonstance. On y trouve aussi l'exposé de doctrines 
pratiques fort louables en elles-mêmes, mais qui ont le 
tort de n'être pas à leur place dans un poëme narratif, 
tort qui n'existe au reste que pour nous ; car, comme le 
fait remarquer M. Th. Pavie, « chez le peuple Hindou, 
soumis au pouvoir spirituel de la caste sacerdotale, on 
doit s'attendre à trouver, non des épopées purement hé- 
roïques, mais bien des récits dans lesquels des faits, 
placés au point de vue brahmanique, sont présentés avant 
tout de manière à n'élever les guerriers et les rois que pour 
rehausser davantage la puissance des premiers nés de la 
création (c'est le nom que prennent les Brahmanes). » 

Les autres parvas, quoique de nature plus au moins 
épisodique, tiennent cependant de plus près à l'action ; ils 
sont aussi de peu d'étendue, et vont droit au dénoûment. 

XIV* Livre (Aswamedhika-parva). — Célébration de l'a- 
swamedha, ou sacrifice du cheval, par Youdhichthira, 
en signe de sa suprématie désormais reconnue. 

XV* Livre ( Asramarparva ). — Le vieux roi Dhrita- 
rachtra, avec la reine Gandhariet ses ministres, se retire 
dans un ermitage, ou village situé dans les bois , et y 
meurt. 

XVI* Livre (Mausalayarva). —Destruction de la race 
Yadava tout entière ; mort de Krichna qui y appartenait, 
et submersion par l'Océan de sa capitale Dwârakâ. 

X VIP Livre (Mahâprasthânika-parva, ou grand voyage). 
— Youdhichthira abdique le trône qu'il venait à peine de 
conquérir, et part accompagné de Draupadl et de ses 
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frères, pour la sainte montagne du Merou, en passant par 
l'Himalaya. Chemin faisant, l'influence de leurs mau- 
vaises actions passées se fait sentir d'une manière fatale, 
et ils tombent morts tous successivement jusqu'à ce que 
Youdhichthira et un chien qui l'avait suivi depuis Hasti- 
napoura soient les seuls survivants de la troupe. Indra 
arrive alors, afin de conduire le prince au Swarga (ciel 
d'Indra), mais le Pandava refuse, à moins que : 

admitted to that equal sky, 

His faithful dog shall bear him company. 

et Indra est obligé d'y consentir . 

XVIII e Livre ( Swargarohana-parva). Youdhichthira, 
sous sa forme corporelle, pénètre dans le Swarga; mais 
quels sont sa surprise et son chagrin d'y trouver Dou- 
ryodhana et les autres Kauravas , et de n'y point voir ni 
ses propres frères ni Draupadî ! Il demande où ils sont 
et refuse de demeurer dans le ciel sans eux. Un messager 
des dieux, envoyé pour le mener près de ceux qui lui sont 
si chers, le conduit d'abord aux portes de l'enfer (Naroka), 
où toutes sortes d'objets affreux et terribles se présen- 
tent à lui. Son premier mouvement est de retourner sur 
ses pas, mais il est arrêté par des lamentations que pous- 
sent des voix qu'il reconnaît bien, et qui le supplient de de- 
meurer , attendu que sa présence a soulagé déjà d'atroces 
tortures. Il surmonte sa répugnance, et annonce la réso- 
lution de partager le sort de ses parents et amis en en- 
fer, plutôt que de demeurer avec leurs ennemis dans les 
cieux. C'est là son épreuve finale. Les dieux viennent et 
applaudissent à son désintéressement et à sa vertu. 
Toutes les horreurs qui avaient d'abord assiégé sa route, 
s'évanouissent, et ses frères, Draupadî et ses partisans, 
sont élevés avec lui au Swarga, où ils redeviennent les 
personnages célestes qu'ils étaient primitivement, et 
qu'ils avaient cessé d'être pour quelque temps, afin de . 
descendre, avec Krichna, sous une forme mortelle, parmi 
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les hommes , et contribuer avec lui à délivrer le monde 
de la tyrannie des êtres malfaisants qui opprimaient la 
vertu et propageaient l'impiété, sous les traits de Dou- 
ryodhana, de ses frères et de ses alliés. Ainsi flnit cette 
Divine Comédie. 

L'étendue seule du Mahâbhârata, indépendamment de 
de la diversité et du désaccord de ses parties, ne permet- 
trait pas de penser qu'il est dû à un esprit unique, à un 
seul auteur. Les Hindous, cependant, en attribuent la 
composition à un sage, nommé Kricbna Dwaipâyana, père 
de Pandou et de Dhritarachtra, mais que son surnom de 
Vyâsa, ou arrangeur, ferait déjà regarder comme un être 
mythique, comme une personnification des critiques et des 
diaskevastes , quand bien môme il ne serait point aussi 
donné comme le compilateur des Vedas et des Pouranas, 
monuments si divers par l'âge, par la langue et par les sujets 
qu'ils traitent, sans parler de leurs prodigieuses dimen- 
sions. Sous sa forme actuelle, le Mahâbhârata paraît être 
postérieur de quelques siècles à notre ère, mais la donnée 
fondamentale et même la composition première en sont 
infiniment plus anciennes, et, chose curieuse, c'est dans 
un livre étranger, dans le rhéteur Dion Chrysostôme, qui 
est de la seconde moitié du premier siècle de l'ère chré- 
tienne, qu'on trouve le premier témoignage direct éta- 
blissant l'existence d'une épopée, dont le sujet est iden- 
tique à celui du Mahâbhârata 1 . 

Il est un détail essentiel, en parlant de cette compo- 
sition, et qui lui est d'ailleurs commun avec les Pourànas, 
ouvrages plus modernes et d'un caractère religieux 
encore plus prononcé, c'est celui qui regarde la forme 
dans laquelle ils sont présentés, et qui est celle du dia- 
logue, dans lequel interviennent, d'un côté, un sage au- 
quel on attribue la connaissance des choses qui font le 
sujet du livre, et de l'autre, des auditeurs qui, par leurs 

1 Al. Weber, Vorle&ungen liber die Inditche LUeraturgescMchte, 
(Leçons sur l'Histoire de la littérature sanscrite.— Berlin, 1892.) 

XIV. 18 
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question*, l'invitent successivement à la leur commU- 
niquer. Le narrateur du Mahâbhârata est Ougraçravâs 
ou Sauti, qui adresse son récit à des Brahmanes rassem- 
blés dans la forêt de Naimicha, au nord de l'Inde, à Foc- 
casion d'un grand sacrifice. Mais il ne faisait que le répé- 
ter de seconde main. Suivant la tradition, Vaicampayana, 
disciple de Vyàsa, l'aurait appris de son maître, et l'aurait 
d'abord récité en présence de Djanamedjaya, arrière-pe- 
tit-fils |d'Ardjouna , l'un des héros de poëme< 

Je crains bien que cette description, toute matérielle^ 
pour ainsi dire, et bien incomplète, que je viens de don- 
ner du Mahâbhârata ne lui soit bien peu favorable , et 
qu'elle ne porte, contre mon désir, le lecteur à n'y voir 
qu'un amas confus de légendes presque sans lien, et une 
masse indigeste, manquant de l'unité de l'art et du mou- 
vement de la vie. Il n'en est rien pourtant, et on y ren- 
contre, sans parler de l'intérêt historique et philoso- 
phique, bien des développements de caractères et de pas- 
sions, des scènes émouvantes, des peintures de moeurs 
curieuses et attachantes. Il suffira, pour s'en convaincre, 
— le défaut d'espace ne me permettant aucune citation, 
et que serait d'ailleurs une page prise dans quatre gros 
volumes? — de parcourir les extraits traduits avec autant 
d'élégance que de fidélité par M. Théodore Pavie. Les 
amis de la littérature orientale, je dirai même de la lit- 
térature en général, seront d'ailleurs heureux d'ap- 
prendre qu'on s'occupe de livrer à l'impression le com- 
mencement d'une traduction allemande complète du 
Mahâbhârata, par M. Goldstûcker, qui permettra d'en- 
trer plus avant dans ce monument gigantesque de l'art 
et des croyances, élevé, à l'autre bout du monde, par 
des générations écoulées, et que plus d'un lien intellec- 
tuel rattache aux nations civilisées de l'Europe. 

Aug. Dozon. 
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CEYLAN \ 

» septembre. 

.... Après avoir complété mes renseignements sur la cul- 
ture du caféyer à Alpetty-Kandy et la constitution géolo- 
gique des environs , je rejoignis à Kuduganava la grande 
route de Kandy, et en attendant qu'on me servit à dé- 
jeûner au r est-home , je me dirigeai en me promenant 
vers l'un des hameaux du village que Ton m'avait dési- 
gné comme habité par la caste des Rhodias , caste qui 
occupe, dans la hiérarchie sociale et religieuse des boud- 
histes, la position des parias de l'Inde parmi les secta- 
teurs de Rrahma. A peine avais-je atteint les premières 
maisons , que je me trouvai entouré de jeunes et jolies 
filles décolletées jusqu'à la ceinture , se pressant autour 
de moi et exécutant les danses les plus lascives , pendant 
que d'autres chantaient des hymnes avec l'animation de 
bacchantes ; je ne pus m'en débarrasser qu'en saisissant 
une poignée de petite monnaie dont je semai le gazon en 
m'écriant en singalais : « Naraktâ gani palegan (allez, lai- 
des filles!) » ;et pendant que ces femmes se précipitaient 
pour ramasser ces pièces d'argent , j'eus le temps de re- 
joindre la grand'route. 

Les renseignements que j'avais recueillis sur les Rho- 
dias ne m'avaient point préparé à cette étrange scène. 
Je savais que, rejetées de la société comme appartenant 
à une caste impure , ces femmes étaient condamnées à 
perpétuité, par le pouvoir théocratique de l'Ile, à avoir 
les seins découverts ; qu'il ne leur était pas permis de 
construire des maisons fermées ; qu'il leur était défendu 
de posséder, voire de cultiver des terres) que leur contact 

1 Voir la livraison du moi* de septembre dernier. 
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était une souillure, et qu'avant la domination britannique, 
on pouvait les tuer sans avoir de compte à rendre à la 
justice ; mais je n'avais pas réfléchi qu'en les rejetaut de 
son sein , la religion boudhiste ne leur avait ouvert qu'une 
existence de vices et de débauches. 

L'institution de la caste des Rhodias se perd dans la 
nuit des temps. Les indigènes prétendent que ces mal- 
heureux subissent depuis le commencement du monde 
la peine des crimes de leurs pères envers le premier des 
Boudhas : cette caste se serait d'ailleurs recrutée , dans 
les siècles passés, des criminels voués à tout jamais, eux 
et leur postérité, à l'infamie, par le pouvoir théocratique 
de l'Ile. On raconte que plusieurs de ces Rhodias étaient 
originairement des chasseurs chargés de pourvoir de gi- 
bier la table royale , et que , dans une occasion , ayant 
été pris au dépourvu, ils substituèrent au gibier un de 
leurs enfants. D'autres disent qu'ayant persisté à manger 
du bœuf en dépit de la prohibition , ils furent déclarés 
impurs , et rejetés dans la caste infâme. Ce qui parait cer- 
tain , c'est que , vers la fin du siècle dernier, les individus 
reconnus coupables de crimes de lèse-majesté et de sacri- 
lège étaient frappés , dans leurs familles entières et jus- 
que dans leurs dernières générations , par cette excom- 
munication. On conserve encore dans le pays le souvenir 
de plusieurs grandes familles qui préférèrent la mort à 
cette ignominieuse dégradation. 

Malgré les rigueurs déployées contre les Rhodias par 
les sectateurs de Boudha , et leur exclusion des temples, 
ils n'en sont pas moins restés fidèles à quelques pratiques 
de son culte : ainsi on me citait deux Rhodias qui , con- 
damnés dans ces derniers temps , comme meurtriers , à 
être pendus, chantaient des hymnes à la déesse Pattiné 
en marchant au supplice. Sous la dernière dynastie kan- 
dienne , le gouvernement communiquait avec les Rhodias 
par l'entremise d'un agent choisi dans les rangs de la plus 
basse condition; car, tout en les maintenant hors la loi, 
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il n'avait pas abandonné ses droits au produit de leur 
travail , et il exigeait d'eux, à titre de redevance , les cor* 
des en cuir nécessaires à la chasse des éléphants. 

L'usage s'est encore conservé, sous la domination 
européenne, d'abandonner aux Rhodias, au moment de 
îa récolte et sur Taire même où le paddy (riz non mondé) 
a été battu, une petite partie de ce grain à titre de secours ; 
mais cette aumône est inspirée moins par l'esprit de cha- 
rité que par le besoin d'assurer ainsi le respect des pro- 
priétés de la part des Rhodias qui , errant sans cesse dans 
îa campagne, dévasteraient les cultures s'ils n'avaient 
leur part dans la récolte : ce don volontaire prévient aussi 
le mauvais sort que ne manqueraient pas de jeter les Rho- 
dias, soit sur les membres de la famille du propriétaire, 
soit sur son bétail. Je citerai un fait qui achèvera de pein- 
dre la situation des Rhodias à Ceylan. Un homme de cette 
caste, mécontent d'une petite quantité de paddy qui lui 
avait été donnée , en rejeta une poignée sur un gros tas 
de grains qu'il rendit ainsi impur et dès lors hors d'usage. 
Le paysan irrité fut porter plainte à l'autorité, et proposa, 
entre autres manières de procéder, de le tuer d'un coup 
de fusil , ajoutant qu'ainsi on ne perdrait pas du moins 
sa dignité. Le juge anglais l'ayant prévenu que, d'après 
la loi nouvelle, un pareil acte conduirait son auteur aux 
galères , le cultivateur sortit déterminé à perdre son riz, 
en déclarant qu'il ne comprenait rien à la valeur qu'une 
nation étrangère attachait , par une aberration d'esprit 
sans doute , à la vie d'un Rhodias. 

2 octobre. 

Promenade géologique aux alentours de Kandy; il 
existe, autour de la ville, plusieurs niasses considérables 
d'un calcaire blanc laminaire renfermant du mica jaune, 
de l'amphibole , du talc et des cristaux de sajiïiir. Cette 
roche, qui offre une analogie frappante avec le calcaire 
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d'Hellette (Basses-Pyrénées), paraît avoir été, cojnme ce 
dernier, soumis à une action métamorphique trèa-épes-r 
gique qui a nécessairement fait disparaître, toute trace 
d'êtres organisés. Après avoir recueilli quelques beaux 
échantillons de cette roche, je gagnai , avec Bf . Q***, inr 
génieur des ponts et chaussées, la plantation de oaféyera 
de Digal, Les caféyers sont plantés à % mètres les uns des 
autres ; on en compte mille par acre qui rapportent an- 
nuellement une livre de café, c'est-à-dire 5$Q shillings 
en présence d'une dépense de 1 6 livres sterling , soit 32Q 
shillings par acre pour achat de terrain, déboisage, plan- 
tage, intérêt du capital et main-d'œuvre d'entretien jufb 
qu'à la première moyenne récolte..,.. 

Kandy ne comptait autrefois que quelques construc- 
tions en pierre, d'assez belle apparence toutefois et cou- 
vertes en tuiles : c'étaient celles qu'habitaient les prin- 
cipaux chefs du gouvernement. Les autres maisons, es- 
pèces de huttes élevées à peine au-dessus de terre , faites 
de bois et de boue, étaient couvertes de chaume; la ville, 
présentait cinq rues dont les directions convergeaient de 
l'est et de l'ouest vers le nord , ce qui indiquait l'inten- 
tion arrêtée de lui donner la forme d'un triangle dont le, 
sommet était placé au nord , tandis que la base s'appuyait 
aux deux lacs artificiels qui la confinent au sud , et dont 
l'un a été creusé sous le règne du dernier roi SréerVick 
remé-Rajah-Singha, La famille de ce despote avait été 
confinée par lui dans la rue désignée sous le nom de Ma- 
labar, qui part du temple de Malagavya, ayant à droite, 
l'hôpital et à gauche le lac. Mais de grands travaux d'em- 
bellissement ont été exécutés à Kandy depuis la domi- 
nation anglaise; et si l'ancien roi revenait aujourd'hui , 
c'est à peine s'il reconnaîtrait l'emplacement de son pa- 
lais dont il ne reste plus guère que la salle d'audience , 
aujourd'hui transformée en prétoire pendant la semaine, 
et en chapelle le dimanche. 

Le bazar se tient dans la rue principale de la ville; mais 
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il offre peu d'intérêt et surtout peu d'originalité , tant 
{Europe s'est déjà infiltrée partout, A peine si Ton ren* 
contre encore quelques produits de l'industrie locale ; le* 
Anglais sont devenus les pourvoyeurs de tous les objets 
de consommation ï étoffes , mercerie , poterie , coutelier 
rie, sellerie, carrosserie, tout est do provenance euro- 
péenne; le bon marché a tué la production indigène, si 
originale dans ses goûts. Les ornements dont les femme* 
et les enfants sont surchargés ont seuls échappé à l'in*- 
vasion de la mode étrangère ; il semble que le superflu 
ait usé de son droit de ne pas obéir à la nécessité du bon 
marché. Les bracelets qui décorent les poignets, les avant- 
bras et les chevilles des femmes , les colliers d'or suspenr 
dus à leurs cous, les boucles qui traversent le nez ainsi 
que le bas et le haut du cartilage de l'oreille , et enfin les 
bagues d'or et d'argent passées aux doigts des mains et 
des pieds , sont de fabrication singalaise ; et il serait du 
dernier mauvais goût d'emprunter ces parures aux ma- 
nufactures de l'Europe. Quoi qu'il en soit , c'est à peine 
si je trouvai à acheter, dans ces pauvres boutiques , deux 
éventails en vétiver, a On d'emporter un souvenir de 
Ceylan. 

Le grand collège de Malwatté-Viharé, où l'on étudie 
la théologie pour devenir prêtre , est situé au sud du nou- 
veau lac, presque en face d'une petite île factice dans 
laquelle le despote Rajah-Singha avait fait dresser un 
pavillon de plaisance où il venait chercher la fraîcheur et 
faire diversion au féroce plaisir qu'il se donnait, de temps 
à autre t de faire empaler ses sujets sous ses yeux r 

Les lacs de Kandy ont environ un mille de lopgueur $ 
une largeur moyenne de 2i>0 mètres, Ces deux vastes, 
nappes d'eau , situées à 600 mètres au-dessus du, niveau 
de la mer, et qui sont les seules ressources du pays ppur 
avoir de l'eau pendant la saison sèche , sont ducs à des 
barrages exécutés, en aval de la vallée, par les rois de 
Kandy. Ce beau travail est un spécimen des iimorabra- 
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bles lacs artificiels, aujourd'hui desséchés et abandonnés, 
qui couvraient la surface de l'île à l'époque de sa grande 
prospérité : ces lacs permettaient alors de mettre à l'ar- 
rosage, c'est-à-dire en culture , d'immenses étendues de 
terres aujourd'hui stériles ou couvertes de forêts dites 
vierges , parce que la nature en a repris , depuis des siè- 
cles, la possession. La tradition singalaise assigne, à la 
population de ce temps-là, un chiffre de 3,420,000 adul- 
tes , par conséquent quintuple de celle de l'époque ac- 
tuelle ; et l'extension des ruines de la ville d'Arnuradha- 
poura, qui couvrent une superficie de 256 milles carrés , 
confirme sous ce rapport les traditions historiques. Ces 
lacs assuraient donc la quantité de riz nécessaire à la 
consommation d'une nombreuse population ; mais tel est 
aujourd'hui l'état d'abandon de l'agriculture, que, mal- 
gré le dépeuplement considérable qui s'est fait depuis quel- 
ques siècles , la récolte de riz ne peut plus nourrir les 
rares habitants de l'île; et que des quantités considérables 
de cette denrée sont tirées annuellement du continent in- 
dien. Ainsi ce n'est pas la terre qui manque à l'homme 
dans l'île de Ceylan ; c'est le travail qui la féconde , car 
il est presque impossible d'assigner une limite aux res- 
sources alimentaires d'une agriculture avancée. 

Pendant que je faisais ces réflexions en me promenant 
sur les bords du lac, je vis arriver plusieurs éléphants 
portant sur le dos leurs conducteurs : ils entrèrent dans 
l'eau jusqu'au ventre , et, sur un signe de leurs cornacs , 
ils s'accroupirent avec une extrême docilité, puis s'éten- 
dirent et disparurent presque sous l'eau; leurs trompes 
seules , se dressant à la surface , marquaient leur place : 
alors les cornacs s'occupèrent de la toilette de chacun ; 
ils les frottèrent, à cet effet, de toutes leurs forces avec 
des écorces fibreuses de noix de coco en manière d'étrillés ; 
et ce soin , à en juger par la docilité de ces animaux qui 
se retournaient dans tous les sens pour que chaque par- 
tie du corps subit à son tour ce traitement , semblait être 
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fort de leur goût. J'avais fait quelques pas dans l'herbe qui 
couvre les bords du lac, pour mieux jouir de ce curieux 
spectacle , lorsque je me sentis des démangeaisons aux 
jambes ; en relevant mon pantalon , je trouvai douze ou 
quinze sangsues qui s'y étaient attachées : en me baissant, 
il m'en sauta trois ou quatre au visage et aux mains, et je 
dus quitter en toute hâte l'herbe où j'étais, pour aller 
me débarrasser de ces bêtes afFamées. L'humidité des her- 
bes et môme des arbustes suffit à cette espèce de sang- 
sue: quand on passe à distance, elles s'élancent sur vous, 
s'y attachent avec une énergie incroyable et se gorgent 
de sang ; mais elles produisent à peine de légères ecchy- 
moses. Plus petite que la sangsue officinale, mais pro- 
portionnellement plus large, cette variété, connue sous 
le nom de hirudo zeylanica, est d'un brun jaunâtre, la 
partie supérieure de son corps , sillonnée d'une grande 
raie noire, est marquée de petites taches de même cou- 
leur; elle serait préférable à la sangsue officinale pour l'u- 
sage thérapeutique. J'avais déjà eu occasion de la remar- 
quer sur des arbres dans une de mes excursions aux 
Philippines. Elle est tellement abondante dans certaines 
parties des forêts de l'Ile qu'on a vu des détachements de 
troupes anglaises décimés dans leurs bivouacs par ces ani- 
maux qui , pendant la nuit , se jetaient sur les soldats 
profondément endormis par PefFet de la fatigue de la 
journée, et les épuisaient de sang 

Jules Itier. 



(Journal d'un voyage en Chine.) 



POÉSIE MISSE, 



LES NUAGES, 



Je dois à l'aimable empressement du prince Paul Wiasemski , ancien 
attaché à la légation russe à Conslantinople, la communication et la 
traduction, entièrement inédite , de ces vers de l'un des poètes les plus 
célèbres de la Russie. L'envoi du prince était accompagné du billet sui* 
vaot, dans lequel sont relatées les circonstances au milieu desquelles. 
Lennon tofT composa celle pelile pièce : 

< Voici de charmants vers de Lermontoff que j'ai transcrits sur le re- 
« vers de la page pour l'album polyglotte. C'est au Caucase que Lennon- 
« lofl* les jeta sur le papier, peu de temps après un duel qu'il avait eu à 
« Saint-Pétersbourg. Il parait faire allusion dans ses vers aux médisances 
« du monde qui avaient amené le duel , et qui depuis arrivaient encore 
« Jusqu'à lui dans les montagnes du Caucase. Je me suis amusé à les 
< traduire en vers plus ou moins français , placés en regarp! 4u texte 
« russe. L'entreprise est scabreuse. Elle Test d'autanl plus que j'ai tenu 
« k conserver fidèlement les idées et les formes dans lesquelles elles 
« sont rendues , ainsi que le rhythme. • 




Prince Pau* WiiffiMM- 



(Note du rédacteur.) 



Pèlerins éternels , nuages diaprés! 
Sur les steppes d'azur, en rivières d'opales, — 
Fugitifs , — exilés comme moi , — vous errez 
De nos frimas chéris aux rives orientales. 



TOUTCH1. 



Toutchki nébésnyia, viétchnyié strannikiî 
Stépiou lazournoiou , tsiépiou jémtchoujnoiou 
lltchilés' vy boud'to kak ia jé , izgnanniki 
S milavo siévéra t storonou ioujnouiou. 
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Qui donc vous chasse ainsi? Quel mystérieux arrêt? 
Est-ce naine brutale ou, trame t^p^breme. ? 
Serait-ce que sur vous un crime pèserait? 
Ou bien de vos amis l'envie (sic) ténébreuse ? 

Nen ! — Exempts de passions, rr a ftu>ri de l'pulragt , ~ 
Vous vous êles lassés du rivage sléril (sic) , -r 
El pour vous toujours froids, sans frein comme l'orage , 
\\ n'est pas de pairie , -r il n'y a pas d'exU. 



Kto jé vas gonit : soud'by li riéscbénié? 
Zavist' li taïnaïa? Zlobal' otkrytaïa? 
Ili na vas liagolit préslouplénié ? 
lli drouzéï klévétoïadovitaïa? 

W£l vam naskoutchili nivy bézplodnyïa... 
Tchoujdy vam strasli i tchouidy slradaoïa! 
yjétcbno kholodnvïa, viétcbno svobodnyïa 
Nîét ou vas rodiny , nét vam izgnania* 

LSBMOSTOr». 

(Traduit par le prince Paol Wusehski.) 
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Dictionnaire de poche français-turc, 1 vol. gr. in-12.— 
Historiettes, Conversations et Petits Contes, à l'usage de la jeunesse, 
texte turc. — Abrégé de géographie ancienne et moderne, texte français 
— Alphabet arabe-turc-persan. — L'Orthographe de la langue turque. — 
Contes de Nasredin Khodja, texte turc et traduction française. — Inchahi 
Djedid, ou nouveau Manuel épistolaire turc. — Précis de l'Histoire 
ottomane.— Guide de la conversation en langues turque, arabe et per- 
sane; par Nassif Maixoup professeur de langues orientales au collège de 
la Propagande à Smyrne. 

Le collège de la Propagande de Smyrne, auquel appartient Fauteur 
delà longue liste d'ouvrages que je viens d'énumérer, est un des nom* 
breux établissements fondés ou dirigés par les Lazaristes dans le Levant. 
On sait les serv ices que ces pieux missionnaires, assistés des sœurs de Saint- 
Vincent de Paul et des frères de la doctrine chrétienne, ont rendus et 
rendent tous les jours à la religion, à l'humanité, à la science. Partout 
où ils se sont établis, ils ont fondé des hôpitaux, des collèges, des écoles 
où des milliers de malades et d'enfants des deux sexes sont soignés et in- 
struits gratuitement. Qui n'a pas visité en détail la maison-mèreide Sainl- 
Benotl à Galata; qui n'a pas parcouru ce vaste établissementoù se trouvent, 
à côté des classes pour les enfants et les adultes, ces laboratoires de chi- 
mie, ces pharmacies, ces bibliothèques, ces imprimeries qui publient 
des livres en toutes sortes de langues et de caractères, ne saurait se 
faire une idée de ce que peut l'amour du bien joint à une foi ar- 
dente et à une persévérance infatigable. 

L'élude des langues orientales doit beaucoup aux pères Lazaristes 
du Levant. Il suffira de citer les noms de Viguier, l'auteur des Eléments 
de Ut langue turque, un des meilleurs ouvrages de ce genre qui aient 
été publiés jusqu'à ce jour; du père Daviers, dont le Dictionnaire fran- 
çais-grec vulgaire, imprimé à Galata en 4847, est si précieux pour 
l'élude de la langue grecque moderne, enfin de M. Eug. Boré, au- 
jourd'hui préfet apostolique a Conslanlinople , et que ses nombreux 
travaux de philologie comparée, d'histoire, de polémique religieuse ont 
rais au premier rang des écrivains et des orientalistes de notre époque. 

M. Nassif Mallouf continue dignement, au collège de la Propagande de 
Smyrne, la tradition de ces maîtres illustres et vertueux. Maronite, je 
crois, d'origine, né dans un pays où les enfants, presque encore au ber- 
ceau, parlent d'instinct quatre ou cinq langues, il les a étudiées, raison- 
nées, approfondies. 11 a fait surtout une élude spéciale des trois langues 
orientales, le turc, l'arabe, le persan, qui forment comme les anneaux 
d'une même chaîne. Doué d'un zèle infatigable, dans l'espace de cinq à 
six uns il a publié quatorze ouvrages , recommandantes à divers titres, 
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et qui oni élé justement appréciés par tous les journaux français, grecs, 
turcs, publiés dans le Levant. 

Le Dictionnaire de poche français4urc, imprimé à Smyrne en 1849 
(1 vol. in-12 de 600 pages), contient : 4° un précis en 24 pages de la 
grammaire ottomane; 2° un vocabulaire de plus de 8,000 mots avec la 
transcription en caractères européens ; 3° un recueil des phrases les 
plus usitées dans la conversation ; 4° 16 dialogues, ou entretiens fa- 
miliers, dans l'idiome turc vulgaire. 

Le Livre à Vvsage des enfants et des adolescents, ou recueil de 
contes et d'historiettes (Smyrne, 1849), est tiré de Berquin, ce char- 
mant moraliste, surnommé à si juste titre l'ami des enfants, et qui a 
été traduit dans toutes les langues. L'ouvrage de M. Mallouf, trop élémen- 
taire sans doute pour ceux qui sont avancés dans la langue turque, at- 
teint parfaitement le but particulier de l'auteur, qui a voulu faciliter aux 
jeunes élèves la connaissance des deux langues en mettant devant leurs 
yeux, sous la forme la plus amusante, des modèles de phrases simples 
et familières, en même temps que des exemples de la plus pure morale. 

V Abrégé de géographie ancienne et moderne , dédié par sou auteur 
aux membres de l'Académie des Sciences et Belles-Lettres de Constan- 
tinople (Smyrne, 1851), est le premier traité de ce genre qui renferme 
des notions exactes sur l'empire ottoman et toutes ses parties, popula- 
tion, religion, gouvernement, division administrative et judiciaire, 
forces militaires, etc. : exactitude d'autant plus précieuse que l'on voit 
les recueils les plus accrédités parmi nous, tels que le Précis de Balbi et 
le Dictionnaire d'histoire et de géographie de Bouillet, remplis d'erreurs 
et de lacunes à cet égard. 

L'Alphabet arabe-turc-persan et V Orthographe de la langue turque, 
ont élé composés surtout en vue des jeunes élèves du collège de la 
Propagande, et pour les familiariser avec l'élude des langues orientales, 
et principalement de la langue turque. 

Les contes de Nasreddin Khodja sont déjà connus des lecteurs de 
la Revue y qui a publié dans son numéro de juillet dernier un fragment 
de la traduction de M. Mallouf. « Il n'est personne, dit celui-ci dans sa 
préface, qui n'ait entendu raconter en Turquie les historiettes facé- 
tieuses de Kodja Nasrediu efendi, personnage imaginaire qui représente 
le type de l'homme plaisant et ridicule. Ces petites anecdotes, miroir 
fidèle des mœurs et des usages du pays, sont connues de tout le monde. 
Les enfants les épellenl sur les bancs de l'école; les vieillards les re- 
disent entre eux. Il semble parfois qu'elles sont destinées à dérider le 
front soucieux des Turcs, à égayer la monotonie de leurs entreliens, h 
tromper l'ennui de leurs veilles. — Cette popularité n'a cependant 
inspiré a personne l'idée d'en faire une traduction, soit qu'un travail de 
ce genre parût manquer de portée, soit que la traduction , pale et im- 
parfaite a côté du texte, n'en eût pu donner une véritable idée. » Celle 
difficulté et celle objection n'ont point arrêté 11. Mallouf. Il a pensé 
avec raison qu'une traduction aussi littérale que possible des anecdotes 
les plus saillantes de Nasreddin efendi serait d'une grande utilité aux per* 
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sonnes qui étudient le turc,le langage du Khodja étant le plus pur de la 
conversation et se recommandant par une simplicité, une concision, un 
naturel rares chez les auteurs turcs. Quant aux difficultés de la traduction, 
il les a abordées en homme familier avec de pareilles luttes, et les a 
heureusement surmontées. 

Vlnchahi Djedid, ou nouveau Manuel épistolaire turc, est un de 
ces recueils comme les aiment les Orientaux, très-formalisLes,comme Ton 
sait, et variant a l'infini les formules de l'étiquette et ses protocoles» 
Sous ce rapport, l'ouvrage de IL Mallouf , renfermant des modèles pour 
tous les genres d'écrits turcs, ainsi qu'une grande variété de lettres, 
suivant les personnes auxquelles on s'adresse* avec l'indication de toutes 
les formules usitées soit dans le discours, soit dans la correspondance, 
est destiné rendre de grands services non seulement aux amateurs de 
la langue j mais à toutes les personnes qui , en raison de leur séjour 
ou de leurs relations dans le Levant» ont besoin d'être initiées aux règles 
multiples de la politesse et de l'étiquette musulmanes. 

Le Précis de P histoire ottomane (brochure de 70 pages, Bmyrne, 
1 8o2) est un de ces petits livres substantiels qui renferment beaucoup de 
choses, et de choses utiles, sous un mince volume. Précis des événe- 
ments depuis la fondation de l'empire jusqu'à nos jours» aperçus suc- 
cincts, mais justes^ sur la religion, la langue, lalitléralure, la géographie; 
' notices sur les hommes célèbres contemporains et sur les principales 
villes de l'empire, tout s'y trouve. Je citerai entre autres la notice sur 
Smyrne, véritable monographie, dans laquelle rien d'essentiel n'a été 
omis. Le Précis historique de M. Mallouf a obtenu un grand et légitime 
succès : ce qui a encouragé l'auteur à en publier une traduction turque 
et arabe i qui est sur le point de paraître. 

Le dernier ouvrage inscrit sur notre liste, et qui porle le litre de Et- 
teuhfet-uz Zehiyelji-l loghat-ieh charqihet> ou Guide de la conver- 
sation en langues orientales turque, arabe et persane, n'est pas l'œuvre 
exclusive de M. Mallouf. Composé et publié d'abord en persan et en 
turc, sous le nom de Faricy-tekellum-riçaieci t par Kemal efendi* in- 
specteur général des écoles de l'empire ottoman, et l'un des savants les 
plus versés dans la langue et la littérature persanes que possède au- 
jourd'hui là Turquie, il a été, après une seconde édition imprimée en 
de l'hégire (1S49), mis en langue arabe par notre auteur, et publié 
aux frais el Sous le patronage d'Emin Muklis efendi, ex-premier inter- 
prète du Divan, et membre de l'académie impériale de Constant inople. 
Je ne m'éténdrai pas sur le mérite et l'utilité de cet ouvrage, qui a été 
l'objet d'un article très-délaillé, publié par V Impartial de «Smyrne, du 
26 août dernier. Je me bornerai à dire qu'il est d'un usage indis- 
pensable potir l'étude simultanée des trois principales langues de l'Orient. 
Lé seul reproche qu'on pourrait lui adresser , et qui s'adresse en 
même temps a quelques-uns des ouvrages que je viens d'énumérer, 
c'est l'absence d'une transcription en caractères européens, qui en inter- 
dit l'usage a tous ceux qui ne sont pas familiarisés avec l'écriture 
orientale, 
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Malgré col inconvénient, auquel il est aisé d'ailleurs de remédier, 
on ne saurait méconnaître l'utilité des outrages de M. Nassif Mallouf, ad 
point de tue de l'enseignement des langues orientales, ni trop louer le 
«le infatigable de ce sa? ant modeste, qu'aucun labeur, aucune injustice 
ne rebute, et dont les travaux, si universellement appréciés, ne peuvent 
manquer d'attirer tôt ou tard l'attention du gouvernement impérial. 



Le nouveau tiulde de la Conversation en franco ta et 

en tore, à 1 usage des voyageurs français dans le Levant, et des Turcs 
qui viennent en France, suivi de la collection complète des capitula- 
tions ou des traités de paix , de commerce et d'amitié entre la France et 
la Porte ottomane, etc. , par T. X. Biahchi, ancien secrétaire-interprète 
du roi pour les langues orientales, ofncierde laLégion-d'Honoeur, etc. 

Cette deuxième édition du Guide, qui a paru en 1852 et que nous 
avons examinée et lue attentivement, est en réalité l'ouvrage le plus 
complet et le plus utile de ce genre qui ait encore paru. Considéré sous 
le double rapport de l'étude, de la langue et de l'enseignement des 
choses les plus essentielles du Levant, ce livre doit convenir a plus 
d'une classe de lecteurs, à l'orientaliste qui veut se familiariseravec la pra- 
tique du langage usuel, aux Français et aux Turcs qui voyagent pour 
s'instruire dans les deux pays, aux commerçants ou aux industriels, dé* 
sireux de traiter par eux-mêmes et sans intermédiaires de leurs propres 
affaires , aux officiers de nos armées de terre ou de mer qui prennent 
service en Turquie, aux touristes mômes, qui ne se déplacent que pour 
leur plaisir, et pour lesquels la partie française seule de ce livre peut te- 
nir lieu de guide du voyageur en Turquie. 

Nos diplomates et nos agents consulaires apprécieront les premiers 
toute l'utilité de la collection complète de nos capitulations, qui, publiée 
dans les deux langues, parait pour la première fois, et dont la connais- 
sance du faible et du fort, peu étudiée jusqu'à ce jour, importe tant à 
nos intérêts politiques et commerciaux. Il en sera de môme de l'acte de 
Gulkhanè, qu'on y trouve également, et dont le maintien garantit désor- 
mais la sécurité, l'existence ët les droits politiques et religieux des 
nombreuses populations chrétiennes dans toute l'étendue de l'empire 
ottoman. 

L'exposition suivante du plan de l'ouvrage, ainsi que l'indication des 
chapitres les plus essentiels de la table des matières, feront mieux con- 
naître encore ce guide, et compléteront ce que notre analyse sommaire 
pourrait laisser à désirer. 

Par un exposé successif des éléments ordinaires du langage, le Guide 
arrive graduellement à ceux de l'ordre le plus élevé, et se divise en trois 
parties distinctes renfermant les matières suivantes: 

» 1 volume in-8 obloog. Prix. 15 Dr. A la librairie orientale de Boctami, 
50, rue Jacob, 
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I rc Partie. — Tableau harmonique des lellres et cl» i (Très turcs en 
lettres et chiffres français. — Règles de prononciation turque usuelle. 
— Vocabulaire abrégé des mots les plus utiles. — Conjugaison de ces 
mêmes mois, d'après les temps des verbes primitifs, négatifs et inlerro- 
galifs en turc. — Modèle des quatre conjugaisons de la langue française 
en turc. — Phrases élémentaires sur les sujets les plus usités et les plus 
variés de la conversation. 

Il' Partib. — Suite de trente-huit dialogues sur des sujets analogues 
a ceux qu'on trouve ordinairement dans les collections de ce genre, ap- 
propriés toutefois au caractère et aux mœurs des deux nations. 

III e Partie. — Comprend quatre sujets assez étendus de conversation, 
qui traitent: 4* de l'origine des Ottomans, de leur langue, de leur litté- 
rature, de leur histoire et de l'étal présent des journaux et de la presse 
périodique en Turquie; 2* de la géographie de l'empire ottoman, en Eu- 
rope, dans l'Asie-Mineure, l'Arabie, l'Egypte et la Barbarie; 3° d'un 
voyage dans la Méditerranée, de Marseille à Conslanlinople, par le pa- 
quebot h vapeur, et A° d'un aperçu géographique et statistique de la 
France h l'usage particulier des Turcs qui séjournent dans ce pays. Plus 
la collection de nos capitulations, et l'acte constitutif de Gulkhanè, texte 
et traduction, notes, commentaires, etc. 



La Vérité sur la question de* Lieux-Saints, par 

quelqu'un qui la sait. 

Cette brochure, de 31 pages, imprimée a Malte, nous est parvenue 
par le dernier courrier de Conslanlinople. C'est un résumé clair el suc- 
cinct, et recommandante surtout par son impartialité, de celte question 
si embrouillée, el que la diversité des intérêts et des passions qui sont 
en présence, lend encore à obscurcir. L'auteur s'attache principalement 
a réfuter l'accusation de mauvaise foi formulée contre la Porte dans les 
deux circulaires de M. le comte de Nesselrode, accusation qui est deve- 
nue le fondement, ou plutôt le prétexte, du différend turco-russe. 

A. Ubicini. 



- 
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EMPIRE OTTOMAN. 

Nous continuons la série des pièces officielles relatives au différend 
turco-russe. Voici d'abord le projet de note élaboré par la conférence de 
Vienne. 

Projet de note rédigé à Vienne par les représentants des quatre puis- 
sances et proposé simultanément à la Russie et à la Turquie. 

c S. M. le sultan n'ayant rien de plus h cœur que de rétablir entre 
elle et S. M. l'empereur de Russie les relations de bon voisinage et de 
parfaite entente qui ont été malheureusement altérés par de récentes et 
pénibles complications, a pris soigneusement à tâche de rechercher les 
moyens d'effacer les traces de ce différend. 

Un Iradé suprême, en date du , lui ayant fait connaître la décision 
impériale, la sublime Porte se félicite de pouvoir la communiquer k 
S. Exc. le comte Nesselrode. Si, k toute époque, les empereurs de Rus- 
sie ont témoigné leur active sollicitude pour la moindre des immunités 
et privilèges de l'Eglise orthodoxe grecque dans l'empire ottoman, les 
sultans ne se sont jamais refusés à les consacrer de nouveau par des actes 
solennels, lui attestaient de leur ancienne et constante bienveillance a 
l'égard de leurs sujets chrétiens. S. M. Abdul-Medjid, aujourd'hui ré- 
gnant, animé des mêmes dispositions et voulant donner à S. H. l'em- 
pereur de Russie un témoignage de son amitié la plus sincère, n'a écoulé 
que sa confiance illimitée dans les qualités éminenles de son auguste 
ami et allié, et a daigné prendre en sérieuse considération les expres- 
sions dont S. A. le prince Menschikofl" s'était rendu l'organe près la su- 
blime Porte. 

Le soussigné a par conséquent, reçu l'ordre de déclarer par la présente 
que le gouvernement de S. M. le sultan restera fidèle à la lettre et à l'es- 
prit des stipulations des traités de Kulchnk-Kaïnardji et d'Andrinople, 
relativement à la protection du culte chrétien , et que sa majesté re- 
garde comme étant de son honneur de faire observer à tout jamais et de 
préserver de toute atteinte, soit présentement, soit dans l'avenir, la 
jouissance des privilèges spirituels qui ont été accordés par lès augustes 
aïeux de sa majesté k l'Eglise orthodoxe d'Orient, et qui sont maintenus 
et confirmés par elle. El, en outre, k faire participer, dans un esprit de 
haute équité, le rit grec aux avantages concédés aux autres rits chrétiens 
par conventions ou dispositions particulières. 

Au reste, comme le Urman impérial qui vient d'être donné au patriar- 
XIV. 19 
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che et au clergé grec et qui contient la confirmation de leurs privilèges 
spirituels, devra être regardé comme une nouvelle preuve de ses nobles 
sentiments ; et comme, en outre, la proclamation de ce firman, qui 
donne toute sécurité, devra faire disparaître a jamais toute crainte k l'E- 
glise du rit grec, qui est la réclamation de S. M. l'empereur de Russie, 
je suis heureux d'être chargé du devoir de la présente notification. 

Quant à la garantie qui, a l'avenir, serait accordée, il ne sera rien 
changé aux lieux de Visitation de Jérusalem. Il résulte du tirman revêtu 
du Hat-Houmayon du 15 de la lune de Rcbi-uf-Akhir 1268 ( février 
1853), expliqué et corroboré par les firmans, que l'intention formelle de 
S. H. le sultan est de faire exécuter sans aucune altération ses décisions 
souveraines. 

* La sublime Porte, en outre, promet officiellement qu'il ne sera ap- 
porté aucune modification h l'étal de choses qui vient d'être réglé, sans 
une entente préalable avec les gouvernements de Russie et de France, 
et sans préjudice aucun pour les différents rils chrétiens. 

Pour le cas où la cour impériale de Russie en ferait la demande, il 
serait assigné une localité convenue dans la ville de Jérusalem ou dans 
ses environs, pour la construction d'une église consacrée à la célébra- 
tion du service divin par des ecclésiastiques russes et d'un hospice pour 
les pèlerins indigents ou malades de la même nation. 

La sublime Porte s'engage, des a présent, a souscrire k cet égard un 
acte solennel, qui placerait ces fondations sous la surveillance spéciale 
du consulat de Russie en Syrie et en Palestine. 

Le soussigné, etc. » 

Traduction de la note officielle adressée par la sublime Porte aux 
représentants de France, d'Autriche, d'Angleterre et de Prusse, 
avec le projet de note modifié le iOaotU. 

Le projet de note qui a été récemment rédigé à Vienne et remis à la 
sublime Porte a été lu et examiné au conseil des ministres. 

Celui qui avait été précédemment rédigé k Constantinople, et remis 
aux grandes puissances, dans une forme propre à faire disparaître le dif- 
férend qui existe entre la sublime Porte et la Russie, faisait espérer un 
résultat satisfaisant. Aussi, le gouvernement de S. M. I. le sultan est-il 
très-peiné de voir que ce projet n'a pas été pris en considération. 

Quoique le projet de note rédigé auparavant par la sublime Porte, 
pour être remis au prince Menschikofl*, ail été pris pour base, en ce qui 
regarde le paragraphe du projet arrivé de Vienne, concernant les privi- 
lèges religieux, la question n'a pas été circonscrite dans ce cercle ; cer- 
tains paragraphes superflus et incompatibles avec les droits sacrés du 
gouvernement de S. II. le sultan, y ayant été introduits, la sublime 
Porte se trouve encore dans la pénible obligation d'émettre des obser- 
vations k ce sujet. 

Le gouvernement impérial est habitué, de longue date, à recevoir des 
témoignages d'amitié des hautes puissances, ses augustes alliées. 

Jl est tout particulièrement reconnaissant de tant d'efloris, pleins de 
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bienveillance, qu'elles n'ont cessé de faire depuis le commencement de 
la question actuelle. 11 est donc évident qu'il lui répugne, en considéra- 
tion de ses égards particuliers pour ces puissances, d'hésiter sur un 
point qui a obleou leur commun accord. Mais le gouvernement de 
S. M. le sultan, qui avait été déclaré au commencement de l'affaire seul 
juge compétent des questions relatives à ses droits et à son indépen- 
dance, n'ayant pas été malheureusement consulté sur la rédaction du 
nouveau projet, est placé dans une position difficile. 

On pourra dire que le gouvernement de Russie n'a pas été consulté 
non plus sur la rédaction de ce projet; mais les droits qu'on cherche à 
défendre sont ceux de la sublime Porte, et c'est elle qui doit signer la 
note qui sera donnée a cet égard. 

H appartient aux grandes puissances de juger, dans leur équité recon- 
nue, s'il est juste de traiter sur ce point les deux parties sur un pied 
égal. Il a été par conséquent jugé convenable de ne pas s'étendre en 
détail sur ce point. 

Le premier des points qui font hésiter la sublime Porte est le para- 
graphe suivant: 

« Si, a toute époque, les empereurs de Russie ont témoigné leur ac- 
« live sollicitude pour le maintien des immunités et privilèges de l'E- 
« gtise grecque orthodoxe dans l'empire ottoman, les sultans ne se sont 
t jamais refusés à les consacrer de nouveau par des actes solennels. » 

Que les empereurs de Russie témoignent leur sollicitude pour la pro- 
spérité de l'Eglise et de la religion qu'ils professent, ceci est naturel, et il 
n'y aurait rien à dire; mais, d'après le paragraphe ci-dessus cité, on com- 
prendrait que les privilèges de l'Eglise grecque dans les Etals de la su- 
blime Porte n'ont été maintenus que par la sollicitude active des empe- 
reurs de Russie. 11 est à remarquer cependant que le fait de mettre dans 
une note à donner par la sublime Porte le paragraphe ci-dessus men- 
tionné, tel qu'il se trouve dans le projet, pour des privilèges religieux 
qui ont été , depuis le règne du sultan Mohammed-le-Conquérant, de 
glorieuse mémoire, jusqu'à ce jour, octroyés et maintenus sans la parti- 
cipation de qui que ce soit, impliquerait et offrirait des prétextes au 
gouvernement russe pour prétendre s'immiscer dans de pareilles choses. 
Personne ne saurait donc consentir à s'attirer les reproches et le blâme 
des contemporains aussi bien que de la postérité, en admettant qu'un 
étal de choses aussi nuisible pour le présent que pour l'avenir, s'éta- 
blisse. Pas un serviteur de l'auguste famille impériale ottomane n'ose- 
rait, ni ne serait capable de mettre par écrit des paroles qui tendraient 
k infirmer la gloire des institutions que les empereurs ottomans ont fon- 
dées par un mouvement spontané de leur générosité personnelle , et 
de leur clémence innée. 

Ijù second point à relever est le paragraphe du projet de note relatif 
au traité de Kaïnardji. Comme personne ne saurait nier que ce traité 
existe et qu'il est confirmé par celui d'Andrinople, il est de toute évi- 
dence que les dispositions précises en seront fidèlement observées. Si, 
en insérant le paragraphe susmentionné , l'on a l'intention de considé- 
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rer les privilèges religieux comme résullat naturel et l'esprit commenté 
du traité de Kaïnardji, la disposition réelle et précise de ce traité est 
limitée à la seule promesse de la sublime Porte de proléger elle-même 
la religion chrétienne. 

Les paragraphes que la sublime Porte pourrait, en ce qui regarde les 
privilèges religieux, insérer dans la note qu'elle signera, ne devraient, 
comme il Ta été à toute époque déclaré, soit par écrit, soit verbalement, 
exprimer que des assurances propres à faire disparattre les doutes mis 
en avant par le gouvernement de Russie, et qui ont formé le sujet des 
discussions. 

Mais en fortifiant par de nouveaux liens Pidenlilé religieuse déjà exis- 
tante entre une grande communauté des sujets de la sublime Porte elune 
puissance étrangère, donner au gouvernement de Russie des motifs de 
prétendre à exercer un droit de surveillance et d'immixtion dans de 
pareilles matières, ce serait, en quelque sorte, partager les droits sou- 
verains et mettre en danger l'indépendance de l'empire. Aussi est-il de 
toute impossibilité pour le gouvernement de sa majesté le sultan d'y 
donner sou assentiment sans y être forcé. 

Si enfin le but n'est que de renouveler les engagements du traité de 
Kaïnardji, la sublime Porte pourrait le faire par une note séparée. 

Or, le gouvernement impérial attache la plus grande importance à ce 
que, ou le paragraphe relatif à ce traité du projet envoyé soit supprimé, 
ou que, s'il est maintenu, la promesse de protéger que contient le traité 
de Kaïnardji et la question des privilèges religieux soient séparées d'une 
manière explicite , pour qu'il soit compris au premier coup d'œil que 
ce sont deux choses différentes. 

El le troisième point, c'est celui de faire participer le rit grec aux avan- 
tages octroyés aux autres rits chrétiens. On ne saurait douter que le gou- 
vernement impérial n'hésitera pas à faire participer le rit grec, non seu- 
lement aux avantages qu'il a de sa propre volonté accordés aux autres 
communions de la religion chrétienne professée par les communautés 
ses sujettes, mais aussi à ceux qu'il pourrait leur octroyer à l'avenir. 

Il est donc superflu d'ajouter que la sublime Porte sera justifiée, si 
elle ne peut admettre l'emploi des expressions aussi équivoques que 
celles de conventions ou dispositions particulières eu faveur d'une 
grande communauté de tant de raillions de sujets qui professent le rit 
grec. 

Tels étant les pointsqui présententdes inconvénients, selon la sublime 
Porte, elle ne peut, malgré les plus grands égards pour les conseils des 
hautes puissances ses alliées et son désir sincère de renouer ses rela- 
tions avec le gouvernement impérial de Russie, son ami et voisin, elle 
ne peut, dis-je, s'empêcher de confier à l'équité et à la justice des grandes 
puissances des considérations qui, comme celles qui précèdent, inté- 
ressent ses droits de souveraineté et son indépendance. 

Enfin, si le dernier projet de note qui a été rédigé par la sublime Porte 
est accepté, ou bien si celui'de Vienne reçoit les modifications désirées, 
le cabinet oltomau est tout prêt a signer l'un ou l'autre de ces deux pro- 
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jets et à envoyer immédiatement un ambassadeur extraordinaire, sous 
la condition de l'évacuation des principautés. Le gouvernement de la su- 
blime Porte s'attend aussi a recevoir de la part des grandes puissances 
une garantie solide contre toute ingérence de cette nature et contre 
l'occupation si souvent répétée des principautés de Moldavie et de Va- 
lacbie. 

Le but du gouvernement ottoman, en prenant de pareilles précau- 
tions, est d'éviter tout ce qui pourrait amener une contestation entre les 
deux empires, une fois que la sublime Porte aura renoué ses relations 
avec la cour de Russie. 

Les points du projet de Vienne relatifs à l'affaire des Lieux-Saints et 
à la construction d'une église et d'un hospice à Jérusalem, ont reçu 
l'adhésion complète de la sublime Porte. 

Une copie de la note de Vienne, avec le texte des modifications que 
le gouvernement impérial a jugé convenable d'y introduire, est trans- 
mise a Votre Excellence. 

La sublime Porte, dans l'intention de donner une nouvelle preuve 
de sa considération toute particulière pour les puissances signataires du 
traité de 1841, bien que le projet qu'elle a elle-même rédigé lui soit 
naturellement préférable, est prête a accepter le projet de Vienne avec les 
modifications qu'elle y a faites, et espère que les puissances qui n'ont 
cessé de reconnaître dès l'origine de la question les droits du gouverne- 
ment impérial et de lui donner des témoignages de leur bienveillance, 
appréciant ces modifications, agiront en conséquence. 

S. M. le sultan m'ayant ordonné de communiquer ce qui précède à 
Votre Excellence, ainsi qu'aux autres représentants ses collègues, je 
m'acquitte de ce devoir en priant Votre Excellence d'agréer, etc., etc. 

Signé : Rëschid. 

15 de zilkadé 1269 (20 août 1853). 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg rejeta à son tour les modifications 
proposées par la Porte, en se fondant principalement sur ce motif que 
l'acquiescement donné par lui au projet de note de la conférence de 
Vienne était subordonné à l'acceptation pure et simple de la Porte. Tel 
est le sens d'une dépêche adressée de Saint-Pétersbourg le 26 août (8 
septembre) à M. le baron de Moyendorff à Vienne, et que nous publie- 
rons dans notre prochain numéro. 

L'opinion publique en Turquie s'est manifestée hautement pour la 
guerre, et semble prendre difficilement son parti des lenteurs du Divan 
qui cherche encore à négocier. On trouve chaque matin affichés dans 
tous les coins de Conslantinople des placards où respirent l'enthousiasme 
et l'impatience de la nation. Voici, d'après une correspondance, le texte 
d'un de ces placards : 

« 0 très- puissant padischah! pour l'amour de votre auguste personne, 
« tous vos sujets sont prêts à sacriGer leur vie, leurs biens et leurs fa- 
« milles; mais vous aussi vous êtes en devoir de tirer du fourreau lo 
« sabre du victorieux Mahomet que vous avez ceint dans la mosquée 
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t d'Exoub An sari, à l'exemple de vos i 11 os 1res aïeux et prédécesseurs. 

c Vos ministres montrent de l'hésitation, dominés qu'ils sont par la 
c passion des plaisirs et le désir qu'ils ont de ne pas s'en priver. 

c Un grand danger nous menace. 

« Dans un tel état de choses, Dieu veuille nous en préserver tous ; 
« aussi votre armée victorieuse et la nation tout entière demandent- 
c elles absolument de combattre pour la défense de vos droits inoon- 
« testables. 

« 0 padischah ! ouvrer les oreilles, écoutez la voix de vos enfants! ! I » 
D'un autre coté, nous empruntons aux feuilles officielles de Saint-Pé- 
tersbourg une strophe, non moins significative, traduite littéralement 
d'un chant dit national : 

■ Mon glaive, héritage des ancêtres, 

Dès longtemps habitué au sang des ennemis, 

A soif; il veut s'enivrer de nouveau 

Et boiro à satiété le sang frais, 

Afin do nettoyer sa rouille. 

Nos frères de l'autre coté des Balkans 

Nous tendent les bras : ils nous appellent à la défense 

Do la foi qu'ils nous ont transmise... 

Que notre cri de guerre : le dieu russe et le czar russe 

Nous inspire la prière et nous conduise au carnage, a 

Au départ du dernier paquebot de Constanlinople, le 45 septembre, 
le refus de la Russie d'accéder aux modifications proposées par le Divan 
a la note de Vienne, n'était pas encore parvenu à la Porte, et l'on pa- 
raissait au contraire dans le public ne faire aucun doute sur l'accepta- 
tion de l'empereur Nicolas. 

Le 13, les fêtes du Courbon-Bayran avaient commencé. Le 14 au ma- 
lin, deux frégates françaises et deux frégates anglaises, parties la veille 
de Besika, sur la demande des ambassadeurs de France et d'Angleterre, 
avaient franchi les Dardanelles et mouillé dans le Bosphore. 

Les préparatifs deguerreconlinuaientsur une vasteéchelle. Les troupes 
auxiliaires d'Egypte, au nombre de 15,500 réguliers, ont quitté le 5 leur 
campement d'Unkiar Skelessi, sur la côte asiatique du Bosphore, et se 
sont embarqués pour Vaina, où elles sont arrivées le 6. Le môme jour, 
Omer-Pacha était arrivé dans cette place pour présider au débarquement 
des troupes et inspecter les travaux des fortifications. Le généralissime 
est reparti le lendemain pour son quartier général de Choumla. 

La garde impériale est partie également pour Choumla. 

On attend prochainement 7,500 hommes de Tunis r et 4,000 de Tri- 
poli. D'après Y Impartial de Smyrne, la Turquie aurait maintenant sur 
pied 327,000 hommes de troupes régulières, dont 280,000 en Europe et 
47,000 en Asie. 

— Omer-Pacha continue a déployer une grande activité. Toutes les 
mesures ont été prises par lui pour s'opposer au passage du Danube par 
les Russes, soit a Roulchouk et à Silistrie pour marcher sur Choumla par 
Razgrat et Bazardjik, soit à Vidin. Pour mieux assurer la défense de 
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cette partie du paya, la Porte a ordonne? la formation d'un corps d'armée 
de U 000 hommes à Soûa, capilale de la Bulgarie. De celle manière la 
ligne de Balkans se trouvera défendue dans loul sa longueur. Enfin on 
a établi un réseau de lignes télégraphiques qui parlent de Cboumla, et 
aboutissent à Varna, à Vidin, a Routchouk, à Silislrie et enfin à tous les 
points importants de la Bulgarie. De cette façon, Omer-Pacha communi- 
que en quelques instants ses ordres partout où besoin est, et il est in- 
struit promptement de lout ce qui se passe dana le rayon de son coraman- 
demenl, ce qui fait qu'il lient très-exactement et Bans relard le gouver- 
nement impérial au courant de tout ce qui concerne l'armée de Bulgarie, 
et qu'il en reçoit loujours à temps les ordres qui lui sont nécessaires. 

- D'après une correspondance de Salonique, en date du 1", l'état de 
fermentation où se trouvent la Thessalie et l'Epire par suite de l'attente 
de la guerre enlre la Russie et la Porte, aurait nécessité de la pari de 
celle-ci le rassemblement à Lerisse d'un certain nombre de sedifs. 

- Le Journal de Constantinople du 14 dément le bruit répété par 
plusieurs journaux d'Europe d'une tentative d empoisonnement sur la 
personne d'Omer-Pacha. . 

La même feuille publie dans son numéro du 9 le mémorandum du 
cabinet de Vienne au sujet de la conduite du commandant de la corvette 
américaine Saint-Louis, dans l'affaire du réfugié hongrois Costa. 

- La fête de S. M. l'empereur des Français a été célébrée avec une 
grande solennité, le 15 août, à Trébisonde, à Mossoul, de même que 
dans tous les autres consulats et vice-consulats des Echelles. 

PRINCIPAUTÉS DANUBIENNES. 

Le Temps, de Vienne, journal ministériel, publie la correspondance 
suivante relative a l'ordre transmis par la Porte aux hospodars de quitter 
provisoirement les principautés : 

Lettre du mince de Moldavie au reis-effendi Reschid-Pacha, en date 

du SSjuin. 

Seigneur, 

Je vous ai exposé hier les conséquences de l'occupation des princi- 
pautés danubiennes par les troupes russes. Aujourd'hui j'ai la doulenr 
de vous faire une communication que le consul russe m'a adressée en 
ce moment. Les deux documents dont vous trouvères ci-inclus des 
copies vous douneront une idée de cette demande de S. M. l'empereur de 
Russie, qui m'ordonne d'interrompre mes relations avec la sublime Porte, 
et l'envoi du tribut, attendu que cela serait incompatible avec la présence 
de l'armée russe dans les principautés. 

J'ai eu une entrevue avec le prince Gortschakoff immédiatement après 
la réception de cette communication. J'ai cru devoir lui faire des obser- 
vations a cet égard, et je lui ai déclaré que je me trouvais dans la 
nécessité d'en donner connaissance à la sublime Porte. Le général n a 
pas élevé d'objection à ce sujet. Comme je sens combien il est au-dessus 
de mon pouvoir de loucher à des mesures dépendant de la décision des 
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dcui puissances, je me hâte, de mon côté, d'en faire un rapport à Votre 
Altesse, afin qu'elle résolve dans sa sagesse ce qu'elle jugera utile. 

Agréez, elc. 

Lettre du consul général russe à Bucharest, M. Khallchinski, au 
prince de la Moldavie, en date du 23 juin. 

J'ai l'honneur d'envoyer confidentiellement à Votre Altesse la copie 
ci-incluse d'une dépêche que M. le comle de Nesselrode, chancelier 
d'Etat, m'adresse, en date du 3 juin. Vous y verrez, prince, les instructions 
les plus précises sur la conduite que vous devez suivre en raison de 
l'occupation des principautés par les troupes impériales, envers la Porte 
ottomane, ainsi que les mesures qne vous aurez à prendre pour retenir 
le tribut que la Moldavie a payé jusqu'à ce jour au gouvernement 
ottoman. En vous invitant à suivre les ordres de Sa Majesté impériale 
conleuus dans la dépèche que je vous envoie, j'ai l'honneur, elc. 

Dépêche de M. le comte de Nesselrode, chancelier d'Etat, au consul général 
KhaUchinski , en date de Saint-Pétersbourg le 3 juin. 

L'occupation militaire des principautés danubiennes ne devra, comme 
je l'ai déjà dit, opérer aucun changement dans l'administration civile 
du pays et dans les attributions des fonctionnaires publics, à moins que 
les hospodars eux-mêmes ne jugent utile de remplacer des fonction- 
naires, pour mettre la plus grande régularité dans les diverses branches 
du service public et dans celuj de l'approvisionnement des troupes 
impériales. 

Cependant il reste encore une question sur laquelle nous devons 
faire connaître aux deux hospodars notre opinion pour leur servir de 
guide. 

Nous voulons parler de leurs rapports avec Constantinople et le 
ministère ottoraau. Il faudra que ces relations cessent le jour où nos 
troupes occuperont militairement les principautés, et où par conséquent 
toute influence et tout mesure de la puissance suzeraine devront tem- 
porairement rester suspendues. 

On suspendra en outre le paiement du tribut que les deux provinces 
doivent payer à la Porte ottomane. Les sommes à encaisser devront 
rester à la disposition du gouvernement impérial, qui se réserve d'en 
faire l'usage qu'il jugera à propos. Vous communiquerez aux deux 
hospodars les ordres de l'empereur que je viens de vous transmettre. 

Lettre du reis-effendi Reschid-Pacha au prince de la Valachie , en 
date de Constantinople le 25 juillet : 

Mon prince, la Russie, en faisant entrer ses troupes dans la Moldavie 
et la Valachie, a déclaré qu'elle n'avait pas l'intention de changer les 
institutions ni la situation politique de ces provinces garanties par des 
traités solennels} la sublime Porte ayant eu confiance dans celte décla- 
ration a cru devoir laisser en fonctions Votre Altesse ainsi que S. A. le 
prince de la Moldavie. 

Cependant nous apprenons par la lettre que nous adresse le prince 
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de la Moldavie que la cour de Russie a donné Tordre, à tous et au 
prince de la Moldavie, de suspendre vos rapports avec Constanlinople 
el de ne plus payer le tribut établi, ce qui nous a vivement étonné. 

Comme la cour de Russie a attaqué le système des principautés sur 
le point qui est en rapport immédiat avec le droit de propriété de la 
Porte ottomane, c'est-à-dire sur ses bases, la sublime Porte voit claire- 
ment que dans cet état de choses l'exercice de l'autorité légitime, 
comme l'exigent ses droits inaltérables et sacrés, est devenu impossible 
dans les principautés de Moldavie et de Valachie. 

En conséquence la sublime Porte a décidé que Votre Altesse et S. A. 
le priuce de Moldavie quitteraient provisoirement les provinces, et cette 
mesure a été communiquée aux grandes puissances. Il est donc néces- 
saire que Votre Altesse, se conformant aux ordres du sullan, quitte sur- 
le-champ la province; et s'il devait arriver que vous ne voulussiez pas 
obéir, la Porte ottomane adopterait, de son côté, les mesures qu'elle 
jugerait convenables à ses intérêts et à ses droits. 

Répondant à cet ordre de rappel dont il vient d'être parlé, les princes 
exposèrent à la sublime Porte que les divans ad hoc les ayant suppliés 
de ne pas s'éloigner des principautés, dans l'intérêt de ces pays, ils 
resteraient à leur poste jusqu'à ce que le gouvernement impérial eût 
pris une décision touchant la situation qu'ils lui soumettaient, étant 
prêts d'ailleurs à obéir à celte décision, quelle qu'elle fût, dès qu'elle 
leur serait notifiée. Le conseil des ministres a délibéré sur la réponse 
des premiers, et, après avoir pris les ordres de S. M. le sultan, il a été 
arrêté que, plein de sollicitude pour les principautés, le gouvernement, 
prenant en considération les raisons qui lui étaient soumises, consen- 
tait à ne pas donner suite à l'ordre du rappel des princes , pourvu 
qu'ils fussent complètement libres de remplir leurs devoirs envers la 
sublime Porte el de continuer à payer le tribut de ces provinces; sinon 
le gouvernement impérial prendrait telle mesure qui lui paraîtrait con- 
venable pour sauvegarder ses droits el sa dignité. 

Celte décision, empreinte d'une grande sagesse, est partie mardi 
dernier pour Bucharest et Yassy par le bateau à vapeur de Galalz , et 
nous ne doutons pas que, par reconnaissance, les princes ne fassent tous 
leurs efforts pour s'y conformer scrupuleusement. 

{Journal de Constanlinople.) 

GRÈCE. 

On lit dans VObservateur £ Athènes du 27 août : 

c Un tremblement de terre, tel que de mémoire d'homme il ne s'en 
est point produit en Grèce, s'est fait ressentir dans l'Altique, dans la 
journée du 18 de ce mois, vers onze heures du malin. La direction de 
son mouvement principal était du nord au midi, et sa violence était 
telle, même à Athènes, qu'un grand nombre de maisons de cette capi- 
tale, principalement les plus solides, les mieux construites en pierres, 
ont été fortement ébranlées el se sont crevassées. 

Mais c'est surtout la malheureuse ville de Tlièbes qui a le plus soitf- 
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fert de ce tremblement de terre, qui, en cet endroit, s'est renouvelé un 
grand nombre de fois par de faibles mouvements avant la secousse prin- 
cipale, la plus violente, et qui, le 24 de ce mois, se faisait encore sentir 
de la même manière. La ville entière n'offre plus qu'un vaste monceau 
de décombres; la moitié des maisons ont été entièrement renversées, el 
l'autre moitié, dout toutes les parties sont disjointes, menace à chaque 
instant d'une ruine complète. Tous les habitants ont fui hors de la ville, 
où ils campent en plein air, livrés, pour la plupart, aux privations les plus 
dures. Personne n'ose rentrer dans sa maison, dans la ville, où, a chaque 
instant, un pan de mur s'écroule avec fracas sur l'autre déjk abattu, ou 
en entraîne d'autres déjà chancelants. Mais ce qui émeut le plus et qui est 
irréparable, c'est que cette catastrophe a déjà fait un grand nombre de 
victimes. Onze cadavres, et plus de trente blessés ont déjà été retirés des 
décombres. La faim attaque la population entière, qui passe les jours et 
les nuits sans abri, dans le désespoir, dans la stupeur. La ville de Thèbes 
parait être le centre du mouvement souterrain qui se produit avec un 
bruit sourd , puissant, caverneux ; de larges crevasses font voir de pro- 
fonds abîmes. On est toujours dans la crainte de nouvelles secousses vio- 
lentes. Beaucoup de villages de la province de Thèbes ont également 
souffert, plus ou moins. 

Aussitôt que la nouvelle de ce désastre est parvenue à Athènes, le 
gouvernement s'est empressé de venir à l'aide de tant de victimes; des 
secours pécuniaires et autres ont été immédiatement envoyés sur les 
lieux. Le roi et la reine , dont les cœurs si humains , si généreux , ont 
été profondément affectés de ce désastre, ont envoyé immédiatement, 
de leur cassette particulière, une somme de 3,000 drachmes pour être 
distribuée aux plus nécessiteux. Le ministère a , en outre, présenté aux 
corps législatifs, par l'ordre du roi, un projet de loi qu'ils ont volé suf- 
le-champ, par lequel le gouvernement est autorisé h faire usage d'une 
somme de 30,000 drachmes en numéraire, et de 2,000 kilos de blé pris 
dans les magasins de l'Etat, pour secourir les familles les plus malheu- 
reuses. 

Les ressources de l'Etat, si faibles en ce moment et que tant de cir- 
constances fâcheuses, tant de fléaux sont venus atteindre depuis quatre 
ans, ne permettaient pas de disposer d'une somme plus considérable. » 

— L'anniversaire de la constitution (23 septembre) a été célébré à 
Athènes avec beaucoup de solennité. LL. MM. le roi el la reine, les mi- 
nistres de la couronne, les dignitaires de l'Etat, les autorités civiles et 
militaires, les fonctionnaires publics, les ministres d'Angleterre, de 
France et de Bavière assistaient à celte cérémonie, qui a eu lieu à l'é- 
glise de Sainl-Irène. Le soir, la ville a été illuminée, 

INDE. — EMPIRE BIRMAN. 

La guerre des Birmans est terminée , ou du moins suspendue. Voici 
la proclamation par laquelle le gouverneur général de l'Inde annonce la 
fin des hostilités , en rendant compte des divers incidents survenus pen- 
dant les négociations avec la cour d'Ava : 
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€ Fort William, 30 juin 1853, 

« Dans la proclamation par laquelle la province de Pégu a été annexée 
aux domaines de la Grande-Bretagne en Orient , le gouverneur général, 
en conseil , a déclaré qu'il ne désirait pas pousser plus loin la conquête 
dans l'empire birman, et qu'il était prêt à consentir a la cessation des 
hostilités. 

c En conséquence , les troupes birmanes se retirèrent de tous les 
points qu'elles occupaient; le roi fut détrôné par son frère , le prince 
Mengdoun , et on envoya de la capitale A va un plénipotentiaire chargé 
de négocier la paix. 

« Le plénipotentiaire, reconnaissant que les Birmans étaient inca- 
pables de résister à la puissance de la Grande-Bretagne , et invoquant 
humblement sa clémence , annonça qu'il était disposé à signer un traité 
conforme a la proclamation du gouverneur général ; il ne fit d'objection 
qu'au sujet de la délimitation des frontières qui avaient été établies a 
Miaday. 

« Le gouvernement de l'Inde , tout en maintenant son droit incon- 
testable d'établir la frontière à Miaday, voulut prouver son désir de re- 
nouer des relations amicales avec les Birmans ; et , dans l'espérance de 
faciliter la signature du traité de paix, le gouverneur général, en con- 
seil, consentit à retirer la frontière de Miaday et à l'établir, conformé- 
ment au texte littéral de la proclamation , au nord de Prome et de 
Toung-hou, ville qui, de tout temps, dans les documents officiels 
échangés entre les deux Etals, ont été comprises daus les limites sep- 
tentrionales du Pégu. 

€ Mais, au moment où celte concession fut offerte, l'envoyé birman, 
rétractant ses déclarations antérieures , refusa de signer aucun traité 
qui impliquerait un abandon de territoire. 

< Les négociations furent donc rompues ; la frontière anglaise fut dé- 
finitivement établie au nord-ouest de Miaday et de Toung-hou, et l'en- 
voyé reçut ordre de quitter le camp. 

• L'envoyé retourna à la capitale, d'où il vient de transmettre au 
gouvernement de l'Inde les sentiments et les propositions de la cour 
4'Ava. 

€ Le roi exprime le désir de voir cesser les hostilités. 11 annonce que 
des ordres ont été donnés aux gouverneurs de districts à l'effet de ne 
point permettre aux troupes birmanes d'attaquer les territoires de Mia- 
day et de Toung-hou , dans lesquels le gouvernement anglais a placé 
des garnisons. En outre , le roi a mis en liberté les sujets anglais qui 
avaient été emmenés prisonniers à Ava , et il a exprimé le vœu que les 
marchands des deux pays pussent , comme au temps de leurs relations 
amicales , descendre et remonter librement le fleuve pour se livrer au 
commerce. 

c Se souvenant de l'assurance donnée par lui que les hostilités ne se- 
raient pas reprises tant que la cour d'Ava ne songerait pas à nous dis- 
puter la tranquille possession de la province du Pégu , le gouverneur 
général en conseil accueille les déclarations pacifiques et les actes du 
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roi comme une preuve de son acquiescement aux conditions de paix , 
bien qu'un traité régulier n'ait pas été conclu. 

« Le gouverneur général lève, en conséquence , le blocus du fleure ; 
il consent au rétablissement des anciens rapports avec Àva , et il pro- 
clame , par ces présentes , le retour de la paix. 

« L'armée d'Ava ne sera point maintenue plus longtemps sur le pied 
de guerre, mais on laissera dans le Pégu une garnison permanenie 
pour défendre celte province et pour reprendre la campagne , en cas de 
besoin.... » 

La fio de la proclamation est consacrée aux éloges mérités par l'es- 
cadre et par l'armée de terre. 

Ainsi qu'on peut en juger, les termes pacifiques de celte proclama- 
tion ne résultent point d'un trailé régulier; l'empereur des birmans 
s'esl borné a promettre qu'il n'attaquerait pas les Anglais dans leur nou- 
velle conquête. Le gouverneur général , qui avait hàie d'en finir, et qui 
avait reçu de la métropole des instructions en conséquence , a saisi avec 
empressement l'occasion de rappeler dans l'Inde une partie des troupes, 
et la prise de possession de Pégu laisse au drapeau britannique tous les 
honneurs de la guerre. Mais les journaux de Calcutta ne considèrent la 
paix actuelle que comme une trêve , et ils prévoient qu'une troisième 
campagne est dès a présent inévitable. L'empereur d'Ava n'a cédé que 
pour échapper à la disette qui menaçait ses provinces du nord , privées 
des approvisionnements du Pégu et de Rangoun. Lorsque la crise sera 
passée , tout porte à croire qu'il ne consentira plus aussi facilement k la 
perte d'une partie considérable de ses Etats, et qu'il provoquera une nou- 
velle rupture. Aussi , le Friend of India n'hésile-t-il pas à déclarer 
que, tôt ou lard, les troupes anglaises devront remonter l'Irawaddy, 
s'emparer de la capitale Ava , et camper jusque sur les frontières mêmes 
de la Chine. Celte opinion ne parntt pas trop hasardée ; elle exprime 
beaucoup moins une pensée ambitieuse que la conviction profonde des 
esprits les plus clairvoyants, qui , se reportant aux exemples du passé , 
reconnaissent que la compagnie est coudamnée en quelque sorte à mar- 
cher toujours en avant dès qu'elle rencontre une nation indépendante 
sur les confins de ses immenses possessions. En attendant , l'armée ex- 
péditionnaire est remise sur le pied de paix , le Pégu est divisé en deux 
districts, le Haut et le Bas Pégu, dont le commandement est confié 
aux généraux sir John Cheape et Steele. On a permis aux officiers de 
faire venir leurs femmes à Rangoun , et on a alloué a tous les soldais et 
marins qui ont fait la campagne une gratification de six mois de solde, 
représenlanl leur part de prise. 

CHINE. 

D'après les journaux de Chine, arrivés par la dernière malle, une 
seconde visite a été faite aux révoltés par le lieutenant Sprat t, l'interprète 
Meadows et l'équipage du Hermès, qui onl remonté le fleuve de Nankin, 
Y»ng-lsé-kiaiig, jusqu'à la ville de Tchinn-kiang-fou , située près du 
point d'intersection du fleuve précité et du grand canal impérial, 
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Les explorateurs ont d'abord visité les forces des impérialistes et les 
ont trouvées dans la plus complète inactivité ; aucune trace de préparatifs 
d'attaque ou de défense n'a pu être aperçue. Le mandarin chargé du 
commandement passait son temps à fumer de l'opium , et n'inquiétait 
nullement les rebelles. Le lieutenant Spratl et M. Headows s'avancèrent 
ensuite vers Tchinn-kiang-fou, et ils eurent une entrevue avec le com- 
mandant des insurgés dans cette place, nommé Lo. Celui-ci, après avoir 
parlé de la visite précédente du docteur Taylor et exprimé son étonne- 
ment que la lettre adressée par lui aux résidents étrangers a Shanghaï 
fût restée sans réponse, assura qu'un corps d'insurgés s'était dirigé vers 
le nord. D'après un bruit fortement répandu, un autre corps de forces 
rebelles se serait rendu vers le sud-ouest, en remontant le Yang-tsé- 
kiang, et aurait repris Kien-kiang, grande ville sur le lac Poyang, située 
au milieu de la région où l'on cultive le meilleur thé noir. Cette ex- 
pédition aurait été entreprise dans l'intention de lever de fortes con- 
tributions sur les habitants qui sont réputés très-riches. 

JAPON. 

On sait que les Etats-Unis ont envoyé une escadre au Japon. Celle 
escadre a mouillé aux Iles Liou-tchou (au S. 0. de l'île de Niphoo). 
Voici les nouvelles que publie à ce sujet un journal de Shanghaï, le 
North-China Herald : 

« Des nouvelles particulières nous apprennent que, lorsque l'escadre 
des Etals-Unis se trouvait dans le voisinage de Napakiang, les navires 
Susquekanna et Saratoga ont été croiser vers t'est et ont touché- a quel- 
ques tles d'un très-bel aspect, où ils ont distribué du bétail. Ils ont 
accoslé aussi une lie nommée Bonian. À leur grande surprise, ils y ont 
découvert plusieurs résidents européens, anglais, écossais, irlandais et 
espagnols, qui avaient abandonné leurs navires baleiniers et s'étaient 
établis dans ces parages. Il y avait dans le nombre onze femmes. Le 
gouverneur de l'Ile est un Ecossais. 11 prétend que l'Ile est sa propriété, 
parce qu'il y est établi depuis vingt aus. Il a une femme et plusieurs 
enfanls, dont un s'était noyé peu de jours avant que la Susquehanna 
n'eût fait son allérissage. 

c Le commodore Perry a fait l'acquisition d'une pièce de terre con- 
tenant environ dix acres pour une somme de cinquante dollars. Elle 
esl très-bien située dans une des meilleures parties du port. L'Ile est 
montagneuse, le port excellent, on peut y mouiller par dix-huit à 
vingt brasses d'eau. On y trouve beaucoup de crustacés, tels que des 
langoustes et des homards. A terre on rencontre beaucoup de chèvres 
sauvages. Les fruits, tels que prunes, bananes, ûgues d'Inde sont abon- 
dants et délicieux. 

€ II faut se féliciter de celle découverte qui offre un pied à terre aux 
nations civilisées sur une lie presque inconnue, et on doit espérer 
qu'elle sera suivie d'avantages plus importants. » 

Les dernières nouvelles de Chine annoncent l'arrivée à Hong-Kong 
d'une frégate et d'une corvette russes, la Pallas et le ï'oUock, placées 
sous le commandement du vice-amiral Poutiatinc. Ces navires se 
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rendaient au Japon, où ils devaient se rencontrer avec l'escadre des 
Etals-Unis. Ils n'ont sans doute d'autre mission que d'observer les événe- 
ments : mais leur présence, dans les circonstances actuelles, est un fait 
considérable qui ne doit point échapper à l'attention des cabinets 
européens. 

ALGÉRIE. 

Le Moniteur a publié un décret du 12 septembre 1855, qui a pour 
objet : 

1° D'agrandir le déparlement d'Or an, de fixer les limites des arron- 
dissements d'Oran et de Moslaganem, et celles des commissariats civils 
d'Arzew et de Mascara; 

2° D'augmenter le département de Gonstantine par l'adjonction de 
certaines localités maintenues jusqu'à présent sous l'autorité militaire, 
de déterminer les nouvelles limites des arrondissements de Constanline, 
de Bone et de Philippeville et celles du commissariat civil de Sélif. 

Dans le rapport à l'empereur, placé en tête de ce décret, M. le 
maréchal de Saint- Arnaud s'exprime ainsi : 

« Le département de la guerre est vivement préoccupé de la nécessité 
de hâter le moment où tous les centres de population habités par des 
Européens pourront être appelés a jouir du bénéfice des institutions 
civiles; mais l'intérêt de la sécurité de ces populations et l'obligation 
d'attendre qu'elles constituent des groupes susceptibles de recevoir 
l'organisation communale ont dû souvent me contraindre à modérer ce 
mouvement de transformation. Cependant, tous les besoins légitimes a 
cet égard ont obtenu dans le passé et obtiennent chaque jour une satis- 
faction aussi large que possible. 

« L'annexion d'un certain nombre de localités au territoire civil ne 
serait qu'un bienfait incomplet si elle n'avait pour résultat une organi- 
sation judiciaire en rapport avec leur nouvelle constitution adminis- 
trative. A cet effet, je me concerterai avec mon collègue du département 
de la justice pour que ces localités soient dotées le plus promplement 
possible de justices de paix dont la création est demandée avec instance 
par les populations. > 

Ces idées seront accueillies avec une vive satisfaction par la popula- 
tion de l'Algérie; elles doivent développer les envois de colons et de 
capitaux dans nos vastes possessions du nord de l'Afrique. 

— Un arrêté du gouverneur général de l'Algérie , en date du 28 juil- 
let 1852, approuvé par M. le ministre de la guerre, a constitué définiti- 
vement le cercle de Laghouat. 

— Par un arrêté du 23 mai , rendu par M. le gouverneur général de 
l'Algérie, les circonscriptions des arrondissements agricoles pour la no- 
miualiou des chambres consultatives d'agriculture, comprenant le» ter- 
ritoires civil et militaire de chaque subdivision, et le nombre des mem- 
bres a attribuer à cliacu ne d'elles, sont déterminées ainsi qu'il suit: 
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Province d'Alger. . — Subdivision d'Alger. . . i 2 membres. 

— de Blidali. . 8 — 

— de Médéah. . 3 — 

— de Milianah. . 3 — 

— d'Orléans* i lie . 3 — 

— d'Aumale.. . 1 — 



30 membres. 



Province d'Oran.. — Subdivision d'Oran. . . 9 — 

— de Moslaganem. 6 — 

— deSidi-bel-Abbès 1 — 

— de Mascara. . . 2 — 

— de Tiemcen . . 2 — 

20 membres. 

Prov. de Constantine. — Subdivis. de Conslanline. 10 — 

— de Bone. . . 7 — 

— de Bathna. . . i — 

— de Sélif. . . . 2 - 

20 membres. 

— Un second arrêté du 6 septembre a désigné les membres des 
chambres consultatives d'Alger, d'Oran et de Constantine, et décidé 
que la première session ordinaire de ces chambres aura lieu du » au 
13 octobre. 

Le décret du 22 avril 1833, qui a créé des chambres consultatives d'a- 
griculture- en Algérie, va donc recevoir son exécution. 

— Par arrêté du gouverneur général, M. Kenner a été autorisé a pu- 
blier, à Alger, une feuille hebdomadaire en langue allemande, intitulée: 
Revue allemande de V Agriculture et de l'Industrie en Algérie. 

Ce journal, qui sera sans doute répandu en Allemagne et en Suisse, 
favorisera les progrès de l'immigration européenne dans notre colonie. 

— Le Moniteur algérien* publié 1 le dénombrement de la population 
européenne et indigène de l'Algérie dans les territoires occupés par les 
Européens au 3i décembre 1852. Voici les chiffres officiels : 

Province d'Alger 134,016 habitant». 

— dOran 92,793 

— de Constantine !is,425 

Total. 343,894 

Population européenne 124,401 

— indigène 122,050 

— en bloc. 78,803 

Il est nécessaire de dire ce que l'on entend par Poptdation en bloc. 
Le décret du 1" février 1831, en môme temps qu'il ordonnait de pro- 
céder au recensement, a établi que l'on ne ferait pas compter dans le 



« Supplément aux numéros des 5 et 20 septembre 1853. 
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chiffre de In population, servant de base a l'assiette de l'impôt, diverses 
catégories, telles que : les corps de troupes de terre et de mer, ma sons 
centrales de force ou de correction, prisons départementales, hospices, 
collèges, séminaires, etc. 
Cette population dite en bloc s'élève à*78,803 individus. 

/. Population européenne par nationalités. 

Français 69,980 

Espagnols 35,129 

Italiens 7,408 

Anglo-Maltais 5,609 

Allemands. *.« 3,025 

Suisses 1 .323 

Autres 1,927 

Par texe. 

Hommes 29,451 

Garçons 40,072 

Femmes 28,233 

Filles ■ . . 26,645 

La disproportion qui existe entre le chiffre des garçons et celui des 
filles, tandis que le nombre des hommes et des femmes se balance assez 
exactement, mérite de fixer l'attention de l'administration, qui cher- 
chera sans doute le moyen de corriger cette inégalité, dont les con- 
séquences ne pourraient qu'être fâcheuses dans lavenir. 

Par religion. 

Catholiques 121,226 

Protestants • 2,561 

Israélites (Européens) 614 

Le tableau publié fait connaître un classement qu'il était utile de 
constater, parce qu'il donne la mesure du développement qu'a pris 
l'agriculture, qui est en réalité l'affaire importante de l'Algérie. Ce classe- 
ment a été établi de la manière suivante : 

Urbaine 80,143 

Rurale, non agricole 13,453 

Rurale 30,805 

//. Population indigène. 

Musulmans 100,344 

Israélites 21,686 

122,030 

Population agglomérée 90,152 habitants. 

— éparse 31 ,878 

Province d'Alger 42,900 

— d'Oran 30,758 

— de Constantine 48,372 

J. Rouvif.r. 

Paris. — Imprimerie de Pommemt t\ Moriao , qt»»i de» Angwtin», 17. 
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EMPIRE OTTOMAN. 



RECHERCHES STATISTIQUES SUR LA SERBIE. 



La principauté de Serbie (en turc Syrb) forme, comme 
Ton sait, un Etat semi-indépendant, borné à l'ouest par 
la Save et la Drina, qui le séparent de la Bosnie, au nord 
par le Danube, à Test par la rivière de Timok et la Bul- 
garie, au sud par l'Albanie. 

Sa population est évaluée à 1 million d'habitants, ré- 
partis sur une superficie d'environ 3,600 lieues carrées. 

Le climat de la Serbie est froid et âpre en hiver ; le 
sol offre l'aspect d'une forêt presque continue. A part le 
voisinage immédiat des villages et des villes, la plaine 
du Timok et un certain espace autour de Belgrade, la 
terre est partout couverte de bois de chênes et de hêtres, 
qui nourrissent une quantité considérable de porcs. La 
culture est, en général, peu avancée; néanmoins, les 
terres défrichées aux environs des lieux habités produi- 
sent une telle abondance de céréales, qu'elles suffisent, 
et au-delà, à la consommation totale de la principauté. La 
principale récolte consiste dans le blé de Turquie, ali- 
ment ordinaire des paysans serbes qui en préparent leur 
proya, et le sarrasin qui sert à brasser une sorte de 
bière. Les revers moins rapides des montagnes qui se 
terminent au Danube, fournissent une grande quantité 
de vin et de fruits, principalement de prunes dont on fait 
une eau-de-vie fort recherchée dans le commerce. Mais 
la principale richesse du pays est dans l'élève des bes- 
tiaux, et surtout des porcs qui s'exportent en Hongrie et 
en Autriche. Pâtres, plutôt qu'agriculteurs, passant leur 
vie en plein air, robustes, infatigables, d'une sobriété 

XIV. - Novembre. 20 
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égale à celle des Turcs , les Serbes sont un peuple guer- 
rier par excellence. La guerre ne change rien à leurs 
habitudes : leur vie ordinaire est celle du soldat en cam- 
pagne. L'hiver, comme l'été, ils dorment sur un tapis ou 
sur une peau de mouton ; en voyage ils sont équipés 
comme pour le combat, à cheval, le fusil en bandou- 
lière, la ceinture garnie de pistolets et d'un yatagan. Le 
sabre seul (zablie) reste accroché, pendant la paix, au 
mur de la chaumière. Tout ce qui rappelle la guerre leur 
plaît. Souvent ils lancent leur cheval au galop et déchar- 
gent leurs pistolets en l'air pour le seul plaisir d'entendre 
la détonation. 

Indépendamment de l'esprit guerrier de ses habitants, 
la Serbie, par sa position géographique, est d'une haute 
importance pour la défense de la Turquie. Une ligne de 
forteresses, échelonnées le long de la rive du Danube, la 
borde au nord et à l'est ; au sud elle couvre toute l'é- 
tendue de la plaine de Nich (Nissa). De plus, sa position 
intermédiaire entre la Bosnie et la Bulgarie en fait le 
lieu de passage obligé des contingents qui se rendent de 
la première de ces deux provinces dans la seconde. 

L'acte additionnel du traité d'Akerman, entre la Porte 
et la Russie (23 septembre 1826), confirmé trois ans 
après par la paix d'Andrinople, érigea la Serbie en une 
principauté, tributaire de la Turquie, avec les privilèges 
d'une administration intérieure indépendante. Ces pri- 
vilèges ont été énoncés et confirmés dans deux khatti- 
çherifs du sultan Mahmoud, qui forment la base du droit 
politique de la Serbie. 

Le premier est le katti-cherif du 22 novembre 1850, 
aux termes duquel les Turcs ne peuvent ni séjourner, ni 
posséder ou acquérir de propriétés dans la Serbie, en 
dehors du rayon des six forteresses ou places de guerre 
où ils tiennent garnison. 

Le deuxième khatti-cherif, du mois de chewal 1254 
décembre 1838), et proclamé le 25 février de l'année 
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suivante à Belgrade, forme la nouvelle constitution qui 
régit depuis lors la Serbie. Il est composé de soixante- 
six articles, relatifs au gouvernement, à l'administration, 
à la justice, aux finances, etc. 4 . 

Gouvernement. 

Le gouvernement de la principauté est confié à un prince ou fsnès (an- 
cien tilre des rois serbes), nommé à vie. Le knès actuel est Alexandre 
KaraGeorgewilz, fils du fameux Karaou Czerai George, qui gouverna la 
Serbie de 1804 ai Si 8. 

La liste civile du prince est fixée à 2 millions de piastres turques, soit, 
d'après le taux actuel de la piastre, environ 460,000 fr. 

L'autorité du Prince est limitée parcelle d'un Sénat de il membres, 
choisis parmi les primats (nUschirnitzi) et les notables iptmenii) serbes, 
sous la présidence de Pun d'eux. 

Le Prince et le Sénat concourent à la confection des lois ; l'initiative 

leur appartient également. 

Le Sénat contrôle tous les actes du pouvoir exécutif en matière de 
finances. Aucun. impôt ne peut être ordonné sans son consentement. 

A des époques indéterminées, mais qui tendent à devenir annuelles, 
une assemblée nationale (skoupchtina navodska), composée des délé- 
gués de la nation, est convoquée au chef-lieu du gouvernement pour 
recevoir le coraple-rendu de l'état des finances, pour émettre ses vœux 
et donner son avis sur les mesures législatives les plus importantes et 
pour autoriser, en cas de besoin, la levée d'impôts extraordinaires. La 
dernière assemblée de ce genre a été tenue en 1848. 

Les rapports du gouvernement avec le Divan ont lieu par l'intermé- 
diaire du pacha de Belgrade et par celle de l'agent ou résident serbe 
(Kapou-Kiala) à Gonstanti nople. 

.V dm i ni «(ration centrale. 

L'administration centrale siège à Belgrade, capitale de la principauté. 
Elle comprend quatre ministères, divisés en plusieurs sections : 1° le 
ministère des affaires étrangères; 2° le ministère de l'intérieur et do la 
guerre ; 3° le ministère des finances et du commerce; 4° le ministère de 
la justice, de l'instruction publique et des cultes. Le ministre des af- 
faires étrangères est en même temps chef de la chancellerie du Prince, 
sous le nom de prestavnih. Il assiste, ainsi que ses collègues, aux séances 
du Sénat, avec voix délibérative. 

» Voyez dans lo tom. I, i843, page 22, de la Rmc (fo l'Oriwt, le texte 
mémo de ce khatti-cherif. 
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Administration intérieure. 

La Serbie est divisée en 17 cercles ou départements, administrés par 
autant de préfets, et subdivisés en 55 arrondissements ou sous-préfec- 
tures. Les arrondissements sont divisés en communes. 

Les 17 départements sont : au nord, ceux de Chabatz, faljevo, Bel- 
grade , Smederevo, (Semendria), Pojarevatz; de Negotin ou Kraina, 
Zaitchar, Gurguchevatz , à l'est ; d'Mexinatz, Kruchevatz, Tchat- 
chak, au sud ; d'Oujilze, Lomitza, à l'ouest; deRudnik, Kragvjevatz, 
Jagodina, Tchoupria, au centre, 

Belgrade (la ville Blanche), capitale de laprincipauté,située auconfluent 
de la Save et du Danube, est le ceutre d'un commerce considérable, qui 
le deviendra encore davantage, lorsque la ville sera liée par un chemin 
de fer avec la mer Adriatique, et par un autre chemin de fer avec Vienne 
et Conslantinople. Elle possède des manufactures d'armes, de soieries, 
de colon et des tanneries importantes. Sa population est évaluée à 30,000 
âmes, dont 6,000 Turcs qui occupent la citadelle. Celle citadelle, défen- 
due par une garnison de 1,500 à 2,000 soldats et par 100 canons de 
rempart, est considérée comme une des plus forles de l'Europe. Elle 
forme, avec les châteaux de Semendria et tfOujitze , la forteresse de 
Chabatz, la ville et le château de Sokol sur la frontière de Bosnie et le 
Nouvel- Orsova, dans une petite lie du Danube qui sert de limile à la 
Hongrie et à la Valachie, un eyalet ou pachalik de première classe, sous 
le commandement supérieur d'un muchir (feld-maréchal). Belgrade est 
en outre la résidence des consuls généraux de France, d'Angleterre, 
d'Autriche et de Russie. 

Les autres villes sont Semendria, capitale de la Serbie à la On du 
moyen-âge. au confluent de l'iessova et du Danube, Negotin-, Jagodina, 
Kragujevatz, au centre de la principauté, qui fut le siège du gouverne- 
ment pendant la durée de la guerre contre les Turcs, jusqu'à la chute 
deMilosch; LosnUza, sur la Driua, et Chabatz, sur la Save, remar- 
quable par son château fort. La population de ces villes varie de 15,000 
a 6,000 habitants. 

Les préfets placés a la tête des déparlemenukonl le grade de colonels, 
les sous-préfets ont celui de lieutenants supérieurs ou lieutenants-colo- 
nels. En cas de guerre, chacun d'eux marche à la tête des troupes de sa 
province. 

Chaque commune se régit par un chef, auquel le peuple a conservé 
le nom de starechina (ancien chef), qui, avec ses deux aides, est choisi 
par le skoupe, réunion de chefs de maisoos et de vieillards qui forment 
une sorte de conseil communal. Ses fonctions , comme celles du kodja- 
bachi des municipalités turques, tiennent à la fois du maire, du per- 
cepteur et de l'ofûcier de paix. Il administre les revenus de la commune, 
répartît et fait rentrer les contributions, juge publiquement les dilfé- 
rends des villageois, et leur transmet les ordres du gouvernement. 

Tous les fonctionnaires de l'ordre administratif , judiciaire ou mili- 
taire, à l'exception des starechinas, sont nommés par le prince , sur la 
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proposition du ministre compétent, et à vie; les promotions ont tou- 
jours lieu dans Tordre hiérarchique, et ils ne peuvent être destitués 
qu'en vertu d'un jugement. Us sont distribués en onze classes, corres- 
pondant à des grades de l'armée : généraux de divisions, généraux-ma- 
jors, colonels, lieutenauts supérieurs, majors, capitaines, capitaines or- 
dinaires, lieutenants, porte-enseignes , employés subalternes et surnu- 
méraires. Les ministres et le président du Sénat ont le rang de général 
de division ; les sénateurs et le président de la cour d'appel ont le rang 
de général-major ; les conseillers celui de colonel, etc. Les appointe- 
ments varient de 3,000 florins (7,500 fr.) par an pour la première classe, 
a 200 florins (500 fr.) pour la dernière. Chaque fonctionnaire subit une 
retenue de 2 pour 100 de ses appointements, pour la formation d'un 
fonds de retraite. 

Justice. 

La hiérarchie judiciaire comprend : 

1,270 tribunaux de paix, formés du starechina et de ses deux aides, 
et jugeant sans appel, au civil, jusqu'à concurrence d'une somme de , 
100 piastres turques (23 fr.) ; 

17 tribunaux de première instance, séant aux chefs-lieux de chaque 
département, et composés d'un président, de deux ou de quatre conseil- 
lers et d'un greffier ; 

2 tribunaux d'appel séant a Belgrade, et ayant chacun pour ressort une 
moitié du pays; 

1 cour suprême séant également a Belgrade, composée d'un prési- 
dent et de quatre conseillers, formant le troisième et dernier degré de 
juridiction pour toute la principauté. 

Tous ces tribunaux prononcent en matière civile, correctionnelle et 
criminelle. La procédure et l'instruction ont lieu par écrit, sauf devant 
les tribunaux de paix, où toutes les affaires sont traitées verbalement et 
d'une manière sommaire. Un code civil, promulgué au moi* de mai 
1844, étend indistinctement la protection de la loi aux étrangers comme 
aux nationaux, et reproduit sur beaucoup de points les dispositions du 
Code Napoléon. On s'occupe également de refondre et de mitiger le 
Code pénal dont les dispositions datent la plupart du règne de Czerni- 
George, le terrible^w/ider', sont empreintes d'une excessive rigueur. 

< Voici un trait rapporté par les chroniques serbes : 
Un paysan des environs de Tepota ayant perdu son père, voulut célébrer 
ses obsèques avec les cérémonies d'usage en ce pays, et s'adressa , dans ce 
but, au papas du canton. Celui-ci, avide comme le sont presque tous ses 
confrères, exigea cinquante piastres pour les frais des funérailles; mais le 
pauvre orphelin n'en possédait que trente, et l'avare ecclésiastique refusait 
de rendre, à ce prix, les derniers devoirs au défunt. Le jeune homme, au 
désespoir, alla trouver Czcrni-George, et lui peignit son embarras. Ce chef 
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Cultes. 

La principauté de Serbie était autrefois comprise dans la patriarcat de 
CarlowiU, dont l'indépendance avait été reconnue en 1376, après de 
longs démêlés, par le siège œcuménique de Constanlinople. Biais en 
1706, la Serbie ayant été partagée en deux parties, dont Tune passa 
sous la domination de l'Autriche, le patriarcat serbe de CarlowiU fut 
aboli , et la partie qui était demeurée à la Turquie forma une église à 
part, sous l'autorité du métropolite de Belgrade, assisté d'un synode 
d'é?ôquesetde prêtres. Ce synode, qui se réunit tous les ans, a la haute 
direction des affaires ecclésiastiques. Il nomme les évèques et choisit le 
métropolite, sauf l'investiture de ce dernier par le patriarche de Con- 
stanlinople, et l'approbation du gouvernement pour tous. Les prêtres 
sont nommés par l'évèque, mais le plus souvent sur la désignation de 
la paroisse. 

On compte actuellement en Serbie , outre le siège métropolitain, 
2 évéchés (à Chabatz et à Semendria), 298 églises avec environ 
900 ecclésiastiques, et 38 couvents. 

Les appointements du métropolite sont fixés par le règlement de 1839 
& 6,000 florins (15,000 fr.) par an , ceux des évêques à 4,000 florins 
(10,000 fr.). Les prêtres, a part un petit nombre dans les villes , n'ont 
point de salaire fixe, et vivent du casuel, comme en Turquie. 

Instruction publique. 

L'enseignement a trois degrés, comme chez nous. 

L'instruction primaire est donnée par les écoles communales. Ces 
écoles, qui comptaient 6,830 élèves il y a cinq ans, se divisent en écoles 
de villages et en écoles de villes. Les premières se bornent à l'enseigne- 
ment de la lecture, de l'écriture, du catéchisme, du calcul et du chant 
religieux ; les secondes y joignent la grammaire serbe, la géographie et 

donna aussitôt au bon fils les vingt piastres qui lui manquaient, lui or- 
donna de faire creuser deux fosses, et fixa l'heure de l'enterremont, auquel 
H voulait, dit-il, assister. En effet, au moment de la cérémonie funèbre, 
Czerni -George , accompagné de quelques soldats, arriva au cimetière. 
Lorsque le mort fut enseveli, il demanda au papas combien il avait d'en- 
fants. — Cinq, répondu celui-ci. — Eh bien! reprit Czerni d'une voix 
terrible, comme, si tu ne laissais pas de fortune, ils pourraient se trouver 
un jour dans la même peine que ce pauvre jeune homme, je veux pour- 
voir moi-même à ton enterrement. — Lo prêtre, bien qu'effrayé de l'ac- 
cent terrible du prince, ne comprit point d'abord lo sons de ces paroles ; 
mais, sur un geste de Czerni, les gardes renversent le malheureux ecclé- 
siastique, lo lient fortement, l'étendont dans lo cercueil qu'ils avaiont ap- 
porté, clouent le couvorcle sur lui, ot, malgré ses cris et ses larmes, l'en- 
terrent dans la fosso creusée à côté de celle du paysan dont il venait de 
célébrer à l'instant les funérailles. 
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l'histoire. Les honoraires des instituteurs sont à la charge des com- 
munes et varient entre 330 et 800 fr. par ao, outre le logement. 

L'enseignement secondaire possède trois gymnases (h. Negotin, 
Kracogevatz et Chabatz) , correspondant à nos collèges communaux, 
et un gymnase à Belgrade, dont les professeurs sont rétribués par le 
trésor, ainsi que les membres de renseignement supérieur. La durée 
des études embrasse quatre à cinq années. 

L'enseignement supérieur compte à Belgrade trois facultés : la fa- 
culté de théologie réservée aux prêtres , dont le grand séminaire, sous 
la surveillance du métropolite, ne renferme pas moins de 245 élèves, et 
les facultés de philosophie et de droit qui se complètent , et dont les 
étudiants suivent les cours pendant cinq années. Ces cours compren- 
nent,/»*^ la section de philosophie : les sciences mathématiques et phy- 
siques, la chimie, la philologie des langues slaves, les littératures alle- 
mande et française ; pour la section de droit : l'encyclopédie du droit, 
le droit romain, le droit naturel, la statistique, l'économie politique, le 
Code civil serbe, la procédure civile et criminelle, le droit administratif, 
le droit des gens, et l'histoire du droit slave. 

Il existe également à Belgrade une école de commerce où l'on en- 
seigne l'allemand et le grec moderne. 



D'après le khatti-cherif de 1839, l'effectif des troupes régulières de la 
principauté, chargées uniquement de veiller au maintien du bon ordre 
et de la tranquillité, est limité a deux bataillons d'infanterie de 
1,000 hommes chacun, un demi-escadron de cavalerie , composant la 
garde d'honneur du prince, et trois batteries d'artillerie ; soit, en tout, 
2,530 hommes, dont la moitié seulement est casernée à Belgrade et a 
Kracogevatz, et l'autre moitié en congé, de manière a se remplacer alter- 
nativement tous les trois mois; le service est obligatoire pour tous les 
Serbes et dure quatre a us. 

Mais la véritable force militaire de la Serbie est dans sa milice, 
voinik ou voisfca, dans laquelle sont compris tous les hommes en état 
de porter les armes, et qui, suivant le rapport des officiers français en- 
voyés en mission, en i 848, & Belgrade, doit être évaluée a près de 
100,000 combattants, suffisamment armés de pistolets, de carabines et 
de yatagans, et dont un dixième au moins a déjà passé sous le drapeau. 
Pour ce qui est de la bravoure , les volontaires serbes , dans les der- 
nières guerres contre les Magyars, se sont montrés supérieurs aux sol- 
dats réguliers des régiments frontières. 

Dans les levées en masse, les milices de chaque département mar- 
chent sous les ordres du préfet, et forment une armée dont les cadres 
se trouvent remplis instantanément par suite de la hiérarchie à la fois 
civile et militaire établie en Serbie. Les mesures sont prises de telle sorte 
que l'on peut rassembler aisément dans l'espace de quelques jours un 
corps de 5 à 6,000 combattants dans chaque chef-lieu. Le gouvernement 
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lient en réserve, pour ces cas imprévus, environ 10,000 fusils el un 
fonds de plusieurs millions de francs qui s'accroît chaque année par 
l'excédant des recettes. Une fonderie de canons el une manufacture 
d'armes ont été établies récemment dans le pays. Il existe, en oulre , k 
Belgrade, une école militaire destinée à former des officiers , dont les 
élèves sont payés, logés et nourris aux frais de l'Etal. 



Un accroissement notable se fait remarquer depuis quelques 
dans le mouvement commercial de la Serbie. L'industrie y est encore 
stationnai™, mais l'administration, en essayant d'imprimer une certaine 
impulsion aux travaux des roules déparlementales et communales, con- 
tribuera efGcacement à développer les ressources si nombreuses du pays. 
D'un autre côté, le goût du bien-être augmente de jour en jour dans la 
principauté, des maisons commodes se construisent, de nouveaux ma- 
gasins s'établissent, surtout k Belgrade. 

Le total des importations el des exportations n'était, en 1849, que de 
25,864,000 fr. (valeur officielle); en 1850, il a atteint près de 42 mil- 
lions, y compris le transit. 

Ce chiffre se réparlissait de la manière suivante , tant à l'importation 
qu'à l'exportation : 

Autriche. Turquie. Valaciiie. Totaux. 

Importation.. 8,590,547 5,317,901 1,785,667 15,694,115 

Exportation.. 19,440,841 3,680,060 109,230 23,230,131 

Transit. . . . . . . . . . 3,002,462 

28,031,388 8,997,961 1,894,897 41,926,708 

Les principales marchandises étaient, à {importation : 

le sel pour une valeur de 2,112,000 fr. 

les tissus en fil et colon — 1,600,000 

les cuirs et peaux — 950,000 

le fer et l'acier — 900,000 

les draps — 600,000 

les/» — 556,000 

les soieries — 500,000 

les chevaux — 425,000 

A l 'exportation : 

les porcs pour une valeur de 14,075,000 fr. 
les bœufs — 1,300,000 

les peaux brutes — 1 ,700,000 

le suif et la graisse — 750,000 

les moutons — 520,000 
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Finance*. 

Le budget de la Serbie peut être évalué annuellement a 944,000 lha- 
laris, ou environ 4,815,000 fr., le lualari étant compté à raison de 
5 fr. 10 c. 

Capitalion, à raison de 5 lhalaris par chaque chef 



de famille 3,687,300 fr. 

Douanes 652,800 

Fermes de TEtat 76,500 

intérêt de l'argent prêté 56,100 

Taxes judiciaires. 283,600 

Divers 56,100 

Total. . . . 4,814,400 

Le total des dépenses s'élève environ a 4,468,000 fr., répartis de la 
manière suivante entre les divers services : 

Tribut a la Porte ottomane 460,000 fr. 

Liste civile du prince 458,600 

Budget du sénat 214,200 

— de l'intérieur 1,958,400 

— de la justice 510,000 

— de l'instruction publique 321,300 

— des ûnances 316,200 

— des aflaires étrangères 214,200 

Dépenses diverses 35,700 



Total 4,468,600 



L'excédant des recettes sur les dépenses forme une caisse de réserve, 
destinée principalement, comme je l'ai dit plus haut, à l'armement et à 
l'entretien des milices, ainsi qu'à la création d'établissements propres à 
assurer la défense du pays. Cette réserve montait déjà , en 1849, à plus 
d'un million de lhalaris (5,100,000 fr.). 

La Serbie est, de toutes les parties de l'empire otto- 
man, celle qui a le plus progressé pendant ces dernières 
années. Il est vrai de dire que depuis le mouvement ré- 
volutionnaire de 4842, qui appela au trône le fils du 
premier fondateur de l'indépendance nationale, la tran- 
quillité de la principauté n'a pas été un seul instant trou- 
blée. La population, sans rien perdre de son esprit 
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guerrier, s'est adonnée aux travaux de l'agriculture. 
L'industrie et le commerce ont pris un accroissement 
inespéré. Des routes ont été ouvertes ou sont en voie 
d'exécution. Le goût du bien-être commence à se ré- 
pandre. Des maisons commodes ont remplacé les toits 
de chaume et de feuillage qui servaient à peine d'abri 
aux habitants. La capitale surtout, embellie chaque 
jour de constructions nouvelles , est devenue une ville 
tout à fait européenne et le centre d'un commerce flo- 
rissant. L'instruction publique s'est améliorée. Indépen- 
damment des écoles énumérées plus haut , il existe à 
Belgrade deux sociétés savantes , la Société de la Jeu- 
nesse serbe (droudjina mladeji srbské), fondée en 1847 
par les étudiants en droit et en philosophie , qui tient 
des séances publiques le dimanche , et la Société des 
Sciences (djroudjtvo slovenoste srbské), fondée en 1 841 et 
comprenant cinq classes, la classe de la langue et de la 
littérature, la classe d'histoire, la classe de philosophie, 
la classe de droit et la classe des sciences naturelles. 

L'état prospère de la Serbie , comparativement aux 
autres provinces de la Turquie , cause moins d'étonnc- 
ment si l'on songe aux conditions particulières où elle 
se trouve placée. Indépendante à peu près de fait de la 
Turquie, trop éloignée de la Russie pour que celle-ci y joue 
le rôle qu'elle joue dans les principautés de la rive gauche 
du Danube , elle n'est nullement gênée dans son déve- 
loppement physique et moral par l'antagonisme des 
races, des religions , des partis qui retardent, ailleurs, 
le progrès des réformes. La population est composée 
exclusivement de Serbes parlant la môme langue, profes- 
sant la même religion. Le sentiment de l'égalité, profon- 
dément empreint dans les mœurs, a passé dans les in- 
stitutions. L'absence d'une aristocratie nobiliaire ou ter- 
ritoriale , la propriété immobilière extrêmement divisée 
et accessible à tous, excluent l'animosité et la jalousie 
des classes entre elles et facilitent l'action du gouver- 
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nement. Le peuple, dans les campagnes et même dans 
les villes de deuxième ordre, est étranger à toute idée de 
parti. Fidèlement attaché à sa religion , à sa patrie , au 
prince dont la sage administration lui a procuré le bien- 
être dont il jouit et pour lequel il professe un attache- 
ment et une soumission traditionnels, il attend patiem- 
ment que Pheure de l'entière délivrance ait sonné pour 
lui. Dans la capitale même, où le contact avec l'adminis- 
tration est plus direct, l'opposition que l'on fait parfois 
au gouvernement n'est point le résultat d'une hostilité 
systématique ni d'une divergence dans la manière d'en- 
visager l'avenir du pays. Elle provient uniquement d'am- 
bitions froissées ou d'animosités personnelles; en sorte 
que le gouvernement ne rencontre pas devant lui d'ad- 
versaires, mais des mécontents trop peu nombreux pour 
lui forcer la main et toujours prêts d'ailleurs à se rallier 
à lui toute* les fois que la dignité ou l'intérêt du pays 
l'exige. 

A. Ubicini. 
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SCÈNES HISTORIQUES 

TIRÉES 

DES CHRONIQUES MOLDAVES. 



ALEXANDRE LAPUCHNEANO (1561-1569). 

I. 

• Si toi» ne me fouler pat, moi j« vont veau > 

Jacob Héraclide Despote avait péri sous la massue de 
Stefan Tomche, qui, depuis lors, régnait en Moldavie. 
Mais Alexandre Lapuchneano, après deux défaites suc- 
cessives essuyées dans sa lutte contre les armées de Des- 
pote, s'était enfui à Constantinople ; là, il avait réussi 
à se faire donner par la Porte des troupes pour chasser 
l'usurpateur Tomche. Il rentra donc en Moldavie à la tête 
de sept mille spahis et d'un corps de trois mille volon- 
taires, pour reconquérir le trône qu'il n'eût jamais perdu 
sans la trahison des boyards. Il était, en outre, porteur 
d'un ordre du sultan enjoignant au khan des Tartares 
Nogais de lui donner autant de troupes qu'il en aurait 
besoin. 

Lapuchneano cheminait ayant à ses côtés le vornic 
Bogdan; l'un et l'autre, montés sur des étalons turcs, 
étaient armés de pied en cap. 

— Hé bien! Bogdan, dit après un court silence Lapuch- 
neano, penses-tu que nous réussirons? 

— N'en doutez point, monseigneur, répondit le cour- 
tisan. Le pays gémit sous l'oppression de Tomche ; 
l'armée qu'il commande n'attend pour se rendre à nous 
que la promesse d'une augmentation de solde. Quant 
au petit nombre de boyards auxquels il a laissé la 
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vie, la crainte seule de la mort les retient dans l'obéis- 
sance ; mais dès qu'ils vous verront venir à la tête de 
forces considérables, ils abandonneront Tomche pour pas- 
ser sous vos drapeaux. 

— Fasse le ciel que je ne sois pas forcé d'agir comme 
Ta fait Mirce le voëvod chez les Munteni 1 ! Je te l'ai déjà 
dit, je connais les boyards, pour avoir vécu longtemps 
parmi eux. 

— Grande est la sagesse de Votre Altesse. 
Pendant ce dialogue, ils étaient arrivés près de Te- 

koutsch ; ils firent halte dans un bosquet. 
Un aprode 2 parut devant Lapuchneano. 

— Seigneur, lui dit-il , des boyards viennent d'arriver 
et demandent la permission de vous être présentés. 

— Qu'ils entrent ! répondit Alexandre. 

Et aussitôt, sous la tente où se tenait Lapuchneano 
entouré de ses boyards et de ses capitaines , quatre 
boyards entrèrent, deux déjà avancés en âge, les deux 
autres plus jeunes. C'étaient le vomie Motzok, le postel- 
nic Veveritze, le spathar Spanciok et Stroïtsch 5 . 

En s'approchant du prince, ils s'inclinèrent profondé- 
ment, sans toutefois baiser les pans de son habit, comme 
c'était alors la coutume. 

— Soyez les bien-venus, boyards ! dit Alexandre avec 
un sourire forcé. 

— Gloire et santé à Votre Altesse , répondirent les 
boyards. 

— J'ai appris, reprit-il, les malheurs et les souffrances 
de la patrie ; je viens la sauver. Le pays m'attend avec 
joie et impatience. 

— Votre Altesse se trompe, répliqua le vornic Motzok ; 

• Les montagnards; nom que les Moldaves donnent &ux Valaques. 

1 Espèce de gendarme. 

1 Titres honorifiques : vornic correspondait autrefois à maire du pa- 
lais et ministre de la justice; le posielnic était le ministre desaflaires 
étrangères; le spathar, le ministre de la guérie, commandant en chef 
des armées. 
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le pays est tranquille et heureux. On a déguisé la vérité 
à Votre Altesse : telle est l'habitude de la multitude igno- 
rante et grossière; elle exagère tout, et fait d'un cousin 
un étalon 4 . Mais nous, délégués par le peuple, nous ve- 
nons vous dire, en son nom , qu'il ne vous veut pas et 
ne vous aime pas, et qu'il vous prie de retourner.... 

— Si vous ne me voulez pas, moi je vous veux, inter- 
rompit Lapuchneano dont les regards étincelaient de co- 
lère, et si vous ne m'aimez pas, moi je vous aime. Avec 
ou sans votre volonté , j'avancerai. Que je recule , moi ! 
Ordonnez donc au Danube de remonter son cours. Le peu- 
ple ne me veut pas, dites-vous? Vous mentez. C'est vous, 
vous seuls qui ne me voulez point ; je comprends. 

— On ne tranche pas la tête à un envoyé*, répliqua 
Spanciok; notre devoir était de vous dire la vérité, et 
nous vous la disons. Les boyards sont tous résolus à 
chercher un asile chez les Hongrois , les Polonais et les 
Munteni avec lesquels ils sont unis par des liens de pa- 
renté et d'amitié. Ils reviendront bientôt après avec des 
troupes étrangères ; malheur alors au pays que Votre Al- 
tesse aura livré aux horreurs de la guerre civile. Mal- 
heur aussi peut-être à Votre Altesse elle-même ! Ce qui 
pourrait lui arriver, Dieu seul le sait : le prince Stefan 
Tomche. . . 

— Tomche! c'est ce misérable sans doute qui t'a ap- 
pris à parler avec tant d'audace 1 Je ne sais qui m'arrête 
que je ne te brise la tête avec cette massue, s'écria La- 
puchneano en arrachant des mains de Bogdan une mas- 
sue de fer. 

— Celui à qui Dieu a fait la grâce de l'appeler son élu, 
répliqua Veveritze, ne peut être nommé misérable. 

— Mais ne suis-je pas aussi l'élu de Dieu? Ne m'avez- 
vous pas juré aussi foi et fidélité alors que je n'étais encore 
qu'un simple particulier , que je ne m'appelais que le 

• Proverbe moldave. 
*Idem. 
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stolnic Pierre? N'est-ce pas vous qui m'avez choisi pour 
me porter au troue? Et qu'avez-vous à reprocher à mon 
administration? Quel sang ai-je versé? Qui jamais a 
quitté ma maison sans avoir obtenu justice et consola- 
tion ou un adoucissement à ses peines? Et maintenant 
vous ne me voulez pas, vous ne m'aimez pas ! Ha, ha, ha ! 

Lapuchneano éclata de rire ; mais ce rire forcé et stri- 
dent déguisait mal la fureur qui contractait les muscles 
de son visage et faisait étinceler ses yeux. 

— Nous voyons bien, monseigneur, dit Stroïtsch, que 
les païens vont fouler de nouveau le sol de la patrie. 
Quand cette nuée de Turcs aura ravagé et dévasté le pays, 
sur quoi régnerez-vous? 

— Et avec quoi assouvirez-vous l'avidité insatiable 
de ces hordes de barbares que vous traînez à votre suite? 
ajouta Spanciok. 

— Avec vos biens à tous et non avec l'argent des 
paysans que vous dépouillez impitoyablement. Vous 
trayez le lait de la patrie ; à mon tour maintenant de 
vous traire. Assez, boyards! retournez chez celui qui 
vous a envoyés, et dites-lui de ma part qu'il prenne bien 
garde de tomber entre mes mains, s'il ne veut pas que 
de ses os je fasse des flûtes et que je ne recouvre mes 
tambours de sa peau. 

Trois des députés sortirent de la tente, le cœur navré 
de douleur. Motzok seul resta. 

— Que me veux- tu? lui demanda Lapuchneano. 
Motzok se prosterna à ses pieds. 

— Seigneur! seigneur! s'écria-t-il, ne nous punissez 
pas dans la mesure de nos forfaits ! Songez que vous êtes 
Moldave; rappelez-vous le précepte de l'Écriture, et par- 
donnez à ceux qui vous ont offensé ; épargnez, seigneur, 
votre infortunée patrie ; licenciez ces troupes païennes ; 
avancez avec les seuls Moldaves qui composent votre 
suite ; non seulement nous vous jurons qu'il ne sera pas 
touché à un cheveu de votre téte, mais nous promettons 
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môme, le cas échéant, de prendre les armes, nous, nos 
femmes et nos enfants , et de les faire prendre à nos do- 
mestiques et à nos serfs ; fiez-vous à notre promesse. 

— Que je me fie à vous? répondit Lapuchneano, qui 
devina la pensée secrète de Motzok. Crois-tu donc que 
j'aie oublié le proverbe moldave : « Le loup change de 
poil, mais jamais de naturel ? » Crois-tu que je ne sache 
pas ce que vaut la parole des boyards, la tienne en par- 
ticulier? Aurai-je oublié par exemple, que, commandant 
en chef de mes troupes , tu m'abandonnas à la première 
défaite? Veveritze est mon ennemi de longue date; lui, 
du moins, ne dissimula jamais son inimitié. Spanciok est 
jeune encore , dans son âme brûle le plus pur et le plus 
ardent amour pour la patrie; j'aime en lui cette superbe 
audace qu'il ne se donna jamais la peine de cacher. Quant 
à Stroïtsch, c'est un enfant qui commence à peine à vivre 
et qui n'a pas eu le temps d'apprendre ce que c'est que 
la fausseté ou le mensonge ; il croit que tous les oiseaux 
qui volent sont bons à manger. Mais toi, Motzok, vieilli 
dans le mal, habitué à ramper devant tous les princes; 
toi qui as trahi Despote, qui m'as trahi moi-même, toi 
qui es prêt à trahir maintenant Tomche, dis, ne serais- 
je pas un sot dont tu rirais bien le premier si je me fiais 
à toi? Ah ! tu as cru que tu pourrais encore une fois me 
tromper? C'est bien; je te pardonne d'avoir pu le pen- 
ser, et je te promets que je ne souillerai point mon sabre 
de ton sang. Oui , j'épargnerai tes jours , car tu m'es 
nécessaire pour me soulager des malédictions du peuple. 
Il est d'autres frelons dont il faudra que je purge la ruche. 

Comme le chien dont la langue lèche la main qui le 
frappe, Motzok baisa respectueusement la main de La- 
puchneano ; la joie plus que l'effroi remplissait son cœur. 
II savait que Lapuchneano ne pourrait se passer de lui. 
Les députés envoyés par Tomche avaient reçu ordre, 
s'ils ne réussissaient pas à détourner Lapuchneano de 
ses projets, de continuer leur route vers Constantinople, 
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et, à force de plaintes et d'argent, d'obtenir de la Porte la 
destitution de Lapuchneano. Mais , voyant, d'une part, 
que ce dernier était venu dans le pays du consentement 
même de la Porte, et, de l'autre, craignant de retourner 
auprès de Tomche après le mauvais succès de leur en- 
treprise, ils demandèrent à Lapuchneano la permission 
de l'accompagner. Ce fut Motzok qui suggéra cette idée 
à ses collègues, espérant, par ce moyen, arriver peu à 
peu , à l'aide de manœuvres habiles , à ressaisir les 
bonnes grâces et la confiance de son ancien maître. 

IL 

Tomche , trop faible pour résister, se retira chez les 
Munteni, tandis que Lapuchneano poursuivait librement 
sa marche vers la capitale, au milieu des acclamations 
du peuple. En effet, le règne de Lapuchneano avait été 
trop court pour qu'il eût eu le temps de dévoiler l'odieux 
de son caractère. 

Les boyards tremblaient; leurs appréhensions étaient 
d'autant plus fondées , qu'ils savaient que le peuple les 
détestait et que le prince ne les aimait guère. 

En effet , Lapuchneano n'eut pas plus tôt ressaisi les 
rênes du gouvernement, qu'il ordonna immédiatement 
qu'on remplit toutes les forteresses de la Moldavie, celle 
de Chotin exceptée, de bois sec et qu'on y mit le feu. Il 
voulait par ce moyen anéantir ces formidables asiles des 
mécontents qui, à l'abri derrière leurs remparts, ourdis- 
saient des complots et des révoltes. En même temps 
qu'il détruisait ces foyers de la féodalité , il se servit de 
tous les prétextes pour dépouiller les boyards de leurs 
biens, aûn de leur ôter tout moyen de séduire et de cor- 
rompre le peuple. 

Pour rendre ces mesures encore plus efficaces, il eut 
XIV. 21 
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soin de pratiquer de temps en temps quelques exécutions, 
propres, selon lui, à imprimer dans les âmes une terreur 
salutaire. Au moindre méfait, sur la plainte la plus fri- 
vole, la tête du boyard était attachée à un poteau devant 
la porte de son palais , avec une inscription portant la 
déclaration du délit vrai ou supposé. Puis, à peine cette 
tête commençait-elle à pourrir, qu'une autre la remplaçait. 

Les mécontents n'osaient plus souffler mot, encore 
moins risquer quelque tentative. Une garde nombreuse, 
composée de mercenaires albanais , serbes et hongrois , 
suivait partout le prince ; les hommes de la plus vile 
condition , échappés à la vindicte des lois ou expulsés de 
leur pays , avaient trouvé asile auprès de Lapuchneano , 
qui se les était attachés à prix d'argent. Quant aux 
troupes moldaves, elles étaient toutes commandées par 
ses créatures ; encore avait-il eu soin de les reléguer sur 
les frontières, après en avoir licencié le plus grand nombre. 

Un jour, au sortir d'un long entretien avec Motzok, 
qui était rentré en faveur auprès de lui et qui venait de 
lui soumettre le plan d'une nouvelle contribution, La- 
puchneano se promenait seul dans une salle de son pa- 
lais. Le prince paraissait soucieux , agité ; il se parlait à 
lui-même, et, à l'air sombre de son visage , il était aisé 
de voir qu'il méditait dans son esprit quelque projet si- 
nistre, lorsqu'une porte latérale s'ouvrit tout à coup et 
laissa entrer la princesse Proxandre. 

A la mort de son père, le bon Pierre Rareche , qui 
fut enterré, dit la chronique, au milieu du deuil et de la 
désolation générale, au monastère de Probota, qu'il avait 
bâti, Proxandre, encore enfant, resta orpheline sous la 
tutelle de ses deux frères Iliache et Stefan. Iliache suc- 
céda le premier à son père , et , après un règne de quel- 
ques jours , consumés dans les plus viles débauches , il 
se rendit à Constantinople, où il embrassa l'islamisme. 
Son frère Stefan , qui occupa le trône après lui , montra 
une dépravation encore plus grande. Il commença par 
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forcer tous les étrangers, les catholiques surtout, à ab- 
jurer leur religion ; de sorte que plusieurs familles riches, 
qui s'étaient établies dans le pays, furent contraintes 
démigrer. Il fut ainsi cause de l'appauvrissement du 
pays et de la ruine du commerce. La plupart des boyards, 
qui avaient des liens de parenté avec les Polonais et les 
Hongrois, mécontents de la conduite du prince, se li- 
guèrent avec les boyards émigrés et décidèrent sa perte. 
Les violences et la dissolution du prince hâtèrent l'exé- 
cution du complot. « Aucune dame, dit le chroniqueur 
dans sa naïveté , ne pouvait demeurer, pour peu qu'elle 
fût jolie , à cause de ses obsessions. » Un jour, pendant 
qu'il se trouvait à Tzoutzora , les boyards de sa suite , 
sans attendre l'arrivée des boyards émigrés, dans ta 
crainte de le laisser échapper, coupèrent les cordes de 
sa tente, et, fondant sur lui, ils l'étouffèrent. 

Proxandre se trouva ainsi le seul rejeton de la famille 
de Rareche. Les meurtriers de son frère résolurent de la 
marier à un certain boyard nommé Iolde, qu'ils avaient 
élu prince. Mais Lapuchneano , élu en môme temps par 
les boyards émigrés, marcha à la rencontre d'iolde, le 
vainquit , le Gt prisonnier et l'envoya dans un monastère 
après lui avoir fait couper le nez. Pour se concilier l'af- 
fection du peuple dans le cœur duquel vivait encore la 
mémoire de Rareche , il épousa sa fille. C'est ainsi que 
la gracieuse Proxandre devint le partage du vainqueur. 

Lorsqu'elle entra dans la salle, elle était vôtue avec 
toute la magnificence qui convient à une femme, épouse, 
fille et sœur de princes. 

Par dessus sa robe d'une étoffe brochée d'or, elle por- 
tait un beniche 4 en velours bleu, doublé de zibeline, à 
longues et larges manches qui pendaient par derrière. 
Une ceinture d'or à agrafes d'améthyste , entourées de 
pierres précieuses , serrait sa taille délicate. tJn petit 

1 Beniche , espèce de par-dessus h longues manches. 
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chlik *, également en zibeline, surmonté d'une aigrette 
blanche et soutenu par une large fleur d'émeraudes, s'in- 
clinait gracieusement sur sa tête. Ses cheveux ondoyants 
flottaient épars sur ses épaules, selon la mode du temps. 
Sa figure, douée de cette beauté remarquable qui faisait 
jadis la renommée des femmes roumanes et qui est de- 
venue plus rare de nos jours , par suite do mélange avec 
les nations étrangères , était remplie de distinction. Ce- 
pendant elle paraissait triste et abattue , semblable à la 
fleur fragile qu'aucune ombre n'abrite contre les rayons 
brûlants du soleil. Jeune encore, elle avait perdu ses 
parents et avait eu la douleur de voir l'un de ses frères 
• abjurer sa religion et l'autre périr sous les coups d'as- 
sassins. Destinée d'abord par la volonté du peuple à de- 
venir la femme d'Iolde , elle avait été à la fin contrainte , 
par ce même peuple qui disposait tyran niquement de son 
cœur, de donner sa main à Alexandre Lapuchneano, pour 
lequel elle n'éprouvait d'autre sentiment que celui de la 
déférence respectueuse et de l'obéissance que toute 
femme doit à son mari. Son âme aimante n'eût pas de- 
mandé mieux que de s'ouvrir à un sentiment plus doux, 
mais quelle affection pouvait-elle ressentir pour cet homme 
en qui elle ne trouvait pas un seul sentiment humain ! 

En s'approchant de lui, elle s'inclina et lui baisa res- 
pectueusement la main. Lapuchneano, lui prenant la 
taille et la soulevant comme une plume , la posa sur ses 
genoux. 

— Qu'y a-t-il, ma belle princesse? lui demanda-t-il 
en déposant un baiser sur son front. Ce n'est pas aujour- 
d'hui jour de fête; quelle est donc la cause qui vous a 
fait quitter vos fuseaux? Qui vous a réveillée si matin? 

— Les larmes versées à ma porte par les veuves qui 
crient vengeance à Notre-Seigneur Jésus et à la très- 
sainte Vierge pour le sang que vous faites répandre. 

x CKWi f espèce de toque de forme ronde sans bords. 
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Lapuchneano ouvrit ses bras avec un air sombre. 
Proxandre tomba à ses pieds. 

— 0 mon bon et doux seigneur ! mon vaillant époux! 
poursuivit-elle; assez de veuves comme cela ; assez d'or- 
phelins et de sang répandu ! Songez donc que Votre Al- 
tesse est toute-puissante et que quelques malheureux 
boyards ne peuvent vous nuire. Que manque-t-il à votre 
bonheur? Vous n'êtes en guerre avec personne; le pays 
est tranquille et soumis ; moi-même... ah ! Dieu le sait, 
combien je vous aime! vos enfants sont beaux et jeunes. 
Songez qu'après la vie vient la mort, qu'il vous sera alors 
demandé un compte terrible du sang que vous faites 
répandre ; car ce ne sont pas quelques monastères que 
vous aurez fait bâtir qui pourront le racheter ; bien au 
contraire, c'est offenser le Très-Haut que de croire 
qu'on apaise sa colère en lui élevant des temples, et.... 

— Femme insensée ! s'écria Lapuchneano se redres- 
sant soudain de toute sa hauteur, et sa main , par habi- 
tude , se porta à la garde d'un poignard caché dans sa 
ceinture ; mais il se contint, et, se baissant pour relever 
Proxandre : 

— Princesse , lui dit-il , que jamais plus de pareils 
propos ne sortent de votre bouche , ou , par le Dieu vi- 
vant ! je ne sais ce qui pourra arriver. Rendez grâces 
aujourd'hui à saint Démètre , le grand martyr , dispensa- 
teur du myre et patron de l'église que nous lui avons fait 
bâtir à Pangaratzi ; rendez-lui grâces de ce qu'il nous a 
empêché de commettre un péché en nous rappelant que 
vous êtes la mère de nos enfants. 

— Dussé-je mourir, et mourir par vos mains , je ne 
puis me taire. Hier, au moment où j'allais rentrer chez 
moi , un dame s'est jetée avec cinq enfants devant mon 
radvan 1 et m'a arrêtée pour me montrer une tête 
clouée à la porte de votre palais. Vous en répondrez de- 

1 Voilure priocière dans la forme des chaises a porteur. 
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vaut Dieu, m'a-t-elle dit; oui, vous aurez à rendre 
compte, madame, de ce que vous n'empêchez pas votre 
époux de tuer impitoyablement nos pères , nos maris et 
nos frères. Voyez-vous cette tête, c'est celle de mon 
mari , le père de ces cinq enfants restés aujourd'hui or- 
phelins ! Et elle me montrait de la main la tête dégout- 
tant encore de sang; et la tête me fixait d'une manière 
horrible ! Ah ! seigneur, depuis cet instant , cette tête 
est sans cesse devant mes yeux; j'en ai peur! je ne 
puis avoir de repos. 

— Eh bien ! que me demandez-vous, que voulez-vous 
de moi ? lui demanda Lapuchneano. 

— Je veux que vous ne répandiez plus de sang ; que 
vous fassiez cesser ces massacres ; que je ne voie plus 
de têtes coupées , car mon cœur se brise. 

— Je vous promets qu'à partir d'après-demain vous 
n'en verrez plus , répondit Lapuchneano ; je vous pré- 
pare en même temps pour demain un bon remède contre 
la peur. 

— Comment ! que voulez-vous dire ? 

— Soyez tranquille ; demain, vous le saurez. Aujour- 
d'hui , chère princesse , allez soigner les enfants et la 
maison , ainsi qu'il convient à une bonne ménagère ; 
disposez tout pour le dîner que je veux donner demain 
aux boyards. 

La princesse Proxandre sortit après lui avoir de nou- 
veau baisé la main; le prince la reconduisit jusqu'à la 
porte. 1 

— Eh ! as-tu tout disposé? demanda-t-ii avec em- 
pressement à l'intendant des prisons qui venait d'entrer. 

— Tout est prêt. 

-r- Mais , viendront-ils ? 

— Oui , ils viendront. 

Negmjzzi. — Traduit par J. Voïnksco. 

[La fin au prochain numéro.) 
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OMER-PACHA. 



Omer-Pacha, muchir (feld-maréchal), ottoman, com- 
mandant en chef des troupes turques en Bulgarie, est né 
en 1801, à Vlaski, bourg de la Croatie , situé dans le 
cercle d'Ogulini, dont son père était lieutenant-adminis- 
trateur. Son nom de famille est Lattas. Admis très- 
jeune à Pécole militaire de Thurm , en Transylvanie , le 
jeune Lattas commença sa carrière militaire au service 
de l'Autriche. A la suite d'une querelle avec son officier 
supérieur, vers 1830, il émigra en Turquie, où le vieux 
Khosrew-Pacha, alors seraskier (ministre de la guerre) , 
le prit sous sa protection, et le fit entrer dans l'armée 
régulière avec le grade de binbachi (chef de bataillon), 
après l'avoir marié à la fille d'un ancien chef de janis- 
saire, sa pupille. 

J'eus occasion devoir plusieurs fois Omer-Pacha, en 
1848, enValachie, à l'époque où il commandait le corps 
expéditionnaire mis à la disposition de Suleiman-Pacha , 
envoyé, peu après son retour de son ambassade de Pa- 
ris, dans les principautés, comme commissaire extraor- 
dinaire de la Porte. Il n'était encore que général de di- 
vision, mais il fut, quelques semaines après, promu au 
grade qu'il occupe aujourd'hui, et qui est le dernier éche- 
lon de la hiérarchie militaire en Turquie. 

L'armée turque, forte d'environ 1 5,000 hommes, était 
campée le long de la rive gauche du Danube, à trois 
quarts de lieue de la petite ville valaque de Giurgewo , 
située vis-à-vis de Routschouk. Le général me fit visiter 
lui-même son camp, et j'admirai l'ordre et la discipline 
qui y régnaient. Ce qui me frappa surtout, quoique peu 
familiarisé avec de pareils détails, ce fut moins la bonne 
tenue des troupes, bien différente de celle des troupes 
russes que je vis un mois après, que le soin, la vigilance 
apportés dans la direction du matériel, dans les appro 
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visionnenients , daus le service des ambulances. Cette 
partie si essentielle et, il faut le dire, si négligée jus- 
qu'ici par les généraux ottomans, du service des armées, 
préoccupait au plus haut degré Omer-Pacha. Aussi 
passe-t-il pour aussi bon administrateur que bon général. 

J'entrai avec lui à deux ou trois reprises sous les 
tentes des soldats ; il nommait la plupart par leur nom, 
goûtait leur eau et leur riz, s'enquérait de leurs besoins, 
et leur adressait des questions auxquelles ils répondaient 
avec un ton de familiarité respectueuse , d'où je tirai la 
preuve que le général avait su conquérir dans son armée 
cette popularité qui a été le propre de la plupart des grands 
capitaines. 

Omer-Pacha ne parle pas le français, quoiqu'il l'en- 
tende, je crois , passablement ; mais il s'exprime avec 
une égale facilité en turc, en serbe, en allemand, en ita- 
lien. C'est dans cette dernière langue que nous conver- 
sâmes. Il était impatient de la guerre, qui, à ce moment 
aussi, semblait ne tenir qu'à un fil , et il s'indignait des 
lenteurs de la diplomatie, tout en «'abstenant de tout ce 
qui eût pu en contrarier l'action. 

Il avait à cette époque (et il a, je crois, encore aujour- 
d'hui) pour oflicier d'ordonnance le chef d'escadron, de- 
puis colonel , Iskender-Bey, qui avait fait ses études en 
France. Celui-ci me raconta plusieurs particularités de 
la vie du général en chef. Omer-Pacha avait figuré avec 
distinction dans toutes les luttes que la Porte avait eu à 
soutenir depuis quinze ans; luttes causées, la plupart, 
par la nécessité de faire rentrer dans le devoir des pro- 
vinces depuis longtemps insoumises , ou rebelles à l'in- 
troduction récente du tanzimat. Telles avaient été les 
expéditions de Syrie et de l'Albanie, de 1844 à 4846, 
et plus tard, celles de la Géorgie et du Kurdistan. Cette 
dernière surtout avait été glorieuse pour Omer-Pacha. II 
avait fait reconnaître partout l'autorité de la Porte , et 
amené prisonnier à Constantinople le chef des rebelles, 



Digitized by Google 



- 329 — 

Bederkhan-Bey, dernier représentant de cette féodalité 
turbulente à laquelle Mahmoud avait porté de si rudes 
coups. Sultan Abdul-Medjid , plus miséricordieux que 
son père, pardonna à Bederkhan-Bey, et récompensa son 
vainqueur en faisant frapper, à la suite de cette campa- 
gne, une médaille dont il voulut le décorer lui-même. 

Après l'occupation momentanée des principautés, 
Omer-Pacha, appelé au commandement en chef de Far- 
inée de Roumélie, fut chargé de la tâche difficile de paci- 
fier la Bosnie (1851). Il la remplit également à son hon- 
neur, et, dans cette expédition, comme dans celle qu'il 
dirigea l'année dernière contre le Monténégro, et qui a été 
si mal appréciée parmi nous, il montra que, chez lui, le * 
talent du général n'excluait pas l'habileté du négociateur. 

Omer-Pacha passe pour le meilleur général que pos- 
sède la Turquie, et le fait est que, dans toutes les occa- 
sions où il a été mis à l'épreuve, il a déployé des talents 
militaires incontestables. Reste à savoir ce qu'il serait 
sur un champ de bataille européen. Toutefois , ce qui 
est un symptôme, ses ennemis ont peur de lui. Omer- 
Pacha a plusieurs fois refusé le ministère , notamment 
cette année, après que Reschid-Pacha eut été renversé 
du visirat. Il est, je crois, le seul de tous les grands pa- 
chas de la Porte qui n'ait jamais compté ailleurs que dans 
l'armée, et qui ait refusé tous les emplois de gouverneur, 
d'ambassadeur, de ministre, pour rester à la tête des 
troupes. Quelques journaux allemands ont pris texte de 
là pour donner à entendre qu'il n'attend que l'occasion 
pour tourner son armée contre le sultan , et révolution- 
ner à son profit la Turquie d'Europe. Omer-Pacha a trop 
d'esprit pour donner dans un piège aussi grossier. Au 
lieu de voir dans sa conduite l'ambition d'un traître qui 
n'aspire qu'à détrôner son maître, voyons-y plutôt la 
loyauté d'un homme qui veut servir son pays dans le 
poste où il sent qu'il lui sera le plus utile. 

A. Ubicim. 
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SAHARA ALGÉRIEN. 

COMMERCE DES GRAINS ET DES LAINES. 

Nous appelons Sahara le territoire auquel les Arabes 
eux-mêmes donnent cette appellation et qui est bien loin 
d'être ce que Ton se figure habituellement en France. 
Les Arabes appellent Sahara tout ce qui n'est pas le Tell, 
et le Sahara commence pour eux aux grandes steppes ou 
pays de terres de pâture dont les limites nord pour la 
subdivision de Médéah sont à Tekraza, tribu du Titery, 
à 75 kilomètres S. E. de Médéah. A partir de là jusqu'à 
l'extrême sud de nos possessions et au-delà, on trouve 
de vastes plaines ou montagnes entremêlées de terres 
cultivées ou cultivables, partout où il y a de l'eau. Des 
populations, qui ne laissent pas que d'être considérables, 
se meuvent dans ces grands espaces. On n'a qu'à lire, 
pour s'en convaincre, le Sahara algérien de M. le général 
Daumas, dont nous avons pu plusieurs fois constater 
d'une manière pratique les renseignements exacts. 

La plus importante des tribus de notre sud était et 
est encore celle des Larbas, qui dépendent de la circon- 
scription de Laghouat, ou mieux Lar'ouat 1 . Avant de pour- 
suivre, que l'on nous permette de justifier ici en deux 
mots la façon dont nous écrivons Lafouat. En feuilletant 
le travail de la commission scientifique, nous trouvons 
ce mot écrit El-afouat, ainsi que sur la plupart des cartes 
que nous possédons : cependant tous les indigènes lettrés 
de la ville et autres écrivent Lar'ouat, Nous avons cher- 
ché et retrouvé la cause de cette différence d'orthographe 
dans une étymologie qui a séduit les membres de la 
commission scientifique, entre autres M. Renou, qui forme 
son mot de r'ouf, bas fonds pluriel afouat, et avec l'article 

1 D'après le mode de transcription de6 mots arabes adopté par la com- 
mission scientifique. 
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El-ar'ouat les bas fonds. Il n'y a qu'un malheur, c'est 
que de tout temps le mot s'est écrit autrement dans Iq 
pays, et cpïIbn-Khaldoun, qui écrivait au milieu du quator- 
zième siècle, parle des Lar'ouat comme d'une tribu 
berbère appartenant à la grande famille berbère. Ce 
témoignage nous semble trancher la question beaucoup 
plus péremptoirement que ceux des Tolbas (pluriel de 
Thaleb, savant indigène) de nos jours. 

La grande tribu des Larbas se divise en deux grandes 
fractions que nous appellerons les adhérents et les dis- 
sidents. Ces derniers sont ceux qui ont suivi leur ambitieux 
chef Ben-Nacer-Ben-Chora dans sa révolte contre son 
khalifa et contre nous, révolte bientôt suivie de celle 
d'une partie des Ouled-Nayls Gharrabas et de toute 
l'oasis de Laghouat. Les adhérents sont ceux qui nous 
sont restés fidèles, maintenus par quelques chefs plus 
soucieux que Ben-Nacer du soin de leurs intérêts. En- 
semble ils formaient environ douze cents tentes réunissant 
près de quinze mille dromadaires et deux cent mille mou-» 
tons. Les Larbas étaient les Djouads (nobles) par excel- 
lence de notre Sahara, ce qui ne les empêche pas d'être à 
peu près les maîtres de tout le commerce du Sahara. Cette 
condition même les aide singulièrement; les Ouled-Nayls, 
leurs concurrents, les craignent trop pour ne pas les 
laisser faire; d'ailleurs ils ont été tellement ruinés par 
les guerres qu'ils ont eu à supporter que leur état a tou- 
jours été, depuis longtemps, des plus misérables. Le 
nombre considérable des dromadaires des Larbas leur 
facilite les moyens de faire le commerce, cet animal 
étant le seul moyen de transport possible dans le pays. 

Avant leur révolte, les Larbas venaient tous ensemble 
une fois par an vers la fin de l'été, au moment des 
moissons, faire dans le Tell leurs provisions de grains. 
Us donnaient des kessouas en échange et payaient un 
impôt habituel fixé à deux boudjoux (3 fr. 60 c.) 1 pour 

1 Cet împol n'a jamais été fixe, il a varié (oui le* ans. 
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chaque chameau, impôt perçu par le trésor et appelé enssa. 
Dans ces transactions, leurs intérêts étaient complètement 
liés avec ceux des gens des Ksours (villages fortifiés) du 
Sahara, et plus particulièrement avec ceux des gens de 
VOued-Mezab, qui se servaient de leurs transports pour 
assurer leurs approvisionnements, leurs pays ne pro- 
duisant pas de céréales en assez grande quantité pour 
' leur nourriture. Ën outre, les Beni-Mezab servant d'entre- 
pôt à tous les coureurs du Sahara qui sont en dehors 
de nos lignes bénéficiaient sur ceux-ci en leur reven- 
dant le surplus de leur nécessaire. Les Ksours, habités 
par des gens que nous appellerons les clients des nobles, 
servent à ceux-ci d'entreposeurs jusqu'au moment de la 
vente; mais les villes de Mezab sont le marché où ils sont 
vendus ou échangés contre des kessouas ou touaziza 
(vêtements). 

Les Larbas ne sont pas les seuls qui fassent le com- 
merce des grains avec les villes de Mezab ; leurs habitants 
viennent aussi avec eux d'ans le même but pendant que 
les Beni-Mezab qui sont dans nos villes s'y livrent de 
même. 

Tous, Beni-Mezab et Larbas, y trouvent de grands 
bénéfices. 

Le rôle de l'homme des Larbas consiste à faire le 
commerce pour son compte ou bien à fournir ses cha- 
meaux, moyennant loyer, soit aux Beni-Mezab de nos 
villes, soit à ceux qui sont venus du sud avec lui, soit 
aux gens des Ksours. On conçoit que le commerce serait 
impossible sans les moyens de transports dont le Larba 
dispose. 

Nous avons sous les yeux certains documents statis- 
tiques de 1 850 qui vont nous renseigner sur les bénéfices 
des traitants. A cette époque les Larbas s'approvision- 
nèrent de grains dans le sud du Tell de Sétif, où ils ache- 
tèrent l'orge à raison de 1 0 fr. la charge et le blé à raison 
de 20 fr. La charge de chameau est évaluée à 2 quintaux 
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40 kilogrammes. Chaque homme ayant conservé ce qui 
était nécessaire à sa consommation de l'année, le reste 
fut vendu aux gens de YOucdrMezah. L'opération se lit 
de la manière suivante : 

Premier cas. Un homme de l'Oued-Mezab donne à un 
homme des Larbas une somme de 500 fr. à la charge 
par ce dernier d'acheter dans le Tell et de rapporter à 
Mezab l'équivalent en grain dont la moitié reste au bail- 
leur de fonds et l'autre moitié au I<arba. 

D'après la mercuriale énoncée ci-dessus, l'homme des 
Larbas a dû acheter pour 250 fr. 25 charges d'orge et 
pour les autres 250 fr., 12 charges de blé, qui valent à 
Mezab en temps ordinaire, l'orge 30 boudjoux (44 fr.) et 
le blé 45 boudjoux (81 fr.). 

La quantité de grains enlevée pour 500 fr. dans le 
Tell représente donc à Mezab une valeur de : 

750 boudjoux pour l'orge. 
540 idem pour le blé. 

Total, 1 ,290 boudjoux, ou2,322 fr. de notre 
monnaie, dont chacun prend la moitié, soit : 1,161 . 

Décompte fait, le Mozabite, qui a fourni 500 fr. en 
gagne G61 sans bouger de place. Le Larba, qui a fourni 
37 chameaux, gagne 1 ,161 fr. Le loyer de ses chameaux 
étant estimé à 1 5 boudjoux par tête, ensemble 999 fr., il 
lui reste — son loyer payé — 1 62 fr. de bénéfice net. 

Ce genre de transaction ne peut se faire que lorsque 
les parties ont une grande confiance l'une dans l'autre; 
aussi devons-nous constater qu'il est fort rare. 

Voici quelle est la façon d'opérer la plus habituelle : 

Deuxième cas. Un homme des Larbas possède 50 
chameaux disponibles, sur lesquels il peut charger 25 
charges de blé et 25 charges d'orge. Un Mozabite se pré- 
sente et lui achète rendues à Mezab, 25 charges d'orge à 24 
boudjoux la charge, et 25 charges de blé à 48 boudjoux 
chaque (ces prix sont ceux de 1850). L'homme des 
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Larbas reçoit pour l'orge 600 boudjoux et 1 ,200 pour le 
blé, ensemble 3240 fr. de notre monnaie. II achète son 
grain dans le Tell pour 750 fr. ; déduction faite du loyer 
de ses 50 chameaux (à 1 5 boudjoux la pièce, 1 ,350 fr.), 
il lui reste 1 ,1 40 fr. de bénéfice net. Seulement il est à 
remarquer que, dans ce cas-ci, l'homme des Larbas doit 
livrer le grain à Mezab, et qu'il ne peut pas faire valoir 
le cas de perte de chameaux ou d'enlèvement à main 
armée. De cette façon, le Mozabite est sûr de son bénéfice, 
mais il ne gagne que peu de chose à la revente. 

Il arrive aussi que le Mozabite loue les chameaux aux 
Larbas à 1 5 boudjoux par tête et qu'il vient lui-même 
faire ses approvisionnements dans le Tell. Dans ce cas, 
le bénéfice est entièrement pour lui, sauf le loyer perçu 
par le Larba. 

L'homme des Larbas qui fait le commerce pour spn 
compte n'ayant pas d'associé avec qui partager, supporte 
à lui tout seul et les embarras du voyage et les chances 
de gain ou de perte. 

Voici ce que fait habituellement l'homme pauvre ; pre- 
nonspourexemple celui qui ne possèdequ'un seul chameau. 
Cet homme vient du sud, son chameau chargé de kessoua 
ordinaires pour une valeur moyenne de 1 00 boudjoux 
(180 fr.) ; son gain sur ces kessoua vendus dans le Tell 
est habituellement d'un tiers. Il a donc 240 fr. après la 
vente. Avec cet argent, il achète une charge de blé de 
20 fr. qu'il revend 81 fr. à Mezab. Il gagne donc 60 fr. 
(tiersduprixdeskessouas),plus61 fr. (excédant du prix de 
la charge de blé à Mezab), soit 121 fr., valeur plus forte 
que son impôt, le loyer d'un autre chameau et l'achat 
d'une deuxième charge de grains. 

Les kessouas et touazizas (vêtements) que les Larbas 
achètent à Mezab sont confectionnés par les femmes avec 
la laine apportée par les Larbas eux-mêmes, les Ouled- 
Nayls, les Ouled-Yacoub, ou achetée souvent sur nos 
marchés par les Beni-Mezab de nos villes qui l'envoient à 
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leurs frères. Celle des Ouled-Nayls est la plus douce et 
convient le mieux à la confection des vêtements. Elle se 
vend de 70 à 90 c. la toison dans les moments où elle 
abonde sur les marchés, et de 2 fr. à 21 fr. 20 c. lors- 
qu'elle est rare, ce qui est arrivé en 1850. Le fabricant 
gagne 2/3 par vêtement. En effet un vêtement de 20 
toisons vaut environ 60 boudjoux dans le Tell ; la laine 
brute a coûté 1 0 boudjoux, les faux frais à peu près 
autant, le bénéfice net est donc de 40 boudjoux 

Les tribus de notre sud n'approvisionnent pas exclu- 
sivement les gens du Sahara. Elles apportent leurs grains 
et leur laine sur les marchés du Tell. Là, achète qui veut, 
Français et indigène; mais il faut dire que l'indigène 
achète plus que nous ne le faisons. L'année dernière un 
négociant français est venu acheter à Médéah des cha- 
meaux avec lesquels il se propose de faire lui-même les 
transports des grains et des laines qu'il achètera dans 
les tribus. Nous souhaitons de grand cœur qu'il réussisse 
et que son exemple soit imité. Les statistiques nous 
montrent que le transport par location de chameau et 
mulet fait enchérir la laine de 27 à 30 c. par toisôn 
des tribus de l'intérieur (ligne de Boghar, Teniet, Tiaret) 
à Alger. On comprend que celui qui pourra faire ses 
transports sur des chameaux à lui, dont l'entretien et la 
nourriture coûtent si peu, devra y trouver largement 
son compte. 

Il est constant que quelques négociants européens ont 
fait des tentatives, la plupart assez timides il est vrai, 
pour attirer vers nous le commerce des laines. Mais, sauf 
les cas où il ne peut pas faire autrement, l'Arabie préfère 
les exporter ouïes faire exporter à l'Oued-Mezab, où elles 
sont échangées contre des vêtements sur lesquels il gagne 
encore quelque chose, tandis que nous ne lui offrons que 
de l'argent; il doit donc nous faire payer plus cher. 

C 19 H. de Sànvitàle. 

Lieutenant an 1" régiment de spahis, attaché au bureau aribc 
de fclédéâb, membre d» la Société wicnUlc 
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COLONISATION. 
Condition* d'admUflion des colon, étranger*. 

■ 

M. le ministre de la guerre vient de prendre, en ce qui 
concerne l'admission des colons étrangers en Algérie, 
des dispositions qui doivent seconder d'une manière ef- 
ficace le développement de notre colonisation. 

On sait que certaines justifications pécuniaires sont 
exigées des émigrants, soit qu'ils demandent des conces- 
sions de terrain, soit qu'ils veuillent se rendre dans 
notre colonie comme simples ouvriers pour y exercer 
leur profession. Le montant des capitaux dont les futurs 
concessionnaires ont à justifier varie suivant l'étendue 
des terres qu'ils sollicitent. Toutefois, une somme de 
2,000 fr. au moins est nécessaire pour obtenir une con- 
cession quelconque, parce qu'elle représente le minimum 
des frais à faire par le colon pour se construire une ha- 
bitation, commencer ses cultures et pourvoir à la sub- 
sistance de sa famille en attendant la première récolte. 

Les émigrants ouvriers, à moins qu'ils ne soient ap- 
pelés par des propriétaires ou chefs d'industrie, doivent 
également posséder une certaine somme destinée à les 
faire vivre à leur arrivée, jusqu'à ce qu'ils aient trouvé 
du travail. 

Ces précautions se justifient d'elles-mêmes. 

Quelque privilégiée que soit une terre , quelques res- 
sources qu'offre un pays nouveau à toutes les formes du 
travail , il faut, pour fonder une colonisation civile, l'é- 
nergique concours des capitaux particuliers et des forces 
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individuelles ; il faut, non des pauvres que le budget en- 
tretient, mais des hommes capables par eux-mêmes de 
changer de fortune en changeant de climat. 

Ces éléments normaux de colonisation, le gouverne- 
ment français les demande non seulement à la France, 
mais à l'Europe. Il ouvre l'Algérie à toutes les activités ; 
les étrangers et les nationaux jouissent des mômes droits, 
reçoivent les mêmes encouragements, sont soumis aux 
mêmes conditions. 

Malheureusement, le décret du 23 avril 1 8o2, qui dé- 
termine le mode suivant lequel les justifications pécu- 
niaires doivent être produites par les émigrants, et qui 
arme, sous ce rapport, l'administration de garanties , à 
la rigueur suffisantes, ne saurait être applicable aux 
étrangers. Le département de la guerre a dû se contenter, 
jusqu'à ce jour, de certificats émanant de leurs autorités 
locales ; mais il a été démontré que ces certificats, trop 
souvent inexacts, méritent peu de coufiance. 

Un grand nombre $le familles allemandes, notamment, 
dirigées dans ces derniers temps sur l'Algérie, sont ar- 
rivées dans le plus complet dénùment et se sont trouvées 
hors d'état de tirer parti des terres qui leur avaient été 
réservées. 

Il importait d'appliquer un prompt et efficace remède 
à ces abus, qui n'entravent pas seulement dans le présent 
la marche de notre colonie, mais qui tendent encore à 
compromettre son avenir en la discréditant dans les con- 
trées d'où sont parties les émigrations restées en état de 
détresse. 

On doute, en effet, dans ce cas, du pays, non des 
hommes, et les familles possédant un certain avoir, qui 
sont toujours les plus prudentes, s'éloignent d'une terre 
d'où elles ne reçoivent que de fâcheuses nouvelles. 

En conséquence, M. le ministre de la guerre a décidé, 
à la date du 28 septembre dernier, que des permis de 
passage gratuit en Algérie continueraient à être délivrés 
XIV. 22 
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aux étrangers sur la foi de certificats émanant de leurs 
autorités locales ; mais que ces permis ne seraient admis 
comme valables par MM, les sous-intendants militaires à 
Cette et à Marseille, qu'après exhibition par les titulaires 
de sommes dont le minimum est fixé ainsi qu'il suit : 

Futurs concessionnaires, 2,000 fr. 

Ouvriers chefs de famille, 400 fr. 

Ouvriers célibataires, \ 00 fr. 

MM. les sous-intendants militaires remettront aux fa- 
milles de concessionnaires embarquées, des certificats 
énonçant le montant des sommes représentées par elles, 
et, d'après ces certificats, l'administration algérienne dé- 
terminera l'étendue de la concession à accorder à chaque 
famille. L'expérience ayant démontré que l'établissement 
d'une ferme exige en moyenne une dépense de 250 à 
300 fr. par hectare, c'est sur cette base que l'autorité 
locale se fonde dans la délivrance des terres. 

Par suite des dispositions qui précèdent, cultivateurs 
et ouvriers arriveront désormais dans des conditions fa- 
vorables de succès, et le bien-être qu'ils ne tarderont pas 
à acquérir sera la force d'attraction la plus capable de 
détourner, au profit de notre colonie, une partie de ce 
grand courant d'émigration qui se dirige annuellement 
vers l'Amérique du Nord. 

L'Algérie d'ailleurs attirera d'autant plus les popula- 
tions européennes, que l'expatriation est moins lointaine 
et moins coûteuse. Une famille un peu nombreuse dé- 
pense, pour se rendre aux Etats-Unis, des sommes 
qui suffiraient, dans la plupart des cas, pour assurer son 
avenir dans nos possessions d'Afrique. C'est là une con- 
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ou tard l'esprit des émigrants. 

(Documents du ministère de la guerre.) 
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EXPÉDITIONS DES AMÉRICAINS. — 1846 et 1853. 



L'expédition que les Américains ont récemment diri- 
gée vers le Japon a attiré l'attention de l'Europe sur ce 
pays, qui a réussi jusqu'à ce jour à fermer au commerce 
étranger l'entrée de ses ports. 

On pensait que l'exemple de la Chine, vaincue en 4 842 
par les Anglais , déterminerait le gouvernement du Japon 
à modifier sa politique exclusive. Dès 1844, le roi des 
Pays-Bas, Guillaume II, adressa au siogoun une lettre 
par laquelle il l'engageait à ouvrir des relations régu- 
lières avec l'Europe 1 . « Vous comprendrez facilement, 
écrivait-il , que mon intérêt devrait me suggérer des con- 
seils contraires à ceux que je vous donne , puisque , aussi 
longtemps que vous persévérerez dans le système ac- 
tuel , ma nation sera seule à exploiter le monopole de 
votre commerce ; mais c'est précisément l'amitié dont 
vous nous avez favorisés de préférence aux autres peu- 
ples , qui nous impose le devoir d'appeler vos regards 
sur l'avenir qui vous menace. Si vous refusez plus long- 
temps de prendre parmi les nations commerçantes la 
place que vous devez tenir, on vous forcera dans vos 
derniers retranchements, et vous serez humilié comme 
le Céleste-Empire vient de l'être. Epargnez-vous cette 
honte en temps opportun , par des mesures généreuses 
qui vous concilient l'estime et la sympathie des puis- 
sances européennes. » 

1 On Bail que les Hollandais possèdent dans la petite- presqu'île do 
Décima, voisine de Nagasaki , une factorerie où ils ont seuls le droit de 
de trafiquer avec les Japonais. 
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Le siogoun fît attendre sa réponse pendant deux ans ; 
il adressa enfin au roi des Pays-Bas une dépêche dont 
voici le sens : 

c J'ai suivi avec attention les événements qui ont amené une réforme 
fondamentale dans la politique de l'empire chinois. Ces événements 
mêmes, sur lesquels s'appuient les conseils que vous m'adressez, sont 
pour moi la preuve la plus claire qu'un royaume ne peut jouir d'une 
paix durable que par l'exclusion rigoureuse de tous les étrangers. Si la 
Chine n'avait jamais permis aux Anglais de s'établir sur une vaste 
échelle a Canton et d'y prendre racine, les querelles qui ont causé la 
guerre n'auraient pas eu lieu , ou les Anglais se seraient trouvés si 
faibles, qu'ils auraient succombé dans une lutte inégale. Mais dès l'in- 
stant qu'on s'est laissé entamer sur un point, on est deveuu plus vulné- 
rable sur les autres. Ce raisonnement a été fait par mon trisaïeul lors- 
qu'il s'est agi de vous accorder la faculté de commercer avec le Japon , 
et , sans les témoignages d'amitié sincère que vous avez souvent donnés 
a notre p-ivs, il est certain que vous auriez, été exclus, comme l'ont été 
toutes les nations de l'Occident. A cette heure que vous êtes en posses- 
sion de ce privilège, je veux que \ous continuiez d'en jouir; mais je me 
garderai bien de l'étendre à quelque autre peuple que ce soit, car il est 
plus facile de maintenir une digue en bon étal de conservation que 
d'empêcher l'agrandissement des brèches qu'on y laisse faire. J'ai donné 
à mes ofliciers des ordres en conséquence; l'avenir vous prouvera que 
notre politique est plus sage que celle de l'empire chinois. > 

Cependant, en 1846, l'amiral Cécille, ayant son pa- 
villon à bord de la frégate la Cléopâtre, se rendit à Na- 
gasaki , mais sa visite n'avait d'autre but que de déplier 
devant les côtes du Japon le pavillon français. L'amiral 
ne crut pas devoir proposer l'ouverture de négocia- 
tions. A la même époque, le commodore américain 
Biddle entra dans la baie de Yedo avec le vaisseau 
le Columbus et le brick le Vincennes. On lira avec inté- 
rêt l'extrait suivant de la dépêche adressée par le com- 
modore à M. G. Bancroft, secrétaire d'Etat de la marine à 
Washington. Cette dépêche est datée du 31 juillet 1 846 1 : 

1 Le texte de la dépèche du commodore Biddle a été publié par les 
journaux américains et par le C h inese-He posilory. Nous en emprun- 
tons la traduction au travail très-intéressant de H. Dubois de Jancigny 
sur le Japon. — Univers pittoresque, Japon, Indo-Chine et CeyUtn. 
Paris, F. Didol, 1850. 
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c Je jetai l'ancre dans la baie de Yedo le 49 juillet. Nous n'étions 

|>as encore arrivés au mouillage, qu'un officier avec un interprète hol- 
landais vint à bord. Il s'informa du motif qui m'avait amené au Japon. 
Je répondis que je venais en ami , pour m'assurer si le Japon avait, 
comme la Chine, ouvert ses ports au commerce étranger, et, dans le 
cas où il eu serait ainsi, pour fixer par un traité les conditions aux- 
quelles les navires américains commerceraient avec le Japon. Il me pria 
de mettre cette réponse par écrit , et je lui remis uue note écrite , dont 
la copie est ci-jointe. Il m'informa que le gouvernement me fournirait 
toutes les provisions dont je pourrais avoir besoin. A ma demande : 
« Si on me permettrait d'aller à terre? » il répondit négativement. Il vou- 
lait s'opposer à ce que le Columbus et le Vincennes communiquassent 
par le moyen de leurs embarcations , mais j'insistai , et il céda. Quand 
je mouillai , le vaisseau fut entouré par un grand nombre de bateaux du 
gouvernement, et bientôt une foule de Japonais montèrent à bord. Je 
ne m*y opposai pas, a lin qu'on pût se convaincre de nos dispositions 
amicales, et qu'on vtt en même temps que nous étions en mesure a tout 
événement de nous proléger nous-mêmes (• totake care o/ourselves*). 

« Dans la matinée du jour suivant, un officier qui paraissait être d'un 
rang plus élevé vint à bord. Il me fit observer que les navires étrangers 
en entrant dans un port du Japon envoyaient toujours à terre leurs ca- 
nons, mousquets, sabres, etc. Je lui dis qu'il m'était impossible d'en 
agir ainsi cl l'assurai que nous étions dans les dispositions les plus paci- 
fiques. Il m'informa que mon écrit du jour précédent avait élé transmis 
a l'empereur, qui se trouvait h quelque dislance d'Yedo, et que la ré- 
ponse arriverait dans cinq k six jours. Je lui demandai pourquoi nous 
étions entourés de balcaux ; il me répondit que c'était pour êlre prêts à 
nous aider dans le cas où nous désirerions qu'ils nous prissent a la 
remorque. Ceci, bien entendu, n'était pas vrai, leur but étant tout sim- 
plement de nous empêcher de communiquer avec la terre. Quand nous 
envoyâmes quelques-unes de nos embarcations pour sonder à quelque 
distance du mouillage, des bateaux japonais les accompagnèrent, mais 
sans les molester. Pendant tout le temps que nous restâmes dans la baie, 
ces bateaux ne nous quitlèrent pas. J'avais à bord des exemplaires , en 
chinois, des traités passés avec les Français, les Anglais, les Américains. 
J'offris ces traités à l'officier japonais, qui ne voulut pas les recevoir, en 
disant qu'il ne pouvait pas le faire sans la permission de son empereur. 
J'ai offert depuis ces mêmes traités à d'autres officiers japonais, qui 
refusèrent également de les recevoir. 

c II peut être à propos de mentionner que le premier jour que les Ja- 
ponais se chargèrent de me fournir d'eau, ils nous en envoyèrent envi- 
ron cent quatre-vingts gallons et le second jour huit cents. Notre 
consommation journalière était d'à peu près huit cents gallons. Je dis à 
l'officier qu'à moins qu'on ne nous fournit ce dont nous avions besoin, 
j'enverrais mes embarcations à terre pour faire de l'eau. Il me dit qu'il 
y aurait du bruit si j'envoyais nos canots à terre : je répliquai que je serais 
cependant obligé de le faire si l'on continuait a nous servir aussi insuf- 
fisamment qu'on l'avait fait jusque-là. Le résultat fut que , le troisième 
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jour, od apporta plus de onze mille gallons et le jour suivant près de dix 
mille. 

t Le 25, n'ayant reçu aucune réponse aux lettres envoyées a terre 
cinq jours auparavant, j'exprimai à Pofflcier japonais ma surprise de ce 
délai et le priai d'informer le gouverneur d'Yedo que je désirais une 
réponse aussi prompte que possible. 

« Le 27, un officier avec une suite de huit personnes vint à bord avec 
la réponse de l'empereur. La réponse fut traduite par l'interprète ainsi 
qu'il suit : 

€ D'après les lois japonaises, les Japonais ne peuvent commercer 
« qu'avec les Hollandais et les Chinois. 11 ne sera pas permis que 
€ l'Amérique fasse un traité avec le Japon ou commerce avec cet em- 
« pire, attendu que cela u'esl permis avec aucune autre nation. Ce qui 
« regarde les pays étrangers est déterminé à Nagasaki, mais non ici dans 
c la baie ; en conséquence , vous devez partir le plus tôt possible et ne 
« plus revenir au Japon. » 

c Je fis observer a l'officier que les Etats-Unis ne désiraient faire un 
traité de commerce avec le Japon qu'autant que le Japon lui-même dé- 
sirerait un traité; que j'étais venu pour me renseiguer sur ce point , et 
que m'étant assuré maintenant que le Japon n'était pas encore disposé à 
ouvrir ses ports au commerce extérieur, je mettrais à la voile le jour sui- 
vant si le temps le permettait. Celte réponse, à la demande de l'officier, 
fut reproduite par écrit et lui fut remise. J'ai expédié la lettre de l'em- 
pereur au docteur Parker, a Canton, par le rincennesj pour être tra- 
duite , et ai prié le docteur Parker de vous transmettre l'original et la 
traduction. 

c Je puis mentionner ici que M. Walcolt, notre consul à Sanghaï, m'a 
informé qu'il avait fait des ventes assez considérables de colons améri- 
cains à des marchands chinois pour être expédiés à Nagasaki. Nous pour- 
rions peut-être, de cette manière, fournir le Japon de tout le coton dont 
il a besoin. 

c Pendant mon séjour a Batavia, en octobre dernier, j'ai été informé 
que le commerce hollandais au Japon se montait à une somme insigni- 
fiante ; que les profits couvraient a peine les dépenses de la factorerie et 
les présents d'usage, et que les Hollandais attachent de l'importance à 
leurs relations avec le Japon uniquement ou principalement parce que 
leur pavillon est le seul pavillon étranger qui soit admis; distinction 
flatteuse pour leur orgueil national. Ces détails sont confirmés par le fait 
que la Compagnie hollandaise des Indes orientales a volontairement aban- 
donné le commerce du Japon au gouvernement il y a quelques années. 
Us le sont également par une lettre qui m'a été adressée par notre con- 
sul à Batavia , M. Roberts , négociant expérimenté et qui réside depuis 
longtemps dans ce pays. 

« 11 me rcsle a vous communiquer une circonstance d'un caractère 
désagréable. Dans la matinée où l'officier vint dans une jonque avec la 
lettre de l'empereur, on me fit demander de me rendre h bord de la 
jonque pour recevoir la lettre. Je refusai et informai l'interprète que 
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l'officier devait me remettre à mon bord toute lettre qui m'était desti- 
née. L'officier y consentit, mais fît observer que ma lettre ayant été re- 
mise h bord du navire américain , il pensait que la lettre de l'empereur 
aurait dû être remise a bord du navire japonais. Comme l'ofûcier japo- 
nais, bien qu'attachant de l'importance à sa proposition , avait consenti 
immédiatement à la retirer, je crus que je ferais bien de lui faire ce 
plaisir, et informai l'interprète que je me rendrais a bord de la jonque, 
et que là je recevrais la lettre. Une heure après, j'étais dans mon canot et 
en uniforme, le long du bord de la jonque. Au moment où je mettais le 
pied sur le pont, un Japonais me donna un coup et me repoussa de 
manière à me rejeter dans mon canot. Je criai immédiatement à l'in- 
terprète de faire saisir l'homme, et retournai à bord du vaisseau, suivi 
de l'interprète et de plusieurs officiers japonais. 

« Ils exprimèrent tous la plus grande consternation de ce qui s'était 
passé, assurant que le coupable était un simple soldat et qu'il serait sé- 
vèrement puni, lis me demandèrent comment je désirais qu'il fût puni, 
et je répondis : « Suivant les lois japonaises. » Je fis observer que les 
officiers eûx-meraes étaient fort blâmables, attendu qu'ils auraient dû 
être sur le pont pour me recevoir. Ils me déclarèrent qu'ils ne s'atten- 
daient pas a me voir le Ions du bord, et je pus me convaincre qu'en 
effet, par suite d'une interprétation inexacte, ils avaient cru que ma dé- 
cision finale avait été de les attendre à mon bord. Je pris soin de leur 
faire comprendre l'énormilé de l'outrage et combien ils étaient rede- 
vables à ma modération, a mon indulgence. Ils manifestèrent beaucoup 
d'anxiété et de crainte et cherchèrent de toutes manières a m'apaiser. 
Dans le cours de la journée, le gouverneur d'Yedo m'envoya un offi- 
cier pour m'informer que l'homme serait sévèrement puni et m'expri- 
mer l'espoir que je ne prendrais pas cette affaire trop au sérieux. La 
conduite de l'homme en question est d'autant plus inexplicable, que 
tous les Japonais, soit a bord, soit autour de nous, s'étaient montrés 
d'une bienveillance parfaite (great good nature) dans leurs rapports 
avec nous. 

« Comme j'étais convaincu que l'insulte avait été faite sans la parti- 
cipation et tout à fait à l'insu des autorités japonaises, et comme on 
m'avait immédiatement fait toutes les réparations que je pouvais dési- 
rer, je n'aurais peut-être pas jugé nécessaire de porter ce fait à votre 
connaissance, si je n'avais craint qu'il ne fût reproduit dans les journaux 
d'une manière inexacte. 

« J'ai mis à U voile de la baie d'Yedo le 29. 

A la suite de cette tentative infructueuse , les nations 
européennes semblèrent pendant plusieurs années perdre 
de vue l'intérêt que pouvait présenter le commerce direct 
avec le Japon. Cependant , la p£che de la baleine s'était 
transportée dans les parages N.-O. de POcéan pacifique ; 
en outre , la colonisation merveilleuse de la Californie 
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rendait nécessaire l'établissement de communications ré- 
gulières entre la côte ouest d'Amérique et la côte orien- 
tale ' de l'Asie. Afin d'obtenir un point de relâche 
pour leurs navires baleiniers et un dépôt de charbon 
pour leurs bateaux à vapeur, les Américains ont décidé, 
il y a deux ans , l'envoi d'une escadre au Japon , sous 
le commandement du commodore Perry. 

Le commodore est arrivé au mois de juillet dernier 
dans la baie de Yedo , et nous sommes en mesure de 
reproduire, d'après les journaux de Chine, le récit de la 
réception qui lui a été faite par les autorités japo- 
naises : 

« L'escadre, composée de deux frégates à vapeur, 
le Smqtœlianna et le Mississipi, et de deux bricks, le 
Plymouthet le Saratoga, mita la voile de Napakiang 
des îles Liou-Tchou le 2 juillet 1853. Dans la matinée 
du 8, elle doubla le cap ïdzou, près l'entrée sud de la 
baie de Yedo, et, en s'avançant directement vers l'inté- 
rieur, elle jeta l'ancre dans l'après-midi en face de la 
ville d'Ouraga, environ un mille au-delà de l'ancrage 
occupé jadis par le Morrison et le Columbus. L'apparition 
des steamers, inconnus jusqu'ici au Japon, remorquant 
les deux bricks aux voiles ferlées et s'avançant avec la 
vitesse de \ 0 nœuds à l'heure , sembla produire une 
grande sensation parmi les Japonais. Les nombreuses 
jonques de commerce dont la baie fourmillait eurent soin 
de se ranger des deux côtés pour laisser libre passage 
aux frégates. 

« Au moment où les quatre navires jetaient l'ancre , 
deux coups de canon furent tirés de la batterie placée 
une demi-lieue plus loin, mais plutôt pour donner le si- 
gnal, que pour manifester des intentions hostiles. Plu- 
sieurs bateaux de police entourèrent immédiatement les 
navires, et les hommes qui les montaient s'efforcèrent 
de remettre à bord les notifications usuelles à l'adresse 
des étrangers , leur enjoignant de s'en aller. Mais ces 



Digitized by Google 



— 345 - 

notifications furent refusées , et le lieutenant gouverneur 
d'Ouraga, le seul Japonais reçu par le commandant du 
Susquehanna , fut averti que, si les autorités du pays 
faisaient entourer l'escadre du cordon de bateaux et de 
chaloupes, leur conduite amènerait sur-le-champ de 
très-graves conséquences. Quelques bateaux restèrent 
toutefois dans le voisinage ; mais la vue des préparatifs 
belliqueux à bord des deux steamers leur fit comprendre 
que le commodore Perry était décidé à tout; aussi se 
dispersèrent^! s proraptement. Dès ce moment, durant 
tout le séjour de l'escadre dans la baie , aucun bateau 
du pays, sauf les embarcations des autorités, n'osa plus 
approcher des navires. 

« Le lendemain, Yezaimon, gouverneur d'Ouraga, 
fonctionnaire du troisième rang , vint à bord , et après 
s'être assuré de l'objet de la visite, demanda du temps 
pour transmettre par un exprès la dépêche à Yedo , et 
pour recevoir les instructions de son gouvernement au 
sujet de la conduite qu'il avait à tenir. 

« Durant les trois jours qui s'écoulèrent avant l'ar- 
rivée de la réponse, le Mississipi fit une excursion dans 
l'intérieur de la baie. Il s'avança environ 10 milles 
plus loin et trouva de l'eau partout en profondeur 
suffisante. Au-delà du promontoire d'Ouraga, point 
qu'aucun navire étranger n'avait jamais dépassé jus- 
qu'ici, le commandant et les officiers du steamer décou- 
vrirent une crique large et belle, protégée par deux lan- 
gues de terre, et offrant un ancrage aussi sûr que com- 
mode. 

« En remontant la baie, le Mississipi fut suivi par les 
bateaux du gouvernement japonais ; mais aucun d'eux 
ne s'avisa d'opposer le moindre obstacle ni au steamer 
ni aux différentes chaloupes qui faisaient des sondages. 
La présence de l'escadre paraissait n'interrompre en 
rien le commerce intérieur, car les jonques se croi- 



Digitized by Google 



- 346 — 

fiaient constamment , allant et venant dans toutes les 
directions. 

« Le mardi 12 juillet, la réponse arriva de Yedo, au- 
nonçant que l'empereur venait de désigner un fonction- 
naire du premier rang pour se rendre à Ouraga et pour 
recevoir le message du président des Etats-Unis. Des 
preuves satisfaisantes ayant été données au commodore 
Perry que cette nomination émanait directement de 
l'empereur, il fut convenu que l'entrevue aurait lieu dans 
la matinée du 1 4. Cependant, le gouverneur d'Ouraga 
ne manqua point d'observer au commodore que Nanga- 
saki était le seul lieu où on pouvait négocier avec le 
gouvernement japonais ; mais il lui fut répondu qu'une 
demande de se rendre à Nangasaki serait regardée 
par le commodore comme une insulte faite aux Etats- 
Unis. 

« Les Japonais choisirent donc comme lieu de 
la réception la petite ville de Gorï-IIama, située à 
environ une lieue au sud d'Ouraga. Le matin du 1 4, 
le Susquchanna et le Mississipi s'embossèrent devant 
ce bourg le long du rivage. Le gouverneur d'Ouraga, 
son lieutenant et le commandant des forces militaires 
vinrent à bord pour accompagner le commomodre à 
la jetée de débarquement. Il y eut trois maisons éle- 
vées par les Japonais, l'une d'elles pour recevoir le 
commodore et sa suite, les deux autres pour les princes 
arrivés de Yedo et chargés de porter à l'empereur le 
message américain. Les olïiciers, les soldats et les ma- 
telots, qui accompagnaieut le commodore, furent au 
nombre de 400, pendant que la force des Japonais pou- 
vait être de 5 à 7,000 hommes. Leurs rangs s'éten- 
daient tout autour de la crique, sur un espace d'un 
mille, en présentant, avec leurs panonceaux de cou- 
leur écarlate et leurs drapeaux de toutes formes et de 
toutes nuances, un coup d'œil vraiment imposant. 

« Le commodore fut escorté avec beaucoup de pompe, 
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précédé des bannières étoilées des Etats-Unis et d'une 
musique jouant l'air national Vive Colombia ! jusqu'à la 
maison de réception, où il vit s'avancer au-devant de 
lui le prince d'Idzou , premier conseiller de l'empereur, 
et le prince d'Iwami. Le message du président et les 
lettres de créance du commodore furent alors remis offi- 
ciellement en échange d'un reçu signé par les deux 
princes. L'entrevue finit ainsi , les deux envoyés japo- 
nais n'ayant pas les pouvoirs nécessaires pour négocier. 
. Le commodore leur déclara qu'afin de laisser au gouver- 
nement japonais tout le temps nécessaire pour délibérer, 
il partirait dans trois ou quatre jours, avec l'intention 
de revenir dans quelques mois pour recevoir la ré- 
ponse. 

« Ce fut la seule et unique fois que le commodore se 
mit personnellement en contact avec les autorités japo- 
naises. Il n'avait pas reçu le gouverneur d'Ouragacomme 
n'étant pas du rang du plénipotentiaire américain , et 
toutes les négociations eurent lieu , avant et après cette 
entrevue officielle, par l'intermédiaire du commandan 
Buchanan, du Susquehanna, et de l'état-raajor du com- 
modore. 

« Le gouverneur d'Ouraga, son lieutenant, ses inter- 
prètes et sa suite, furent tous invités à bord du stea- 
mer, où ils virent pour la première fois la machine en 
mouvement. Le même jour, l'escadre se dirigea à travers 
la baie vers la rive est, puis s'avança vers le point atteint 
par le Mississipi le jour précédent. 

a Le lendemain, le commodore Perry monta à bord 
dii Mississipi et se fit conduire encore dix milles plus 
loin, c'est-à-dire à une distance de vingt milles au delà 
d'Ouraga. Du pont de la frégate, l'œil put découvrir ai- 
sément une quantité prodigieuse de jonques ancrées 
sept ou huit milles plus au nord ; on pensa, d'après le 
nombre de bateaux de toutes dimensions qui y arri- 
vaient et qui en partaient, que c'était la rade de la capi- 



Digitized by Google 



- 348 - 

taie. Les officiers du Susquehanna et du Mississipi par- 
lent avec admiration de la beauté des rivages, de la riche 
culture et de la végétation luxuriante qu'ils aperçurent 
partout. Les indigènes avec lesquels ils furent en contact 
parurent polis et bien disposés, et le gouverneur d'Ou- 
raga fut déclaré unanimement le modèle de la courtoisie 
et des bonnes manières. La veille du départ de l'es- 
cadre, ce môme gouverneur vint à bord du Susquehanna 
offrir des présents, des laques, et autres articles de l'in- 
dustrie japonaise. 

« Les officiers préparèrent à leur tour une collec- 
tion d'objets pour le gonverneur, qui s'y refusa long- 
temps, ne pouvant pas en les recevant, disait-il, violer 
la loi de son pays. Mais, sous la menace de voir ses 
propres cadeaux rejetés, il s'y résigna. Le lendemain, il 
envoya une grande quantité de volailles de toute espèce, 
en échange des graines d'horticulture américaine , dont 
il parut enchanté, ayant été autorisé par ses supérieurs 
à recevoir des présents des officiers de l'escadre. 

« L'escadre partit de la baie de Yedo le 17 juillet, et, 
après avoir essuyé un coup de vent le 21 , arriva aux 
îles Liou-Tchou le 25. Les deux frégates à vapeur furent 
de retour Hong-Kong le 7 août au soir. » 

Tel est le récit de cette première visite qui ne doit être 
considérée que comme la préface des négociations. Le 
coramodore a annoncé qu'il retournerait à Yedo dans 
quelques mois, afin de laisser au gouvernement japonais 
le temps de réfléchir. Certains esprits impatients auraient 
désiré qu'il exigeât de suite une réponse formelle à ses 
demandes et qu'il employât au besoin la force pour arra- 
cher Je consentement du siogoun à l'ouverture de nou- 
veaux ports, ou tout au moins la concession d'un dépôt 
de charbon. Mais si le commodore avait adopté cette 
ligne de conduite, il eût infailliblement échoué. — 
Comment, en effet, aurait-il pu, avec quelques na- 
vires, déclarer la guerre au Japon? Les Anglais n'ont eu 
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raison de la Chine qu'en envoyant contre elle une flotte 
nombreuse et une armée. Or, d'après tous les témoi- 
gnages , le Japon possède des moyens de défense , des 
troupes, une artillerie, etc., qui ne sont pas à dédaigner. 
Il vaut bien mieux se conformer aux habitudes de la di- 
plomatie orientale, ne point brusquer les événements, 
laisser pendant quelque temps le gouvernement japonais 
sous l'impression d'une première demande et lui permettre 
de réfléchir ; car s'il réfléchit, il ne tardera pas à recon- 
naître que sa politique exclusive , isolée , ne s'accorde 
plus avec les exigences de l'époque actuelle ; que le Japon 
doit à son tour, comme la Chine , lever la restriction 
séculaire imposée au commerce étranger ; que les pays 
de l'extrême-Orient sont nécessairement entraînés dans 
le courant des intérêts et des idées que le génie européen, 
secondé par la vapeur, promène aujourd'hui dans le 
monde entier. Il est donc permis de supposer que le gou- 
vernement américain recueillera les fruits de sa prudence 
et qu'il obtiendra, par les voies amiables, la faculté de 
trafiquer avec le Japon. Si les démarches pacifiques de- 
meuraient infructueuses, il serait toujours temps de re- 
courir aux moyens extrêmes. Les Etats-Unis veulent 
très-fermement entrer au Japon : si la porte ne s'ouvre 
pas , ils la forceront, et à leur suite les nations de l'Eu- 
rope pénétreront dans cet empire à peine connu qui four- 
nira un nouveau champ à leur esprit d'entreprise , à leur 
industrie, à leur commerce et aux conquêtes de la civili- 
sation. 

C. Lavollée. 
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L'ÉDUCATION DANS L'INDE ANGLAISE. 



UN MOT SUR LES PARSIS. 

An adre$s to parlianunt ou the dutiei of Great DUain to Jndia, in respect 
to the éducation ofthe natives and their officiai employment, by Charles 
Hay Cameron, lato fourlh member or the council of India , président of 
the Indian Law commission, and président of the council of éducation 
for Bengal. — London, 1853. 

L'Inde brahmanique appartient à l'histoire, et, le pit- 
toresque à part, on ne peut que se réjouir du dévelop- 
pement de la civilisation européenne dans ce grand pays. 
C'est la tâche que l'Angleterre semble accepter dans 
toute son étendue , et il est impossible de nier qu'au 
fond, sa domination ne soit un bienfait pour les innom- 
brables populations de l'Inde. Seulement, il faut prendre 
garde de vouloir anglaiser trop vite, en oubliant les 
droits du passé, les traditions, et il serait bon aussi de 
tenir compte des intérêts de la science, à laquelle il im- 
porte de connaître à fond une civilisation antique, com- 
mune à une si large portion de l'espèce humaine. Ce 
n'est pas ainsi que paraît l'avoir compris le spirituel 
auteur de l'Histoire de la Révolution anglaise, M. Macau- 
lay, qui a signalé son passage au gouvernement de l'Inde 
par la suppression d'une allocation de quelques milliers 
de francs destinée à l'impression d'ouvrages sanscrits. 
Chose singulière ! dans son rapport au conseil de l'Inde, 
où était proposée cette économie mal entendue, M. Ma- 
caulay dirige contre les Vedas des plaisanteries analo- 
gues à celles de Voltaire contre la Bible. D'autre part, 
en disant « qu'il doute que toute la littérature sanscrite 
ait une valeur égale à celle des Anglo-Saxons, » il sem- 
ble perdre de vue les travaux qui ont rendu célèbres 
plusieurs de ses compatriotes, sir William Jones, H. Co- 
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Jebrooke, d'autres encore , sans parler de la gloire que 
se sont acquise dans la même carrière la France et l'Al- 
lemagne. Cette littérature pourtant est la seule qui, avec 
la grecque et la chinoise, ait eu un développement spon- 
tané, en dehors de toute influence étrangère, et, pour 
ne citer que la philosophie , si la clarté des conceptions 
n'en est pas le caractère distinctif dans l'Inde, un esprit 
qui ne le cède pas à M. Macaulay pour la netteté et le 
brillant , M. Cousin, n'a pas dédaigné d'en déchirer les 
voiles, et de mettre au jour des idées qui , prises en 
elles-mêmes et indépendamment de la forme particu- 
lière dont les revêt l'imagination indienne , étonnent 
certes par leur profondeur et leur originalité. 

Il est d'autres esprits moins exclusifs et plus sages 
qui font la part du présent et celle de l'avenir, et qui se 
souviennent que pour bien gouverner un peuple étranger 
par la langue, les mœurs et la religion, il faut connaître 
ses idées et ses croyances , même superstitieuses. De 
ce nombre est un ancien membre du gouvernement de 
l'Inde, M. Charles Uay Cameron, qui, dans la brochure 
citée en tête de cet article et conçue sous forme d'adresse 
au parlement, traite deux questions très-importantes, 
celles de l'éducation à donner aux jeunes Indous , et do 
leur admissibilité aux emplois. Cette admissibilité , pro- 
noncée il y a longtemps déjà par un statut qui remonte 
au règne de Guillaume IV, et récemment encore procla- 
mée hautement dans le parlement par un homme d'Etat 
illustre, lord Lansdovvne, est, il est vrai, restée jus- 
qu'ici une lettre morte. L'application offre de grandes 
difficultés, mais l'éducation est destinée à les faire dis- 
paraître en grande partie, et M. Cameron qui, aux plus 
hautes fonctions politiques et législatives joignait celles 
de président du conseil d'éducation du Bengale , donne 
les détails les plus intéressants sur ce qui a déjà été ac- 
compli dans cette voie, en même temps qu'il propose un 
plan empreint du libéralisme le plus franc et le moins 
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exclusif. Il s'agit, en un mot, de rendre tous les Indous, 
sans distinction de caste, de secte ou de religion , pro- 
pres à exercer tous les emplois , et cela par un système 
d'éducation qui , sans leur enlever leur caractère na- 
tional, en ferait, intellectuellement parlant, des Euro- 
péens. La conciliation se ferait dans des universités dont 
Fauteur propose la création au chef-lieu de chacune des 
quatre présidences de l'Inde, avec une cinquième à Cey- 
lan, et où la langue anglaise ainsi que les sciences mo- 
rales et physiques de l'Europe seraient enseignées con- 
curremment avec l'idiome vulgaire le plus en usage dans 
la présidence, à savoir : 

4° A Calcutta, le bengali; 

2° A Agra, l'hindi (ou peut-être Phindoustani) ; 

3° A Bombay, le mahratte ; 

4° A Madras, le tamoul ; 

5° A Colombo, le cingalais. 

Ce plan , au reste , en ce qui concerne la culture des 
idiomes vulgaires , est depuis quelques années en vi- 
gueur, par les soins de M. Cameron lui-même, dans plu- 
sieurs établissements d'instruction publique et au collège 
hindou de Calcutta. Ainsi, en 1852, nous voyons écrire 
des Essais, en bengali, par de jeunes gentlemen hindous 
qui, en même temps qu'ils lisent dans l'original le 
Hamlet de Shakespeare et les Principes de Newton, étu- 
dient l'histoire de la révolution d'Angleterre dans la tra- 
duction du livre de M. Guizot. 

La transformation des idées indigènes a d'ailleurs 
commencé spontanément , et Ton rencontre plus d'un 
Hindou dont la langue et les opinions sont celles d'un 
bon Anglais 1 . Mais ce progrès est surtout sensible parmi 

1 Tel était, par exemple, un riche marchand que quelques personnes 
peuvent se souvenir d'avoir vu à Paris, il y a six ou sept ans, Duxxkar- 
natvth Tagore; mais il convient de dire que son fils, qu'il avait placé 
dans une école de Londres, ne dissimulait guère son horreur pour les pra- 
tiques irréligieuses de son père. 
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les Parsis, et l'on me pardonnera d'en citer un exemple 
qui est à ma connaissance personnelle. Les Parsis ou 
Guèbrcs sont , comme on sait , les débris des anciens 
Persans, adorateurs du feu, qui se sont réfugiés, après 
la conquête musulmane , d'abord dans le Gouzarate , et 
ensuite à Bombay, où ils forment une communauté, fort 
industrieuse et très-considérée, de plus de cent mille 
âmes. J'ai eu occasion, au mois de juin dernier, de ren- 
contrer dans un salon de Londres deux de ces mage* , 
dont le costume seul décelait l'origine étrangère ; car la 
forme des traits et la blancheur de la peau , chez l'un 
d'eux surtout, aurait pu les faire prendre pour des 
homme» du nord. Leur costume se composait d'une 
longue et étroite tunique de cotonnade blanche , et d'un 
pantalon de même étoffe , qui tombait sur des bottes 
vernies à l'européenne. La partie la plus singulière de 
ce costume était une coiffure baroque , de carton appa- 
remment , recouverte d'un papier ressemblant à ces 
toiles cirées qu'on met sur les tables. Je me fis présenter 
à ces messieurs , qui , autant que j'en pus juger, par- 
laient un anglais excellent, sans compter quatre idiomes 
del'Inde, le persan, Pindoustani, le mahratte et le gouza- 
rate , qui , me dirent-ils , est la langue propre aux 
Parsis actuels de Bombay. Un de mes interlocuteurs 
s'étant montré disposé à entrer sur le terrain des 
croyances religieuses , je lui demandai la permission de 
faire quelques questions à ce sujet, et j'obtins ainsi des 
informations qui ne me paraissent pas sans intérêt, et 
que je vais essayer de reproduire, telles qu'elles m'ont 
été données. — Il me fut donc assuré, et cela avec 
un empressement évident , que les Parsis n'ont jamais 
adoré le feu , mais qu'ils y voient l'emblème d'un Dieu 
suprême et unique. Voici , de plus, la réponse à cette 
question positive et directe : Quels sont les dogmes reli- 
gieux qu'on inculque aux enfants? — a 1 0 II n'y a qu'un 
Dieu ; 2° Zerdoucht (Zoroastre) est son prophète ; 3° l'âme 
XIV. 23 
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est immortelle ; 4° il y a, après cette vie , des peines et 
des récompenses. » D'après la même autorité, leurs 
prières se font en zend, la langue restituée par E. Bur- 
nouf ; mais ceux qui s'en servent ainsi l'entendent très- 
mal et souvent pas du tout. Je n'eus pas le temps d'ap- 
profondir davantage ce sujet, un peu grave à traiter, au 
milieu de dames en toilette de bal, et je finis par une 
question mieux appropriée à la circonstance : je demandai 
si, parmi les Parsis, les femmes étaient admises dans la 
société des hommes (ou l'inverse, comme on voudra). 
— « Pas à présent, me fut-il répondu , mais avant vingt 
ans, l'exemple des mœurs anglaises aura opéré ce chan- 
gement. » Avant de quitter les Parsis, je rappellerai que 
l'un d'eux a été , dans ces dernières années , créé ba- 
ronnet , et c'est le seul étranger qui ait jamais reçu cet 
honneur, peu prodigué même dans la métropole. 

Une dernière remarque , qui s'applique à toutes les 
sectes religieuses de l'Inde, c'est le peu de conversions 
qui s'opèrent dans leur sein, et la protection égale 
qu'elles trouvent dans le gouvernement britannique, 
neutre aujourd'hui , après avoir été décidément hostile 
aux missionnaires. C'est donc seulement par l'éducation 
et l'influence de l'exemple que peut s'opérer, dans le 
monde brahmanique et musulman de l'Inde, une transfor- 
mation que M. Gameron compare, non sans quelque rai- 
son, à la civilisation du monde barbare par les Romains. 

Aug. Dozon. 
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HISTOIRE DE MOUGHAKA. 



CONTE INDIEN *, 



Un jour ma mère me dit : « Tu es le fils d'un mar- 
chand ; il est temps que tu songes toi-môme à exercer 
quelque négoce. Le plus riche commerçant de notre ville 
est le changeur Visakila, et je sais qu'il est dans l'habi- 
tude de faire des avances aux jeunes gens de pure caste ; 
va donc le trouver, et demande à lui faire un emprunt. » 

Je me rendis aussitôt chez lui , et j'y arrivai au mo- 
ment où , fort irrité , il tenait ce discours au fils d'un 
marchand : <c Vois là, par terre , cette souris morte ; eh 
bien! môme avec un pareil capital, on peut devenir 
riche. Si jeté faisais Pavanée d'une somme d'argent, il 
me faudrait sans doute longtemps attendre les intérêts , 
et c'est môme une question de savoir si tu serais assez 
habile pour la conserver. » Là-dessus, me tournant vers le 
changeur, je lui dis avec empressement ! « J'accepte de toi 
cette souris comme un capital dont tu me fais l'avance. » 
Et prenant la souris, je m'éloignai, après avoir signé un 
reçu au marchand, qui riait de mon action. Je commen- 
çai par vendre la souris à un homme qui voulait la don- 
ner à manger à son chat , et en retour, je reçus deux 
poignées de pois. Je broyai ces pois , et prenant une 

1 Ce conte esl ex Irait du Katha tarit sagara (l'Océan des fleuves des 
contes), recueil de contes sanscrit, en vers, composé à Cachemire, vers 
la fin du 11 e siècle de notre ère. H a été traduit sur la version alle- 
mande publiée, avec le texte original , par M. H. Brockaus, professeur 
de sanscrit à l'université de Leipzig. 
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cruche pleine d'eau, je sortis de la ville et allai me placer 
à l'ombre d'un arbre, sur le chemin des porteurs de bois. 
Lorsqu'ils vinrent à passer, épuisés de fatigue , je leur 
offris poliment un verre d'eau fraîche et des pois. Chaque 
porteur me donna en paiement deux bûches que je portai 
au marché et que j'y vendis, et l'argent qu'elles me rap- 
portèrent ayant été encore employé à acheter des pois, 
je réussis à me procurer du bois de la même manière le 
jour suivant. Je continuai longtemps ce trafic , et lors- 
que j'eus enfin amassé un petit capital , j'achetai aux 
porteurs tout leur bois trois jours de suite. Les pluies 
violentes étant survenues inopinément rendirent l'appro- 
visionnement de bois difficile, et je revendis tout ce que 
j'avais pour plusieurs centaines de panas , bénéfice qui 
me donna les moyens d'ouvrir une boutique, et depuis , 
grâce au soin que j'apportai à mes affaires, je devins un 
riche marchand. Je fis alors faire une souris en or, et je 
l'offris en présent à Vichaka, qui lui-même, bientôt 
après, me donna sa fille en mariage. De là vient que les 
gens m'appellent ici Mouchaka. C'est de cette manière 
que, sans rien posséder d'abord , je suis parvenu à ac- 
quérir des richesses considérables. 
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NÉCROLOGIE. 

!Ut Jourdain (Jeak-Philippe-Paul), capitaine de frégate honoraire, 

membre de la Société orientale. 

La Société orientale a perdu récemment l'un de ses membres les 
plus anciens et les plus distingués, M. le capitaine de frégate Jourdain, 
mort le 24 juin, à l'âge de 73 ans. 

M. Jourdain (Jean-Philippe-Paul), naquit à Granville le 12 mars 1779. 
Après avoir servi dans la marine du commerce, il entra fort jeune dans la 
marine militaire. En l'an 3 de la République, il était embarqué comme 
aspirant provisoire à bord du vaisseau le Neptune, qui prit part aux 
combats des 10 et 13 prairial. Voici en quels termes son commandant 
rend compte de sa conduite : c Blessé grièvement à la téte par un 
biscaïen, il ne voulut jamais quitter son poste, malgré que je lui eusse 
dit plusieurs fois de le faire : dans cet état, la figure couverte de sang, 
il fut clouer le pavillon sur le mât, lorsqu'un second coup de feu Payant 
frappé à la jambe droite, le renversa, baigné dans son sang, sur la du- 
nette, et tenant toujours le pavillon entre ses bras » 

Le 21 brumaire an 3, M. Jourdain était embarqué sur le lougre le 
Surveillant, qui fut attaqué devant Sainl-Malo par une corvette anglaise. 
Dans ce combat, qui dura une heure et demie, il était posté à la barre du 
gouvernail et il reçut cinq blessures graves. 

Le 24 pluviôse an 7, enseigne de vaisseau à bord de la corvette la 
Serpente, il reçut 4 blessures dans un combat contre une frégate 
anglaise de 44 canons, sur les côtes d'Irlande. 

Le 22 nivôse an 9, sur la frégate la Furieuse, il reçut encore 4 bles- 
sures dans un combat contre une frégate et une corvette anglaise à la 
hauteur de Terre-Neuve. 

Le 20 fructidor an 9, l'amiral Latouche-Tréville, commandant en chef 
les forces navales de la Manche, certifiait que < le citoyen Jourdain, 
commandant la 1" section de la 7 e division, avait été employé par lui 
pendant douze nuits à observer les mouvements de l'ennemi ; qu'il avait 
rempli celte mission avec un zèle et une distinction au-dessus de tout 
éloge, et que dans le combat avec le Lord Nelson, il avait montré beau- 
coup de sang-froid, de courage et d'instruction ; enfin, quoique blessé 
au bras gauche, à la poitrine et à la tête, il n'avait point quitté son 
poste. > 

Le 27 avril 1805, le lieutenant de vaisseau Jourdain, commandant le 
brick de 16 canons, le Néarque, s'empara du brick anglais de 16 canons 
le Héros, après un combat d'une demi-heure, daos lequel il recul 2 
blessures. Le 28 mars 1806, la fortune trahit son courage: son brick 
fut pris par une frégate anglaise la Niobé, de 44 canons. 
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Créé chevalier de Sainl-Louis le 23 avril 1817, M. Jourdain reçut, le 
8 mars 1818, le grade de capitaine de frégate honoraire. 

Lorsque la Grèce combattait pour son indépendance, 11. Jourdain fut 
envoyé en Orient par M. de Chateaubriand, ministre des affaires étran- 
gères; il prit une grande part aux événements de Morée, et il fut chargé 
de transporter de nombreux approvisionnements envoyés par le gou- 
vernement français a Tannée grecque. 

En 1829, il fut nommé commandant du comptoir de Mahé (Inde). 
En se rendant a son poste, il fut retenu à l'Ile Bourbon sur la demande 
de M. le capitaine de vaisseau Gourbeyre, chef de l'expédition de Mada- 
gascar, et il fut nommé commandant particulier des établissements 
français dans cette tle. 

Enfin, en 1830, il se rendit définitivement dans l'Inde', où il exerça 
pendant plusieurs années le commandement des comptoirs de Mahé et 
de Yanaon. 

En 1838, M. Jourdain fut nommé chevalier de la Légion-dHonneur. 
Après tant de campagnes, tant de combats, tant de blessures, après une 
vie si active et si bien remplie, cette distinction était bien tardive! 
Membre de la Société orientale, M. Jourdain exprimait souvent le regret 
de ne pouvoir, à cause de ses infirmités, assister aux séances; mais il 
suivait avec le plus vif intérêt les travaux de la Société, et il a inséré 
dans la Revue de t Orient divers articles sur nos possessions de l'Inde. 

Parmi les ouvrages qu'il a publiés, on remarque les Mémoires histo- 
riques et militaires sur les événements de Grèce, depuis jusqu'au 
combat de Navarin, 2 vol. in«8. Paris, 1828. — Et de la Mythologie 
indienne de la côte de Malabar et de la péninsule de l 'Inde. 1 vol. 
in-8. Paris, 1845. Ce dernier livre a été dédié par l'auteur à la Société 
orientale. 

Ainsi, M. Jourdain a consacré sa vie entière au service de son pays» 
Embarqué dès sa jeunesse à bord des navires de guerre, il apportait au 
combat une témérité intrépide qui excitait l'admiration de ses chefs; 
plus lard, il figura avec honneur dans les expéditions de Morée et de 
Madagascar; enfin, lorsque Page et les blessures lui imposèrent le repos, 
il sut encore 6e rendre utile dans nos comptoirs de l'Inde, où la 
population garde le souvenir de son administration bienveillante et 
éclairée. 

C. EavolUb. ' 1 * 
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Histoire de l'iiifturrcctloii tic la Grèce, par M. S.Twcoupi. 

1 volume. — Londres, 1853. 

H. S. Tricoupi, minisire de Grèce a Londres, et qui a pris une part 
considérable dans le gouvernement de son pays , vient de faire pa- 
raître à Londres le premier volume de son Histoire de l'insurrection 
de la Grèce (Hisloria tis hellenikis epanastaseôs). Celle première 
partie de la publication de M. Tricoupi , recommandante surtout 
par un rare esprit d'impartialité, sera lue avec uu vif intérêt en France» 
comme elle l'a été en Angleterre. La haine innée contre les anciens 
oppresseurs de la Grèce qui , encore aujourd'hui , anime le cœur de 
tous les Hellènes, trente ans après la délivrance, n'a point aveuglé 
l'auteur, alors même qu'il retraçait d'amers et de sanglants souve- 
nirs, au point de lui faire taire ou dénaturer la vérité. Il se rapproche 
par là des grands historiens de l'antiquité, Thucydide et Xénophon ; et 
peut-être n'est-ce point là le seul point où se borne la ressemblance. Excep- 
tons toutefois la langue, par laquelle M. Tricoupi diffère, non seulement 
des anciens, mais même de la plupart des modernes. 

En effet, la langue grecque moderne n'obéissant pas encore, comme 
chacun sait, à des règles tixes et invariables, et plusieurs systèmes 
opposés étant sur ce point en présence, II. Tricoupi expose, dans 
sa préface, les motifs qui l'ont porté à ne pas chercher , comme le 
font certains écrivains, à .se rapprocher du style antique, au lieu de s'en 
tenir aux formes doriques de la langue moderne, c Ce serait, dit-il, un 
grand malheur si les hommes de lettres, entraînés par leur admiration 
pour le passé, abandonnaient les formes connues du langage pour créer 
une littérature qui ressemblerait a la langue sacrée ou démoliqae des 
anciens Egyptiens? » Ces réflexions sont on ne peut plus justes, car a 
quoi sert d'écrire dans une laugue qui n'exprime pas les sentiments de 
la généralité, et qu'un petit nombre d'élus seulement sont appelés à com- 
prendre? Que deviendrait alors la moralité de l'histoire, cette moralité 
destinée a agir sur les masses et a les diriger, et que Técrivain doit tou- 
jours avoir en vue? 

M. Tricoupi raconte longuement (chap. 1") la formation et les com- 
mencements de CHétérie , de cette société secrète , composée d'indivi- 
dus obscurs, et qui amena cependant des résultats si grands et si inat- 
tendus. J'ai moi-même retracé, il n'y a pas longtemps , dans un autre 
recueil 1 l'origine de cette société, qne M. Tricoupi achève de faire con- 
naître, et qui ne fut en elle-même, dans le principe, qu'une mysliuca- 

' Moniteur universel du 1* décembre 1851. 
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lion. 11 y avait, en 4814, a Odessa, un négociant grec, d'Aria, nom m 
simple, dénué d'instruction, mais patriote sincère. Il se nommait Nico 
las Scoufa. Un jour qu'il s'entretenait, selon sa coutume, avec quelques 
amis intimes, des malheurs de la patrie qu'ils avaient laissée derrière 
eux, il leur communiqua une idée qui lui était venue depuis peu de 
former une société politique pour opérer la délivrance de la Grèce. On 
ne lit pas trop d'attenlion d'abord a son projet; mais il revint plusieurs 
fois a la charge, et réussit à la fin à constituer la société sous le nom de 
Hetairia tônphilicÔn y dénomination qui donue la mesure du peu d'in- 
struction de ses fondateurs. Pour donner cependant plus de consi- 
stance à leur œuvre, les premiers chefs de l'Hélérie insinuèrent qu'un 
pouvoir mystérieux {hypertati archï) était à la tête de la société. Il 
s'entend qu'on voulait désigner la Russie; cependant la Russie lit sor- 
tir de son territoire, en 4816, un des chauds partisans de l'Hélérie, le 
nommé Galatis, et le comte Capodislrias, ministre de l'empereur 
Alexandre, fit connaître au prince Alexandre Hypsilanti, la désapproba- 
tion formelle de l'empereur, pour s'être mis a la téle du mouvement 
et avoir insinué le concours de la Russie (voir aux pièces jusliOcalives, 
p. 376, celte lettre datée de Laybach, le 14 mars 4821). Mais ce n'esl 
pas en cela seulement qu'on peut taxer de légèreté le prince Alexandre 
Hypsilanti. Sa conduite en Moldavie et en Valachie, les hommes dont il 
s'était entouré dans celle double expédition, el qu'il stigmatisa ensuite, 
dans uu ordre de jour daté de Rymnick, le 3 juin 4821, au moment de 
passer sur le territoire autrichien (voir page 158), prouvent qu'il n'était 
nullement à la hauteur de ta tâche qu'il avait entreprise, et à laquelle 
ritluslralion de son nom semblait seule l'avoir appelé. Mais, malgré tant 
de fautes et tant d'obstacles, la cause de l'indépendance ne devait pas 
moins finir par triompher, grâce au courage el à la persévérance des 
habitants de la Grèce, où la lutte avait commencé avec plus de succès 
dès le 25 mars (6 avril) 1821. 

Le récil que fait M. Tricoupi (page 95) des cruautés commises en 
avril 4824, aConstanlinople , est des plus émouvants. L'exécution du 
patriarche le jour môme de Pâques, fut, comme l'on sait , le prélude 
de massacres qui durèrent pendant près de deux mois, et qui al teigni- 
rent les familles grecques les plus illustres. C'était cependant ce même 
patriarche qui, quelques jours auparavant, avait, par une lettre ency- 
clique , lancé l'anathème contre les insurgés, en les rappelant à l'obéis- 
sance et à la soumission qu'ils devaient à la Sublime-Porte. Son corps, 
retrouvé, peu de jours après, dans le Bosphore, où il avail été jeté, fût 
transporté par un capitaine de 111e de Cépbalonie à Odessa, où le gou- 
vernement russe le fit inhumer avec les honneurs dus aux dépouilles 
mortelles du chef de l'Eglise orthodoxe. 

Ce sanglant épisode, en portant à l'extrême les passions populaires , 
déjà excilées par le meurtre de Constantin Morousi, second drogman 
de la Porte, donl le nom de famille étail si cher aux Grecs, amena bien- 
tôt après de sanglantes représailles que l'auteur, comme loule âme hon- 
nête, esl le premier à déplorer. 
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Je m'arrêterai, mais non sans la perspective du retour, à celle courle 
analyse du premier volume de l'histoire de M. Tricoupi. Elle suffira , 
J'espère, pour le signaler à Pattenlion de tous les hommes sérieux qui 
s'occupent de l'Orient. M. Tricoupi fait à celte occasion (page 20) une 
remarque qui peut sembler juste à beaucoup d'égards ; c'est « que le 

< changement polilique de ta Grèce a été plutôt le résultai de l'iromo- 
c bililé (akinbia) des Turc6, que des progrès des Grecs. Celle observa* 

< lion, ajoule-l-il, est essentielle, car elle peut seule nous expliquer 
c bien des événements de l'insurrection, qui, considérés sous un autre 
« point de vue, ne sont pas compris, ou sont mal appréciés. » 

A. U. 



Histoire de t'orlnthe, relation des principaux événements de la 
Morée, par M. E. d'Eschavannks, membre et ancien secrétaire général do 
la Société orientale. 1 vol. in-8. — Paris, Just Rouvier. 

Nos lecteurs connaissent déjà plusieurs chapitres de ce livre, qui ont 
été successivement insérés dans la Bévue de t Orient. M. E. d'Escha- 
vannes a complété son œuvre el conduit son récit jusqu'à l'avènement 
du roi Othon. Il ne s'est pas borné à exposer l'histoire particulière de 
Corinlhe, bien que les événements dont cette ville a été le théâtre puis- 
sent fournir la matière d'un livre intéressant. Il a élé entraîné à retracer 
on même temps les principaux faits de la révolution grecque el de la 
guerre de Morée. II. d'Escbavannes a consulté avec soin les documents 
qui se rapportent à celte période de l'histoire contemporaine , et il a su 
donner à l'ensemble de son travail une forme attachante. Il a rendu 
aussi un nouveau service à la cause de la nationalité grecque, pour la- 
quelle il a combattu aux jours du danger. 

G. L. 



Dch Etudes elaïuilqtieiï dans la Moeléte chrétienne 

par le R. P. Ch. Daniel. 1853. 1 tôt. in-8. — Paris, Julien Lanier. 
Cet ouvrage, plein d'érudition el écrit avec un remarquable talent, ne 
rentre point dans le cadre des éludes auxquelles se livre particulière- 
ment celte Revue. Nous devons cependant remercier les éditeurs de nous 
l'avoir adressé. L'auteur s'est attaché à démontrer, par la tradition même 
de l'Eglise et par d'illustres exemples, que l'enseignement catholique ne 
doit point répudier l'étude de la littérature païenne. Cette question, ré- 
veillée par une brochure de II. l'abbé Gaume, a provoqué récemment de 
très-vives controverses. Elle a élé résolue dans le sens des opinions que 
défend le P. Ch. Daniel. 
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EMPIRE OTTOMAN. 

Dépêche de M, le comte de Nesselrode à M. le baron de Meyendorf. 

c Nous recevons à Pinstani, avec les rapports de Votre Excellence 
du 16 (28 août), les modifications que la Porte ottomane a faites au 
projet de note rédigé a Vienne. 

« M. le comte de Buol n'aura qu'à se rappeler les expressions de 
notre communication du 25 juillet pour se rendre compte de l'impres- 
sion que ces changements ont dû produire sur S. M. l'empereur. En 
acceptant au nom de S. M. le projet de note que l'Autriche nous annon- 
çait comme un ultimatum, après l'avoir fait préalablement admettre et 
approuver par les cours de France et d'Angleterre, qu'elle se proposait 
de soumettre a la Porte, et de l'adoption duquel devait dépendre la con- 
tinuation de ses bons offices, j'ajoutai dans une dépêche que vous, Mon- 
sieur le baron, étiez chargé de communiquer au cabinet autrichien les 
observations et les réserves qui suivent : 

« Je considère comme superflu de faire observer h V. E. qu'en accep- 
c tant l'expédient arrêté à Vienne dans un but de conciliation et l'envoi 

< d'un envoyé turc, nous présupposons que nous n'aurons point à exa- 

< miner el à discuter de nouvelles propositions et de nouveaux chan- 
« geraents qui pourraient être préparés a Vienne sous l'empire des 
c inspirations guerrières qui, à cette heure , paraissent animer le sul- 
c tan et la majorité de ses ministres, et que, dans le cas où le gouver- 
€ nement ottoman croirait encore devoir repousser ce dernier arrange- 
c ment, nous ne nous croirions plus liés par l'acquiescement que nous 
c lui donnons aujourd'hui. » 

« Des expressions aussi positives ne pouvaient laisser au gouverne- 
ment autrichien aucun doute sur nos présentes résolutions. Je ne veux 
pas examiner en détail ici les changements de rédaction introduits à 
Conslanlinople. J'en ai fait l'objet d'un travail spécial dans une autre 
dépèche. Je veux me borner pour à présent à demander si l'empereur, 
après avoir renoncé pour lui-même aux droits de changer un seul mot 
dans un projet de note arrêté sans sa participation, peut consentir que la 
Porte ottomane se réserve ce droit pour elle seule ; s'il peut souffrir que 
la Russie soit placée de cette façon dans une position d'infériorité vis-à- 
vis de la Porte. Nous croyons que cela est contraire à la dignité de l'em- 
pereur. 

€ Qu'on se rappelle la marche des choses. Au lieu de la note Men- 
scbiffoff, de l'adoption de laquelle sans modification nous faisions 
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une condition du rétablissement de nos rapports avec la Porte , on 
nous proposa une note différente. Nous aurions, pour ce motif seul, 
pu nous refuser h l' examiner ; nous pouvions, tout en consentant h la 
prendre en considération, trouver l'occasion d'élever plus d'une objec- 
tion, de proposer plus d'un changement dans les expressions employées. 
Vous savez, Monsieur le baron, que dès le moment où nous consentîmes a 
renoncer à notre ultimatum , la forme d'une note déjà ne nous satisfai- 
sait nullement ; que nous eussions préféré un autre plan , une autre 
l'orme de convention. 

« Nous n'avons pas insisté sur celle manière de voir ; nous y avons 
renoncé complètement. Pourquoi ? Parce qu'aussitôt que nous eussions 
fait des contre-propositions, nous nous serions exposés au reproche de 
vouloir traîner les choses en longueur, de prolonger, de propos délibéré, 
la crise qui tient l'Europe dans l'inquiétude. Àu lieu de cela, parce que 
nous désirons faire cesser la crise aussitôt que possible, nous avons sa- 
crifié nos objections tant relatives à la teneur qu'à la forme. 

« A la réception du premier projet de note, avant même que nous 
sussions s'il serait approuvé à Londres et à Paris , nous avons fait 
connaître notre assentiment par la voie du télégraphe. Plus tard , le 
projet finalement arrêté nous fut transmis, et quoiqu'il eût été modifié 
dans un sens que nous ne pouvions méconnaître, nous n'avons ni retiré 
notre assentiment, ni soulevé la moindre difficulté. Pouvions-nous mon- 
trer plus de bon vouloir, des sentiments plus conciliateurs? En agissant 
ainsi, c'était, bien entendu, a la condition qu'un projet que l'empereur 
acceptait sans discussion serait agréé de même par la Porte; c'était 
dans la conviction que l'Autriche le considérait comme un ultimatum 
auquel il n'y avait plus rien a modifier, comme un dernier effort de son 
intervention amicale qui viendrait à cesser d'elle-même, si elle échouait 
contre l'obstination delà Porte. 

« Nous regrettons qu'il n'en ait pas été ainsi , mais le cabinet de 
Vienne reconnaîtra que s'il ne s'agissait pas d'un ultimatum, mais d'un 
projet de note auquel chacun des deux partis pouvait apporter des chan- 
gements , nous recouvrions, nous aussi, par cela, le droit auquel nous 
avions renoncé volontairement, de proposer de notre côté nos variantes, 
de soumettre à uu examen le projet d'arrangement, et d'en changer non 
seulement les termes, mais aussi la forme. 

« Pareil résultat pouvait-il être dans les intentions de l'Autriche? Les 
puissances pouvaient-elles le vouloir, lorsqu'elles adoptaient le projet de 
noie et en faisaient leur œuvre commune ? Cest a elles de peser les re- 
tards qui en seront la conséquence, ou d'examiner s'il ne convient pas 
de les faire cesser dans l'intérêt de l'Europe. 

« Nous ne voyons qu'un seul moyen d'y mettre fin, c'est que l'Au- 
triche et les puissances déclarent franchement et énergiquement à la 
Porte qu'après avoir inutilement frayé l'unique voie qui pût conduire 
au rétablissement immédiat de ses rapports avec nous, elles lui aban- 
donnaient k l'avenir la tâche a elle seule. Nous croyons que dès que les 
puissances tiendront unanimement ce langage à la Porte, les Turcs se 
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rendront aux conseils de l'Europe et qu'au lieu de compter sur les se- 
cours de celle-ci, dans une lutte contre la Russie, ils accepteront la note 
telle qu'elle est , et cesseront de compromettre ainsi sérieusement leur 
position pour se donner la satisfaction de changer quelques expressions 
dans un document que nous ayons admis sans discussion. Car, de deux 
choses Tune : ou les cbangcments que la Porte demande sont impor- 
tants, et alors il est tout simple que nous refusions d'y donner notre 
acquiescement ; ou ils sont insignifiants, auquel cas il y a lieu de se de- 
mander pourquoi , sans nécessité , la Porte en fait dépendre son accep- 
tation. 

« Pour résumer brièvement ce qui précède, je dirai : L'ultimatum 
arrêté à Vienne n'est pas le nôtre, c'est celui de l'Autriche et des puis- 
sances qui l'ont débattu après en être convenu préalablement , en ont 
modifié le texte primitif, et l'ont reconnu admissible par la Porte sans 
qu'il en résulte aucun danger pour son intérêt ou pour son honneur. De 
notre côté, nous avons fait tout ce qui dépendait de nous pour éviter 
d'inutiles retards en renonçant à toute contre-proposition lorsque l'ar- 
rangement nous fut soumis. 

« Personne ne refusera de rendre ce témoignage à la loyauté de 
l'empereur. Après avoir depuis longtemps épuisé la mesure des conces- 
sions, sans que jusqu'à présent la Porte en ail fait une seule, Sa Ma- 
jeslé ne saurait aller au-delà sans compromettre toute sa position et sans 
s'exposer à renouer ses rapports avec la Turquie sous des auspices défa- 
vorables qui leur enlèveraient toute solidité pour l'avenir et amèneraient 
inévitablement une rupture nouvelle et décisive. Même dans ce mo- 
ment, de nouvelles concessions relativement aux termes proposés par 
la Porte n'aideraient à rien ; car nous voyons par vos dépêches que le 
gouvernement ottoman n'attend que notre acceptation des changements 
réclamés a la note de Vienne, pour subordonner à de nouvelles condi- 
lionssa signature et l'envoi de l'ambassadeur qui doit l'apporter ici, et 
que déjà il a fait des propositions inadmissibles en ce qui touche l'éva- 
cuation des principautés. Quant à ce dernier point , nous ne pouvons 
que nous en référer aux assurances et aux déclarations contenues dans 
notre dépêche du 10 (22 août), el répéter que l'arrivée à Saint-Péters- 
bourg d'un ambassadeur turc, qui apportera la note autrichienne sans 
changement, sufûra pour que nous donnions immédiatement à nos 
troupes l'ordre de repasser nos frontières. * 

Signé Nesselrode. 
< Saint-Pétersbourg, le 26 août (7 septembre). > 

Les considérations énoncées dans la circulaire ci-dessus furent repro- 
duites et développées dans le document suivant publié par le Temps, 
du 20 septembre : 

Examen des modifications introduites par la Porte ottoman* dans 

la note autrichienne. 

1° Dans le projet de Vienne, il est dit : a Si, à toute époque, les em- 
< pereurs de Russie uni témoigné leur active sollicitude pour le maintien 
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t des immuniléselprivi1égesdcl'E;{liscorltiodoxe grecque dans l'empire 
t ottoman, les sultans ne se sont jamais refusés à les consacrer de nou- 
« veau par des actes solennels.... > On a changé ce passage de lamauière 
suivante : « Si, k toute époque, les empereurs de Russie ont témoigné 
leur active sollicitude pour le culte et l'Eglise orthodoxe grecque, les 
sultans n'ont jamais cessé de veiller au maintien des immunités et pri- 
vilégesde ce culte et de celte église dans l'empire ottoman, et de les con- 
sacrer de nouveau, etc. » Les mots « dans Perapire ottoman, » et ceux- 
ci c le maintien des immunités et privilèges, » sont supprimés, mis 
plus bas et uniquement appliqués aux sultans. Celte suppression en- 
lève au passage mutilé toute importance et même toute portée, car per- 
sonne ne conteste aux souverains de la Russie leurs soins ardents pour 
la foi qu'ils professent et qui est celle de leurs sujets. 

« Ce qui devait être reconnu était que dans tous les temps la Russie 
avait montré un grand zèle pour ses coréligionnaires dans la Turquie, 
de même que pour le maintien de leurs franchises religieuses, et que le 
gouvernement ottoman est résolu d'avoir égard à celte sollicitude et de 
laisser in lac les ces franchises. La tournure présente est d'autant moins 
acceptable, que, par les expressions qui suivent, on attribue aux sultans 
beaucoup plus que de la sollicitude pour le culte orthodoxe. On affirme 
qu'ils n'ont jamais cessé de veiller à la conservation de ces immuni !és 
et privilèges et de les confirmer par des actes solennels. 

« Or, les faits sont diamétralement opposés a ce qu'on avance : ce 
qui, attendu ce qui est arrivé dans les derniers temps plus d'une fois , 
et notamment dans l'affaire des Lieux-Sainls, nousa forcésà y chercher 
un remède en exigeant des garanties plus positives pour l'avenir. 

« Si nous voulions reconnaître que le gouvernement olloman n'a ja- 
mais cessé de veiller au maintien des privilèges de l'Eglise grecque, 
que deviendraient les plaintes élevées par nous à ce sujet? Nous recon- 
naîtrions par cela même que nous n'avons pas de griefs fondés, que 
la mission du prince Menschikoff était non motivée , en un mot que 
même la note que Ton nous présente est superflue. 

« 2° Les omissions et additions de mots faites ici avec une affectation 
marquée ont évidemment pour but d'affaiblir le traité de Katnardji , 
tandis que l'on fait semblant de le confirmer. Il avait été dit dans la 
rédaction primitive de Vienne : « Fidèle à la lettre et à l'esprit des stipu- 
« lalions des traités de Kaïnardji et d'Andrinople, relatives à la prolec- 
« lion du culte chrétien, le sultan regarde comme élan t de son honneur... 

« de préserver de toute atteinte les immunités et privilèges accordés 

« à l'Eglise orthodoxe... » 

« La rédaction qui faisait dériver de l'esprit du traité, c'esl-à-dre du 
principe général établi par l'art. 6, le maintien des immunités, répondait 
à l'intention que nous avions exprimée et que nous exprimons encore. 
Car, d'après notre opinion , la promesse de proléger un culte et ses 
églises implique le maintien des immunités que ce culte possède. Ce 
sont deux choses inséparables. Celte rédaction primitive de Vienne a subi 
depuis un changement à Londres et à Paris, ei, si nous n'avons pas fait 
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d'objection dans le temps, comme nous en avions le droit, ce n'est point 
que nous nous soyons fait illusion sur la portée des termes. Nous 
avions parfaitement compris la différence que Ton voulait faire entre deux 
points qui a nos yeux sont liés ensemble d'une manière indissoluble. 

c Mais celte distinction avait été tracée d'une manière si fine que 
dans un esprit de conciliation el par le désir d'arriver aussitôt qu'il serait 
possible a une solution finale, nous avons cru devoir accepter une ré- 
daction que désormais nous regardions comme définitive. Ces motifs de 
condescendance ne sauraient s'appliquer à la nouvelle rédaction que 
l'on a jugé à propos d'adopter a Constanlinople. 

c La ligne de démarcation entre les deux objets est tracée d'une 
manière trop nette pour que nous puissions l'accepter sans démentir 
tout ce que nous avons dit et écrit. La mention du traité de Kainardji de» 
vient superflue ainsi que sa confirmation du moment où l'on cesse 
d'appliquer le principe général sur le maintien des immuni tés religieuses 
du culte chrétien. 

c Dans ce but on a supprimé ces deux mots : « la lettre el l'esprit. » 
Sans aucune nécessité on fait ressortir ce point que la protection de la foi 
chrétienne est exercée par la Porte ollomane, comme si nous élevions 
la prétention d'exercer nous-mêmes cette protection dans les Etats du 
sultan. Gomme on néglige en même temps de rappeler que, d'après la 
lettre' du traité » la protection est une promesse faite par le sultan et 
un engagement qu'il A contracté, on serait porté a croire que l'inten- 
tion est de révoquer en doute le droit que nous avons de veiller sur 
l'accomplissement de celle promesse. 

c 3° Le changement apporté an troisième point de la note autrichienne 
est particulièrement inadmissible. La porte ottomane s'engagerait seu- 
lement a faire participer l'Eglise orthodoxe aux avantages qu'elle ac- 
corde aux autres confessions chrétiennes sujettes de la Porte. 

« Mais du moment où ces communautés, catholiques ou autres, ne se- 
raient point formées de raïas indigènes, mais d'ecclésiastiques elde laïques 
étrangers (el c'est ce qui a lieu dans la totalité des couvents, hôpitaux, 
séminaires el évêchés du rite latin enTurquie) ; du moment, disons-nous, 
où il plairait à la Porte ottomane d'accorder à ces établissements de 
nouveaux avantages et privilèges religieux , il résulterait des termes 
que l'on veut intercaler dans la note que les communautés orthodoxes 
. soumises a la Porte n'auraient pas le droit d'invoquer les mêmes avan- 
tages, el la Russie celui d'intervenir en leur faveur. » 

La nouvelle officielle du refus de la Russie arriva a Constanlinople, 
le 21 septembre, par dépêches datées de Vienne, le 16. Aussitôt les re- 
présentants des grandes puissances tinrent entre eux diverses confé- 
rences, notamment dans la nuit du samedi 14 et dans la journée du 25, 
dans le but de se concerter pour engager la Porte à se désister de ses 
modifications el a accepter purement et simplement le projet de Vienne, 
sous la garantie de leurs gouvernements contre l'interprétation abusive 
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qui pourrait être faite par la Russie , dans l'avenir, des stipulations de 
ce projet. 

La Porte, de son côté, résolut de convoquer un grand conseil natio- 
nal, composé des ministres actuels et des anciens ministres, des grands 
dignitaires, des muchirs, des généraux de division et de brigade , des 
ulémas les plus considérables , des professeurs des grandes mosquées , 
des fonctionnaires en activité et en non activité de la première classe 
et du premier rang de la seconde, et enfin de tous les membres du bu- 
reau du grand référendaire du divan. Ce conseil se réunit à la Porte, le 
dimanche 25 septembre, sous la présidence de Mouslafa-Pacha , grand- 
visir. Le nombre des membres présents était d'environ deux cents. Dès 
que la séance fut ouverte, Reschid-Pacha , ministre des affaires étran- 
gères, fit l'historique très-délaillé et très-clair de toute cette grande af- 
faire ; après quoi , chaque membre de l'assemblée fut invité à donner 
son opinion motivée sur la question à l'ordre du jour, c'est-à-dire l'ac- 
ceptation du projet de Vienne non modifié, ou le maintien des modifi- 
cations faites par la Porte à ce projet. 

La première séance dura depuis midi jusqu'à six heures du soir. 

La seconde séance s'ouvrit le lendemain à deux heures de l'après-midi, 
et ne finit qu'à huit heures. 

Le procès-verbal de ces deux séances fut signé par les membres du 
conseil , et il constata l'unanimité des voix pour le maintien des mo- 
difications de la Sublime-Porte, quelles qu'en pussent être les consé- 
quences, le dévouement de tous à la chose publique, et les moyens de la 
défendre victorieusement. 

A la tin de la séance, le cheik ul islam apposa son fetva^ signe qui 
rendait la décision sacrée el irrévocable et légalisait la délibération par 
laquelle la guerre était déclarée à la Russie aussi longtemps que les 
troupes russes ne se seraient point retirées au-delà du Prulh. 

En conséquence de cette délibération, la Porte fit insérer le document 
suivant dans le Journal de Constantinople du 4 octobre : 

Communication officielle de la Sublime-Porte. 

« Il avait été précédemment porté à la connaissance du public que le 
projet d'arrangement soumis dernièrement au gouvernement de S. M. le 
sultan, dans le but de concilier le différend qui s'est élevé entre la Su- 
blime-Porte et la cour de Russie, ne pourrait être accepté tant qu'il ne 
serait pas modifié dans quelques-unes de ses parties d'après le gouver- 
nement de S. H. I., et que les grandes puissances n'auraient pas donné 
les assurances qui leur sont demandées. 

« Tous les efforts faits depuis lors par les quatre grandes puissances 
amies du gouvernement ottoman pour faire accepter à la Russie les mo- 
difications et corrections apportées audit projet par le cabinet ottoman , 
n'ont eu aucun effet , el quelque satisfaisantes que soient les bonnes 
dispositions témoignées par les quatre puissances en faveur des assu- 
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rances demandée*, ii a paru impossible an gouvernement impérial d'ac- 
réder purement et simplement à ladite note. Enfin il est démontré que 
ee différend ne peut pas être résolu d'une maniî're pacifique. Il est aussi 
évident h tout le monde que la Russie a commis un acte de violation des 
traités en faisant passer le Pruth à ses troupes cl Ici faisant entrer dans 
les deux principautés. 

« \x prolongation de cet état des choses ne pouvant plus être tolérée, 
la question a été soumise au conseil général tenu a la Sublime-Porte le 
dimanche 22 et le lundi 23 zilliidjé, où, après qu'elle a été disculée et 
examinée sous toutes ses faces, il a été décidé ii l'unanimité par tous 
les ministres, visirs, ulémas, chefs militaires et autres fonctionnaires 
de l'Etal, que la guerre sera déclarée à la Russie , et le fetva donné par 
le cheik ul islam ayant confirmé celle décision , le procès-verbal du con- 
seil, signé par tous les ministres, a été soumis h S. M. le sultan, qui l'a 
revêtu de sa haute sanction par un khatll-cherif émané a cet effet. 

« D'après ce qui précède, Tétai de guerre élaul constaté entre ces deux 
gouvernements, une lettre a été adressée, suivant l'usage, au comman- 
dant en chef des troupes russes, pour l'évacuation de la Moldavie et de 
la Valachie; en môme lemps, il a été envoyé un ordre h S. Exc. Orner- 
Pacha de commencer les hostilités dans le cas où l'évacuation ne serait 
pas mise a exécution dans le délai de quinze jours, à parlir de l'arrivée 
de ladite lettre à sa destination : les instructions nécessaires à cet égard 
ont été envoyées aussi aux autres fonctionnaires. 

c II n'est pas besoin de démontrer que la Russie , qui avait com- 
mencé par élever des prétentions qui ne peuvent jamais être volontaire- 
ment acceptées , ayant fini par violer les trailés en envahissant deux 
provinces de l'empire ottoman, elle est devenue la seule cause de cette 
guerre. Mais puisque le gouvernement impérial ne l'entreprend que 
dans l'intenlion sincère de préserver ses droits sacrés de souveraineté 
et son indépendance , il est du devoir de chacun de servir celte cause 
dans la mesure de ses forces. 

« La guerre n'étant déclarée qu'à la Russie , le conseil général a dé- 
cidé qu'il n'y aurait aucun changement dans le système , soit à l'inté- 
rieur, soit a l'extérieur; par conséquent , la dernière ordonnance qui 
recommandait à toutes les classes des sujets de se bien comporter les 
uns envers les autres devra continuer d'avoir môme force et vigueur, 
et quiconque y contreviendrait serait rigoureusement puni. 

c Des firmans contenant cette déclaration, ainsi que les instructions 
nécessaires , ont été adressées à tous les gouverneurs des provinces et 
des sandjaks. 

t Que la Providence daigne prêter son assistance au gouvernement 
impérial. > 

Le même jour, la Porte adresse aux puissances le manifeste suivant, 
portant déclaration de guerre U la Russie : 
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MANIFESTE DE LA SUBLIME-PORTE , 

En date du \" Mouharem 1270 (4 octobre 1853.) 

c Dans les circonstances actuelles, il serait superflu de reprendre dès 
l'origine Pexposé du différend survenu entre la Sublime-Porte et la 
Russie, d'entrer de nouveau dans le détail des diverses phases que ce 
différend a parcourues, ainsi que de reproduire les opinions et apprécia* 
lions du gouvernement de S. M. le sultan, qui ont été rendues notoires 
par les pièces officielles publiées en temps et lieu. 

< Malgré le désir de ne pas revenir sur les motifs pressants qui ont 
déterminé les modifications apportées par la Sublime-Porte au projet de 
note élaboré a Vienne, motifs exposés aussi précédemment dans une 
note explicative, de nouvelles sollicitations ayant été faites pour l'adop- 
tion pure et simple dudit projet, à la suite de la non adhésion de la 
Russie a ces mômes modifications, le gouvernement ottoman, se trou- 
vant aujourd'hui, quant à l'adoption du projet de note en question, sous 
l'empire de la plus grande impossibilité et forcé d'entreprendre la 
guerre, croit de son devoir de faire l'exposé des raisons impérieuses de 
celte importante détermination, ainsi que de celles qui l'ont obligé à ne 
pas conformer, pour cette fois , sa conduite aux conseils des grandes 
puissances, ses alliées, bien qu'il n'ait jamais cessé d'apprécier la nature 
bienveillante de leurs observations. 

€ Les points principaux que le gouvernement de S. M. le sultan relè- 
vera d'abord sont ceux-ci : c'est que , dès le principe , il n'a existé dans 
sa conduite aucun motif de querelle, et qu'animé du désir de conserver 
la paix, c'est avec un remarquable esprit de modération et de concilia- 
lion qu'il a agi depuis le commencement du différend jusqu'il présent. 
11 est facile de prouver ces faits à tous les esprits qui ne s'écartent pas 
de la voie de la justice et de l'équité. 

« Quand même la Russie aurait eu un sujet de plainte a élever rela- 
tivement à la question des Lieux-Saints, elle aurait dû circonscrire ses 
démarches et ses sollicitations dans les limites de cette seule question, 
et ne pas élever des prétentions que l'objet même de ses réclamations 
ne pouvait comporter. Elle aurait dû, eu outre, ne pas prendre des me- 
sures d'intimidation, comme celles d'envoyer ses troupes aux frontières 
et de faire des préparatifs de force maritime a Sevastopol,au sujet d'une 
question qui aurait pu être résolue amicalement entre les deux puis- 
sances. Or, il est évident que c'est tout à fait le contraire qui a eu lieu. 

« La question des Lieux-Saints a été résolue à la satisfaction de 
toutes les parties ; le gouvernement de S. M. le sultan avait témoigné de 
favorables dispositions au sujet des assurances demandées pour cette 
question et pour certaines autres demandes relatives à Jérusalem. Enfin 
il n'y avait plus lieu , de la part de la Russie, d'élever aucune réclama- 
tion. N'est-ce pas chercher un prétexte de guerre que d'insister comme 
elle l'a fait sur la question des privilèges de l'Eglise grecque octroyés 
XIV. 24 
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par le gouvernement ottoman, privilèges qu'il croit de son honneur, de 
sa dignité et de son autorité souveraine de maintenir, cl au sujet des- 
quels il ne peut admettre ni l'immixtion ni la surveillance d'aucun gou- 
vernement? N'est-ce pas la Russie qui a occupé avec des forces considé- 
rables les principautés de Moldavie et de Valachie, en déclarant que ces 
provinces lui serviraient de garantie jusqu'à ce qu'elle eût obtenu ce 
qu'elle exige? Cet acte n'a-t-il pas été justement considéré par la Su- 
blime-Porte comme une violation des traités, et par conséquent comme 
un casus belli ? Les autres puissances elles-mêmes ont-elles pu en juger 
autrement? Qui donc pourra douter que la Russie ne soit l'agresseur? 

t La Sublime-Porte, qui a toujours observé avec une fidélité notoire 
tous ses traités , a-t-elle pu les enfreindre au point de déterminer la 
Russie à une démarche aussi violente que celle d'enfreindre elle-même 
ces mêmes traités ? 

c Ou bien, contrairement a la promesse consignée explicitement dans 
le traité de Kaïnardji , s'esl-il produit dans l'empire ottoman des laits 
pareils à ceux de démolition des églises chrétiennes ou d'obstacles ap- 
portés à l'exercice du culte chrétien ? 

« Le cabinet ottoman , sans vouloir entrer dans de plus longs détails 
sur ces points, ne doute pas que les hautes puissances ses alliées ne trou- 
vent et ne jugeul tout a fait juste et vérid iquece qui vient d'être mentionné. 

« Quant à la non adoption, sous sa forme pure et simple, du projet de 
note de Vienne par la Sublime-Porte , il est a remarquer que ce projet, 
sans être tout à fait conforme à la note du prince Menschikoff, cl tout 
en contenant, il est vrai , dans sa composition quelques-uns des para- 
graphes du projet de note de la Sublime-Porte elle-même , n'est point 
dans son ensemble, soit dans sa lettre, soit dans son esprit, essentielle- 
ment différent de celui du prince Menschikoff. 

« Les assurances récemment données par les représentants des grandes 
puissances, au sujet du danger d'interprétations nuisibles du projet de 
note en question , sont une nouvelle preuve des bonnes intentions de 
leurs gouvernements respectifs pour la Sublime-Porte ; elles ont par 
conséquent causé une vive satisfaction au gouvernement de S. M. le 
sultan. Il faut remarquer, cependant, au moment où nous avons encore 
sous les yeux le débat des privilèges religieux soulevé par la Russie , qui 
cherche à s'appuyer sur im paragraphe si clair elsi précis du traitéde Kai- 
nardji , que vouloir consigner dans une pièce diplomatique le paragraphe 
concernant la sollicitude active des empereurs de Russie pour le main- 
tien dans les Etats de la Sublime-Porte des immunités et des privilèges 
religieux octroyés au culte grec par les empereurs ottomans avant même 
l'existence de la Russie comme empire, laisser dans un état douteux et 
obscur l'absence de tout rapport entre ces privilèges et le traité de Kai- 
nardji , employer en faveur d'une grande communauté de sujets de la 
Sublime-Porte, professant le rite grec, des expressions qui pourraient 
faire allusion a des traités conclus avec la France et l'Autriche relative- 
ment aux religieux francs et latins, ce serait courir la chance de mettre 
h. la disposition de la Russie certains paragraphes vagues et obscurs dont 



Digitized by Google 



- 371 - 

quelques-' tins mêmes sont contraires à la réalité des faits ; ce serait éga- 
lement, sans nul doute, offrir a la Russie un prétexte solide pour ses 
prétentions desurveillancc et de protectorat religieux, prétentions qu'elle 
essaierait de produire, en affirmant qu'elles n'ont rien d'attentatoire aux 
droits souverains et a l'indépendance de la Sublime-Porte. 

« Le langage même des employés et agents de la Russie qui ont dé- 
claré que l'intention de leur gouvernement n'était autre que de remplir 
l'office d'avocat auprès de la Sublime-Porte, toutes les fois que des actes 
contraires aux privilèges existants auraient lieu, est une preuve patente 
de la justesse de l'opinion du gouvernement ottoman. 

c Si le gouvernement de S. M. le sultan a jugé nécessaire de deman- 
der des assurances , lors môme que les modifications proposées par lui 
à la note de Vienne auraient été accueillies, comment, en conscience, 
pourrait-il être tranquille, si la note de Vienne était maintenue dans 
son intégrité et sans modifications ? 

« La Sublime-Porte, en acceptant ce qu'elle a déclaré à tout le monde 
ne pouvoir admettre sans y être forcée, compromettrait sa dignité vis-à- 
vis des autres puissances ; elle la sacrifierait aux yeux mômes de ses 
propres sujets, et, tout en attentant à son honneur, elle commettrait un 
suicide moral et matériel sur elle-même. 

« Quoique le refus de la Russie d'accéder aux modifications réclamées 
par la Sublime-Porte ait été basé sur une question d'honneur, l'on ne 
saurait nier que lu cause réelle du refus de la Russie provient unique- 
ment de son désir de ne pas laisser remplacer par des termes explicites 
des expressions vagues qui pourraient ultérieurement lui fournir un 
prétexte d'immixtion. Une semblable conduite oblige conséquemmenl 
la Sublime-Porte à persister, de son côté, dans sa non adhésion. 

« Les raisons qui ont déterminé le gouvernement ottoman à faire des 
modifications ayant été appréciées par les représentants des quatre puis- 
sances, il est prouvé que la Sublime-Porte a eu complètement raison de 
ne pas adhérer à l'adoption pure et simple de la note de Vienne. 

€ En entrant en discussion sur les inconvénients que celte note pré- 
sente, le but n'est pas de critiquer un projet qui a obtenu l'assentiment 
des grandes puissances. Leurs efforts ont toujours tendu, tout en dési- 
rant de préserver les droits et l'indépendance du gouvernement impé- 
rial, a conserver la paix. Les démarches faites dans cette intention étant 
on ne peut plus louables, la Sublime-Porte ne saurait assez les apprécier, 
liais comme chaque gouvernement possède évidemment, par suite de 
ses connaissances propres et de son expérience locale , plus de facilités 
que tout autre gouvernement pour juger les points qui touchent à ses 
propres droits , l'exposé que fait le gouvernement ottoman provient de 
l'unique désir de justifier la situation obligatoire où il se trouve placé , 
à son plus grand regret, tandis qu'il aurait désiré continuer à ne point 
s'écarter des conseils bienveillants qui lui ont été offerts par ses 
alliés depuis l'origine du dillérend, et qu'il a suivis jusqu'à présent. 

c Si on allègue que l'empressement avec lequel on a arrêté en Eu- 
rope un projet résulte de la lenteur de la Sublime-Porte à proposer un 
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arrangement , le gouvernement de S. M. le sultan se trouve dans l'obli- 
gation de se justifier en exposant les faits suivants : 

c Avant l'entrée des troupes russes dans les principautés , quelques- 
uns des représentants des puissances, guidés par l'intention sincère de 
prévenir l'occupation de ces provinces, ont exposé à la Sublime-Porte la 
nécessité de rédiger un projet de fusion des projets de note de la Su- 
bilme-Porte et du prince MenschikofT. Plus tard , les représentants des 
puissances ont remis conQdentiellement a la Sublime-Porte différente 
projets d'arrangement. Aucun de ces derniers ne répondant aux vues 
du gouvernement impérial, le cabinet ottoman était sur le point d'enlrer 
en négociation avec les représentants des puissances sur un projet rédigé 
par lui-même, conformément à leur suggestion. 

€ Dans ce moment , la nouvelle du passage du Pruth par les Russes 
étant arrivée, ce fait a changé la question de face. Le projet de note 
proposé par la Sublime-Porte a dû être mis de côté, et les cabinets ont 
été priés d'exprimer leur manière de voir sur celle violation des traités 
après la protestation de la Sublime-Porte. D'un côté, le cabinet ottoman 
a dû attendre les réponses , et de l'autre il a arrêté , sur la suggestion 
des représentants des puissances, un projet d'arrangement qui a été en- 
voyé à Vienne. Pour toute réponse à toutes ces démarches actives , le 
projet de note élaboré à Vicnue a paru. 

« Quoi qu'il en soit, legouvernement ottoman, craignant a juste litre 
tout ce qui impliquerait uu droit d'immixtion en faveur de la Russie dans 
les affaires religieuses, ne pouvait faire plus que de donner des assu- 
rances propres a dissiper les doutes qui étaient devenus le sujet de la 
discussion , et ce ne sera pas surtout après tant de préparatifs et de sa- 
crifices qu'il acceptera des propositions qui n'ont pu être accueillies lors 
du séjour du prince MenschikofT à Constantinople. 

c Puisque le cabinet de Saint-Pétersbourg ne s'est pas contenté des 
assurances qui lui ont été offertes ; puisque les efforts bienveillants 
des hautes puissances sont demeurés infructueux ; puisqu'enûn la Su- 
blime-Porte ne peut tolérer ni souffrir plus longtemps l'état des choses 
actuel, ainsi que la prolongation de l'occupation des principautés moldo- 
valaques, parties intégrantes de son empire, le cabinet ottoman, dans 
l'intention ferme et louable de défendre les droits sacrés de souverai- 
neté et l'indépendance de son gouvernement, usera de justes représailles 
contre une violation des traités qu'il considère comme un casus belli. 

« Il notiûe donc officiellement que le gouvernement de S. M. le sul- 
tan se trouve obligé de déclarer la guerre, et qu'il a donné les instruc- 
tions les plus catégoriques à S. Exc. Omer-Pacha pour inviter le prince 
Gorlschakoff a évacuer les principautés, et commencer les hostilités, si, 
dans un délai de quinze jours, a partir de l'arrivée de sa dépêche au 
quartier général russe, une réponse négative lui parvenait. 

c H est bien entendu que, si la réponse du prince Gorstchakoff est né- 
gative, les agents russes devront quitter les Etats ottomans, et que les 
relations commerciales des sujets respectifs des deux gouvernements 
devront être interrompues. Toutefois , la Sublime-Porte ne trouve pas 
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juste que l'embargo soit mis sur les navires marchands russes, confor- 
mément aux anciens usages. En conséquence , il leur sera donné avis 
de se rendre dans la mer Noire on dans la Méditerranée , à leur choix , 
dans un délai qui sera fixé ultérieurement. En outre, le gouvernement 
ottoman, ne voulant pas apporter d'entraves aux relations commerciales 
des sujets des puissances amies , laissera pendant la guerre les détroits 
ouverts a leurs navires marchands. 

c Constantinople , le 1 ,r Mouharem 1270 (i octobre 1853). » 

La déclaration de guerre de la Porte à la Russie fut portée à Orne r- 
Pacha par Ali-Ghalib-Pacha, fils de Reschid-Pacha, avec ordre au géné- 
ralissime des troupes ottomanes de la transmettre sur-le-champ au 
prince Cortschakoff. En conséquence , Omer-Pacha adressa, le 8 oc- 
tobre, au prince Gorlschakoff la lettre suivante : 

Lettre & Omer-Pacha, généralissime des troupes turques en Roumé- 

/te, au prince Gortschakoff. 

« Monsieur le général, j'ai l'honneur de vous adresser celle lettre par 
Tordre de mon gouvernement. Tandis que la Porte ottomane épuisait 
tous les moyens de conciliation pour maintenir la paix et son indépen- 
dance , la cour de Saint-Pétersbourg n'a pas cessé de susciter des diffi- 
cultés. Elle a mémé violé les traités par l'occupation des deux princi- 
pautés de la Moldavie et de la Valachie, parties intégrantes de l'empire 
ottoman. 

« La Porte ottomane, au lieu d'user de représailles, s'est bornée alors 
à des protestations, sans s'éloigner de la voie qui pouvait conduire à un 
arrangement. La Russie ne manifeste point de sentiments pareils. Elle 
repousse des propositions que lui avaient recommandées les puissances 
et nécessaires à la sûreté et a l'honneur de la Sublime-Porte. En consé- 
quence, il ne lut reste d'autre parti à prendre que de recourir à la 
guerre, et c'est un devoir impérieux pour elle. 

« Toutefois, comme l'invasion des principautés danubiennes et la 
violation des traités qui l'a accompagnée sont la cause réelle de la 
guerre, la Porte Ottomane, comme dernière preuve de ses intentions 
pacifiques, propose par mon organe à Votre Excellence d'évacuer lesdiles 
provinces, et elle vous accorde pour cela un délai de quinze jours à 
compter du jour de la réception de celte lettre. Si, pendant ce délai, je 
recevais de Votre Excellence une réponse négative, le commencement 
des hostilités en serait la conséquence naturelle. Voila ce que j'ai l'hon- 
neur de communiquer à Votre Excellence, et je saisis en même temps 
cette occasion de vous assurer de ma haute estime. » 

Signé Omer-Pacha. 

Celle lettre fut remise le 40 au prince Gortschakoff. Celui-ci fil une 
réponse donl le texle ne nous est point parvenu, que la Porte dul con- 
sidérer comme négative , ce qui donnait le droit à celle-ci d'ouvrir les 
hostilités sur-le-champ, sans même attendre l'expiration du délai fixé 
au 25. Néanmoins, sur une démarche des représentants des quatre cours 
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alliées, le gouvernement ottoman donna ordre , le 21 , d'ajourné» les 
hostilités jusqu'au 1 er novembre. Dans le cas où les hostilités auraient 
été commencées, cet ordre devait être considéré comme non avenu. 

Or, les hostilités avaient commencé en effet le 23, et cela du fait des 
Russes. L'art. 3 du traité d'Andrinople porte que t les vaisseaux de 
« guerre russes ne pourront, en remontant le Danube, dépasser l'en* 
t droit de sa jonction avec le Pruth. » En conséquence, Omer-Pacha 
avait signiûé au prince Gortschakoff que les batteries turques bombar- 
deraient tout bâtiment de guerre russe qui se montrerait au-dessus du 
Pruth. Le 23, deux bateaux à vapeur et huit chaloupes canonnières 
ayant tenté de forcer le passage essuyèrent un îeu très-vif de la forte- 
resse turque d'Isactcha, située sur la rive droite du fleuve, entre Ismaïl 
et Rcoi. Les Russes eurent un lieutenant-colonel , commandant de la 
llotille, trois officiers et douze matelots tués, et environ cinquante bles- 
sés. Néanmoins ils parvinrent à incendier la forteresse. Nous ignorons 
quel effet la nouvelle de l'engagement d'Isactcha aura produit à Constan- 
tinople, mais nous douions qu'elle soit de nature a modifier les résolu- 
tions du divan dans le sens de la paix. Toutefois, la diplomatie n'a pas 
perdu courage, et Ton parle de nouveaux projets d'arrangements élabo- 
rés à Vienne pour être proposés à la Porte Ottomane et à la Russie. 

En attendant, voici quelques détails sur la situation et les forces res- 
pectives des deux armées : 

L'armée turque en Bulgarie, sous le commandement d'Oraer- 
Pacha , forte d'environ cent mille hommes, est échelonnée sur deux 
lignes, dont la première, en avant des Balkans, s'élend de Varna à Ni- 
copolis, parChoumla, sur une étendue d'environ 300 kilomètres ; la se- 
conde, en arrière des Balkans, couvre une étendue de 200 kilomètres, 
de Sofia a Kesanlik. Dans ce chiffre décent mille hommes ne sont pas 
comprises les garnisons des forteresses qui défendent la ligne du Da- 
nube de Widdin à la mer Noire, non plus que la colonne mobile de la 
Dobrodja, au sud du Delta du Danube. 

L'effectif des forces russes dans les principautés, sous le commande- 
ment en chef du prince Gortschakoff, ne dépasse pas quatre-vingt mille 
hommes de toutes armes; plus un corps de réserve au-delà du Pruth. 
Ces forces sont divisées en cinq corps, campés actuellement : le 1" a 
Bucharest ; le 2* près de Margazela, à la gauche du i eT t le 3« le long du 
Danube, au confluent de ce fleuve et de l'Olto, vis-à-vis de Nicopolis j 
le 4' également sur le Danube, au sud de Bucharest, et en face de Si- 
listrie j le 5» corps, formant l'extrémité de l'aile droite , dans la petite 
Valachic, avait établi son quartier-général à Craïova, capitale de la pro- 
vince : mais les Turcs ayant traversé un bras du Danube dans la nuit du 
16 au 17, et occupé une petite lie eu face Widdin , le 5« corps reçut 
l'ordre de se retirer de la petile-Valachie, et de rallier les 2' et 3« entre 
Bucharest, Giurgewo et Oltenitza, afin de diminuer la longueur de la 
ligne d'opératious. 

Les Turcs ont un autre corps d'armée de 70,000 hommes à Eue- 
roum, sous le commandement d'Abdi-f acha. 
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La flotte turque, forle de 52 bâtiments et de 1,070 canons, est éche- 
lonnée le long des deux rives du Bosphore , depuis Buyukdéré jusqu'à 
la mer Noire. 

La flotte égyptienne, composée de iO bâtiments et portant 452 ca- 
nons, est mouillée à Beïkos, le long de la rive asiatique du Bosphore. 

Les chàleaux-forts et batteries du Bosphore sont armés de 800 bouches 
à feu. 

Les flottes combinées de France et d'Angleterre ont quitté Besika le 
22 pour entrer dans la mer de Marmara; mais, contrariées par le mauvais 
temps, elles n'étaient pas encore, à la date des dernières nouvelles, ar- 
rivées à leur destination. On sait que les deux escadres réunies comptent 
28 vaisseaux et 1,522 bouches à feu. 

Les dispositions de l'armée turque sont excellentes, sf l'on en juge 
par cet extrait d'une lettre écrite deChoumla , le 6 septembre, par un 
des meilleurs officiers de l'armée sarde, M. Gavone , et communiquée 
au ministre de la guerre : 

« L'armée, qui fait ses derniers préparatifs pour entrer en campagne, 
c compte déjà quatre-vingt mille soldats d'infanterie régulière et dix 
« mille irréguliers, sans compter la cavalerie et l'artillerie. Cette armée 
c serait importante sur un théâtre quelconque, et elle l'est d'autant plus 
< sur celui-ci, qu'elle a été préparée avec grande diligence et activité, 
c Trois lignes ont été fortifiées : le Danube, la ligne de Varna a Choumla, 
c et, plus en arrière, une ligne qui commence au fleuve Shameish et se 
c prolonge a l'ouest par tous les passages des Balkans jusqu'à Sofia, 
c Plus de quarante-quatre points sont fortifiés, et on a construit en tout 
€ plus de cent vingt travaux de fortification. 

< Les travaux entrepris sont vraiment colossaux ; ils ont été effectués 
« avec une rare énergie. Si la fortune favorise le général en chef, comme 
c je l'espère et le désire vivement , si [les informations ne lui font 
« pas défaut, il pourra exécuter à temps et opportunément ses concen- 
c trations, et je pourrais même dire une seule concentration de toute 
« l'armée, pour se jeter sur le corps russe qui passera le fleuve au point 
c le plus voisin du centre de la ligne ; il peut obtenir un résultat déci- 
c sif pour la première campagne. » 

— La déclaration de guerre a produit un grand calme à Conslanti- 
nople. Celte manifestation était exigée par la force des choses et par la 
susceptibilité légitime de l'amour-propre national ; maintenant qu'elle a 
eu lieu, on est, pour ainsi dire, rentré dans un état normal. Toutes les 
éventualités sont débattues et appréciées avec beaucoup de calme , de 
sang-froid et de résolution. Les diverses classes de la population se sont 
habituées à l'idée et à la nécessité de la guerre ; elles l'envisagent sans 
effroi et avec la conscience profonde de la légitimité de leur résistance 
contre l'agression de la Russie. Mais il y a, nous écrit-on, de la fermen- 
tation dans les quartiers grecs, et Ton semble craindre que des intrigues 
russes ne cherchent a agir par ce moyen de manière à faire naître des 
complications intérieures. La population musulmane continue d'ailleurs, 
par sa réserve et sa tolérance, à ne fournir aucun prétexte aux moindres 



Digitized by Google 



— 376 — 

accusations, et jamais les chrétiens n'ont été plus libres et plus res- 
pectés. 

— Deux nouveaux vaisseaux, entièrement neufs, sont à la veille de 
sortir pour aller renforcer la flotte ottomane a rentrée de la mer Noire : 
l'un est de 400 canons et l'autre de 90. Ce dernier recevra plus tard 
une machine à hélice, qui est incessamment attendue d'Angleterre. En 
attendant, il est màté à voiles. Ces deux vaisseaux ont déjà reçu leur 
artillerie à bord. 

— Le grand-rabbin spirituel de la communauté Israélite deConslanli" 
nople, le vénérable G. Ben-Jacar, est mort le mercredi, 22 septembre, à 
Khas-Keui, à l'âge de 86 ans, d'un coup d'apoplexie, au moment il ache 
vail la prière que les Israélites ont la coutume de faire avantje repas. Ses 
funérailles ont été célébrées le lendemain avec une grande pompe et au 
milieu d'un concours immense. 

— Le 28 du même mois est mort également le patriarche grec, mon- 
seigneur Germanos , des suites d'un cancer dont toutes les ressources 
de l'art n'ont pu arrêter les progrès. Ses obsèques ont eu lieu le lende- 
main, jeudi, avec le plus grand éclat. La Porte, Gdèle à ses habitudes 
de tolérance, avait pris des dispositions pour que les derniers honneurs 
rendus au chef de l'Église œcuménique fussent de nature à satisfaire 
les sentiments pieux de ses coréligionnaires. Monseigneur Germanos 
avait occupé deux fois la dignité patriarcale. Sa deuxième intronisation 
avait eu lieu le 13 novembre i 852. Le saint synode ayant été convoqué 
le 6 octobre pour la nomination de son successeur, monseigneur Anthi- 
roos, ancien patriarche, a été réélu. Voici quelques détails sur cette élec- 
tion que nous extrayons de l'Impartial de Smyme : 

c Les patriarches , archevêques , évêques , prêtres et notables de la 
c communauté grecque se sont réunis jeudi dernier au patriarcat pour 
« procéder, sur l'ordre de la Sublime-Porte et conformément à l'usage, 
« a la nomination d'un nouveau patriarche, en remplacement de 
c Mgr. Germanos , décédé. Mgr. Anlhimos , qui a déjà rempli ces émi- 
« nenles fonctions et que la nation vénère pour ses grandes vertus chré- 
c tiennes, ayant réuni la presque unanimité des suffrages, son élection 
c a été confirmée par S. M. le sultan sans hésitation. On sait qu'il est 
« d'usage que le patriarche reçoive son investiture à la Porte. Celte 
« fois -ci, Sa Majesté Impériale a voulu donner à l'Eglise grecque 
«une nouvelle preuve de sa haute et constante sollici tude, et elle a daigné 
c admettre en sa présence Mgr. Anthimos, auquel elle a donné les plus 
c larges assurances sur le maintien des privilèges et immunités accor- 
« dés par ses augustes aïeux à l'Eglise qui venait de le nommer son 
« chef. Le vénérable prélat a été pénétré de la bonté de ce langage et a 
c exprimé ses sentiments dans les termes les plus dévoués. Au sortir du 
« palais impérial, il s'est rendu à la Porte , où'il a reçu son investiture 
€ avec tout le cérémonial accoutumé. » 

— Le H octobre, le sultan s'est rendu au seraskeral, où il a passé en 
revue 26,000 hommes du corps d'armée d'Arabie , lesquels doivent être 
expédiés au camp de Sofia. 
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— La communauté arménienne a fait, auprès du gouvernement otto- 
man , une démarche qui témoigne une fois plus de son dévouement : 

« Une dépulalion, composée de plusieurs notables, ainsi que du haut 
clergé et de S. S. le patriarche, s'est rendue, lisons-nous dans le Jour» 
nal de Constantinople du 15 octobre, auprès de la Sublime-Porte pour 
déclarer publiquement et ofûciellemenl que la communauté apprécie le 
danger qui menace l'empire : qu'en conséquence elle croit de son de- 
voir de servir le gouvernement autant qu'il est en son pouvoir, et que 
le désir qu'elle exprime à celle occasion est l'expression des sentiments 
nationaux dont elle a l'honneur d'être l'interprète fidèle. * 

Le même journal publie le fait suivant, dont l'iraporlance n'a pas be- 
soin d'être signalée : 

« Un grand nombre d'Arméniens non unis ont fait des offres d'enga- 
gement militaire au gouvernement impérial. Ils sont déjà parlis pour se 
rendre aux quartiers généraux des armées de Roumélie et d'Analolie. » 

— Par ordonnance impériale , en date du 13 octobre, Moussa Safeli- 
Pacba a été nommé ministre des ûnances, en remplacement de Mouktar- 
Bey, nommé membre du conseil d'Etat. Moussa Safeli- Pacha, qui a déjà 
occupé ce poste avec distinction sous l'administration de Rira-Pacha, 
passe généralement pour l'un des hommes les plus capables de la Tur- 
quie en matière de finances. Le nouveau ministre a fait admettre aus- 
sitôt la pensée d'un emprunt de 60 millions à négocier en France et en 
Angleterre. Namik-Pacha , ministre du commerce, a été désigné pour 
trailer et terminer cette importante affaire , et a dû partir le Î5 pour 
Paris et Londres. , 

— Une correspondance d'Andrinople du 6 octobre porle que le fa- 
meux chef circassien Sefer-Bey , qui était retenu sur parole dans celte 
ville depuis une vingtaine d'années à la demande du gouvernement 
russe, vient de recevoir l'ordre de se rendre à Constantinople. Le cœur 
de ce grand patriote a, dit le correspondant, tressailli de joie à l'idée 
qu'il pourrait encore combattre pour son pays que vingt ans de captivité 
ne lui ont pas fait oublier. 11 est parti le 3 pour la capitale. 

PRINCIPAUTÉS DANUBIENNES. 

D'après un rapport adressé a l'ambassadeur à Constantinople par le 
consul de France à Jassy, en date du 5 septembre, le hospodar de Mol- 
davie venait de recevoir une dépêche du ministre ottoman, qui lui 
donnait le droit de rester dans sa principauté s'il consentait à entretenir 
ses relations antérieures avec la Sublime-Porte. Le prince avait immé- 
diatement envoyé un courrier à Constantinople pour annoncer au divan 
qu'il n'avait point songé à rompre ses relations avec le sultan et qu'il 
continuerait a payer le tribut annuel. 

Son Altesse comptait, par conséquent, conserver l'administration de la 
principauté dans le cas où les Tusses ne lui susciteraient pas plus de dif- 
ficultés que jusqu'à ce jour. La réponse du prince Stirbey n'avait été ni 
aussi claire, ni aussi complète. Il avait observé la plus grande réserve 
sur sa conduite future cl u'avail pas dit un mol du paiement du tribut. 
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Cependant, pour renouer les relations diplomatiques avec les consuls de 
France et d'Angleterre, il leur avait fait dire par le consul de Prusse 
qu'il était disposé à payer le tribut. 

Le 8 septembre-, le consul d'Angleterre avait fait la première visite au 
prince après le rétablissement des relations diplomatiques. 

Le 9, le consul de France lui avait fait aussi une visite. M. deBruck, 
inlernonce d'Autriche, avait principalement contribué au rétablissement 
des rapports politiques avec les deux hospodars et le sultan. 

L'état deschosesa un peucbangé depuis lors. U est douteux que le prince 
Gliika, dont on connaît rattachement à la Turquie, reste longtemps en. 
core à son poste, au milieu des tracasseries que l'autorité russe lui sus- 
cite, et surtout si le bruit qui s'est répandu de la nomination du pripce 
MenschikofT au gouvernement général des principautés vient à se con- 
firmer. D'un autre côté, le prince Stirbey est, dit-on, à la veille de se 
retirer en Autriche. 

Nous trouvons encore dans le même rapport du consul de France à 
Jassy, que les traités pour les fournitures de vivres pendant le mois 
d'octobre s'élèvent à 20,000 ducats, lesquels devront être payés par le 
trésor valaque, a compte de l'indemnité de l'occupation due à la Russie. 
Des nouvelles plus récentes nous apprennent que celle-ci s'est emparée 
de toutes les caisses publiques, notamment de celles des écoles. 
^ Jassy est occupé par un corps de six mille Russes destinés à maintenir 
l'ordre dans le pays et À assurer les communications de l'armée avec la 
Bessarabie. Des lettres de cette capitale, eu date du 14, confirment la 
nouvelle que le choléra a éclaté dans le camp russe, on ce fléau, joint à 
la dyssenlerie, enlève chaque jour un grand nombre de victimes. 

GRÈCE. 

Les ministres des finances et de la guerre, Mil. Christidis et le général 
Spiro Milios, ont donné leur démission. Ils ont été remplacés par 
MM. Privilegio, sénateur, ancien ministre, et le colonel Ch. Soulzo. La 
démission de MM. Christidis et Milios a été acceptée par le roi, dans un 
esprit de conciliation, à la veille des élections générales. 

— Par ordonnance royale en date du 13 septembre , ont été nommés 
membres du S. Synode, les très-révérends prélats, Mgr. Daniel, arche- 
vêque de Syra, Mgr* Misait, archevêque d'Achaïe, Mgr. Theophilos, ar- 
chevêque de l'Acarnanie , et Mgr. Ignace , évêque d'Hydra. Ces quatre 
prélats, sous la présidence du très-vénérable archevêque métropolitain 
d'Athènes, composeront le nouveau S. Synode pour la période de 
1835-1854. 

— D'après le tableau général des recettes et des dépenses pour l'exer- 
cice clos de 1851, publié dernièremeut parle gouvernement, les pre- 
mières se sont élevées à 18,151,216 drachmes, et les secondes à 
17,790,892 drachmes; excédant, 510,524 drachmes. 
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RUSSIE MÉRIDIONALE. — CAUCASE. 

La Porte a été informée qu'un corps de vingt a vingt-cinq mille 
hommes de troupes russes avait été débarqué à RedouWKalé. On infère 
de ce mouvement que les Russes ont l'intention de faire quelque tenta- 
tive contre Battoum. Des mesures ont élé prises pour mettre celle place, 
ainsi que celte partie du littoral, en état de défense. 

— Une correspondance de Tebriz, en date du 29 septembre, mentionne 
de nouveaux faits d'armes du fameux chef du Daghestan , Chamyl , qui 
est descendu de ses montagnes et a attaqué les Russes près de Tiflïs avec 
l'impétuosité qui le caractérise. Le combat a été acharné , et quoique le 
prince Woronzofffûl à la tête de trente mille hommes, il a été forcé de 
laisser le champ de bataille a Chamyl. Le prince WoronzolT s'est retiré 
dans le meilleur ordre sur Tiflis, mais Chamyl n'a pas cru devoir le 
poursuivre. 11 s'est retiré dans les montagnes , après avoir brûlé les vil- 
lages situés sur sa route. 

Une autre correspondance donne sur ce combat les détails suivants : 

Chamyl s'est approché de Tiflis a une distance de neuf milles. Les Cir- 
cassiens étaient au nombre de vingt mille hommes et soixante pièces de 
cocon. Le comte Woronzorff n'avait à leur opposer que quinze mille 
hommes. Les Russes ont élé d'abord battus sur tous les points. Hais le 
prince reçut un renfort de quinze mille hommes de troupe envoyé par 
les généraux Nesteroffet Barcolensky. Le combat recommença el Chamyl 
fut contraint de se retirer dans les montagnes. Les Circassiens ont, dit- 
on, perdu deux mille hommes, et les Russes eux-mêmes avaient une 
perle de cinq mille hommes. 

Le prince Woronzoff avait envoyé pendant la bataille le comte Nicolas 
a Saint-Pétersbourg pour demander des renforts, dont il avait besoin 
pour se maintenir dans Tiflis et dans la Géorgie. 

PERSE. 

On a reçu des nouvelles de Tebriz du 29 septembre. Le camp de Sul- 
lanieh a été dissous et le shah el sa cour sont arrivés à Téhéran le 47 
courant. Le choléra a effrayé Sa Majesté, sans quoi elle serait restée deux 
semaines de plus à Sullanieh. Le prince gouverneur de l'Aderbéjan , 
Ilamza Mirza, a été chassé de la présence royale et revient en cette viu> 
Le visir Nizan et son auxiliaire Je ministre des finances ont reçu l'ordre 
de se rendre a Téhéran, el il est douteux qu'ils reviennent à Tebriz. Is 
ministre russe va , dit-on , quitter Téjieran ; il a déjà fait partir son 
épouse et sa famille, que l'on attend ici demain. Ce départ est attribué à 
un changement de politique du shah, qui paraîtrait décidé à prendre 
parti pour les Turcs contre les Russes. Anmed-Vefifc efendi, ambassa- 
deur de la Porte à Téhéran, a beaucoup contribué par son habileté à 
amener ce résultat. 
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Les frontières du nord-ouest de l'Iode sont assez tranquilles , et le 
gouvernement a résolu d'établir une ligne de forts entre Kobat et 
Peshawur pour prévenir le retour des incursions des Afredees. 

Le royaume d'Oude et le Deccan sont en pleine anarchie, et bientôt, 
sans doute, les Anglais seront obligés d'intervenir; le revenu du 
royaume d'Oude, qui s'élevait , il y a peu d'années, à 180,000 livres 
sterling, est réduit à 65,000, et la dette est de 800,000 livres sterling. 

Il y a eu de nombreux meetings à Bombay, pour réclamer une 
meilleure organisation de la ligne de steamers qui fait le service entre 
Bombay et Suez. On demande que cette ligne, pour laquelle le gouver- 
nement paie à la Compagnie des Indes une subvention annuelle de 
50,000 livres sterling, soit concédée a une compagnie particulière , et 
qu'il y ait deux voyages par mois. 

EMPIRE BIRMAN. 

Les nouvelles arrivées de Rangoun, a la date du 10 septembre , an- 
noncent que la province de Pégu est parcourue par des bandes d'insur- 
gés, à la téle desquelles se trouverait le fameux chef Meao-Tong , qui a 
joué un rôle si actif dans la dernière campagne. Dans une expédition 
dirigée contre l'une de ces bandes , les Anglais ont essuyé des pertes 
assez graves. On craint que le gouvernement ne soit obligé d'entre- 
prendre une troisième guerre des Birmans. 

CHINE. 

Un corps nombreux de rebelles s'est porté de Nankin, à la fin de 
juillet, dans la direction du nord-ouest, et la prise du chef-lieu du dé- 
partement, Feng-Yang, s'est effectuée sans la moindre difficulté, les au- 
torités mantehoues s'élant enfuies au premier coup de canon. Celte ville, 
située sur la rivière Houei , assure au chef des insurgés des commu- 
nications aisées avec le fleuve Jaune. 

Une bataille eut lieu , dans les premiers jours du mois d'août, entre 
les impériaux et les rebelles , sous les murs de Tchenn-Riang, sur le 
fleuve Yang-Tsé-Kiang ; mais les premiers furent battus, et celle clef de 
la Chine centrale reste toujours au pouvoir de l'insurrection. A Amoy, 
ce sont au contraire les insurgés qui ont eu le dessous dans une ren- 
contre de leurs navires avec l'amiral manlchou. Mais cela ne peut les 
affaiblir, car de telles batailles sont rarement meurtrières , et les re- 
belles sont restés les maîtres de [la ville. Leurs frères arrivent d'ail- 
leurs de toutes parts à leur secours, et nous voyons que 400 Chinois de 
Singapore sont allés porter à leurs associés l'appui de leur intelligence 
et de leurs richesses. Les Chinois des autres colonies anglaises et hol- 
landaises, presque tous affiliés de la société secrète de la Triade, sui- 
vent déjà ou suivront probablement cet exemple. 

La Chine démentirait sa vieille réputation si ses cotes, celles du sud 
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surtout, n'offraient pas constamment aux canons des Anglais des flottes 
de pirates à brûler. L'amiral Pellew s'est rendu lui-môme a la recherche 
des forbans; un seul steamer a suffi a la besogne. Onze jonques furent 
détruites par le Styx y et environ 150 pirates périrent dans cette ren- 
contre. 

Le commerce étranger en Chine se ressent évidemment des troubles 
qui désolent ce malheureux pays. Les Anglais, les Américains ne ven- 
dent rien, si ce n'est un peu d'opium. En revanche, ils achètent beau- 
coup de thés et de soies. Le change des piastres est excessivement élevé. 
Elles sont cotées, à Shang-Haï, a 7 schelliogs et 2 pence', environ 
8 fr. 50 c, et ceux qui n'ont pas de. navires à eux som obligés de payer 
jusqu'à 15 et 18 pour 100 pour avoir leur argent de Canton à Shang- 
Haï. 

Du reste, rien n'arrête l'esprit d'entreprise de la race anglo-saxonne. 
Tous les étrangers qui jugent avec bon sens les événements dont l'ex- 
trême Orient est le théâtre, savent que ces événements ne peuvent que 
tourner, tôt ou tard, au profil de leurs intérêts. Aussi la communauté 
anglaise et américaine de Shang-Haï ne cesse-t-elle de poursuivre ses 
plans d'organisation et d'amélioration de la cité anglo-saxonne. 

Celte cité eut son origine en 1843 , sous le nom de la Concession 
anglaise. Bordée à l'est par la rivière Houang-Pou, au nord par la ri- 
vière Ou-Song, à l'ouest par un grand canal , et séparée au sud de la 
concession française par le cours d'eau Yang-Rïng-Pang, elle a environ 
une lieue carrée d'étendue. Elle fui d'abord réservée exclusivement aux 
Anglais. Le consul des Etats-Unis acheta, en 1846, pour sa maison de 
commerce, un terrain dans les limites de celte concession , mais avec 
l'assentimenl du consulat anglais. D'autres Américains suivirent son 
exemple; bientôt on y hissa le pavillon des Etals-Unis. Le consulat an- 
glais prolesta, mais la base de celle protestation n'étant pas tenable, 
elle n'eut aucun effet. Bref , les Américains jugèrent à propos de con- 
tester la légalité ou plutôt t opportunité de loule autre concession sé- 
parée. La communauté anglaise, qui y trouve son compte, donna son 
assentiment à cette mesure, et nous voyons que le consul de sa majesté 
britannique a Shang-Haï vient de se rendre au vœu de toute la com- 
munauté anglo-saxonne; dûment autorisé par sir George Bonham, il 
a renoncé aux privilèges exclusifs de l'Angleterre sur le territoire de la 
concession. 

Des meetings eurent lieu à Shang-Haï, et le projet d'une constitution 
municipale fui présenlé a l'assentiment des résidents. Celle constitution 
sera votée probablement d'ici a peu de temps, et on arrêtera le budget 
municipal en vue d'assainir la ville, de la doter de nouvelles rues, de 
ponts, de jetées, de jardins et d'une bourse, de la fortifier, etc. 

Mais il n'y a pas de prospérité sans nuage. Selon l'avis de la commu- 
nauté anglaise en Chine, ce nuage vient de lui apparaître par la promul- 
gation du code de lois approuvé par sa majesté britannique, en son con- 
seil, le 13 juin dernier. Ce code, composé de 46 articles , abolit toutes 
les lois et ordonnances existant jusqu'ici, étend encore les pouvoirs dis- 
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crût ion naires des consuls el du surintendant du commerce (du plénipo- 
tentiaire), et restreint d'autant la juridiction de la cour suprême de 

Hong-Kong. 

Le nouveau code aura pleine force U dater du i" novembre sur tous 
les sujets britanniques en Chine et dans les eaux de Chine à une dis- 
tance de 100 milles des cotes. 

ALGÉRIE. 

Par deux arrêtés du 27 septembre, M. le maire d'Alger a établi 
dans celte ville la liberté du commerce de la boulangerie et de la bou- 
cherie. Le nombre des bouchers el boulangers est déclaré illimité dans 
la commune d'Alger, el la taxe de la viande et du pain est supprimée. 
— On sait que, par un arrêté du 11 juillet 1*'>~, M. le minislrede la 
guerre a décidé en principe l'adoption de cette mesure pour les com- 
munes de l'Algérie. 

— Par un dem i en date du 50 septembre , les transports entre l'Al- 
gérie et la France de grains el farines, de riz, de pommes de terre , de 
légumes secs, pourront, jusqu'au 31 décembre 1853, s'effectuer par na- 
vires étrangers. 

Celte mesure est molivée par les approvisionnements considérables de 
grains indigènes faits par le commerce algérien, et par l'absence mo- 
mentanée, dans les porls de l'Algérie, de navires français, dont un grand 
nombre ont été affrétés pour la nier Noire et les pays producteurs de 
céréales. 

— Par deux décrels en dale du 30 septembre, il est créé , dans l'ar- 
rondissement d'Alger, deux nouveaux centres de populations, à savoir : 
4° sur les rives de la baie esl du cap Malifoux, le village d'Àln-Taya, 
avec deux hameaux annexes, Aln-lleidia el Matifoux (1,026 hectares)} 
2° sur la route d'Alger à Dellys, et à l'embranchement de cette roule 
avec le chemin d'Ain-Taya, le village de Rouiba (385 hectares). 

Le premier de ces villages contiendra, avec ses annexes, 78 feux , el 
le second, 22 feux. 

— Par un décret du 16 octobre, le gouvernement a réglé ainsi qu'il 
suit les encouragements à donner a la culture du coton en Algérie : 
1° des graines continueront d'êlre fournies aux colons par l'administra- 
tion ; 2° pendant trois ans encore, à partir de 1854, l'Elat achètera les 
cotons récoltés par les planteurs, a un prix tixé d'avance chaque année • 
3° a l'expiration de ce lerme, et pendant deux autres années, des primes 
seront accordées à l'exportation en France des cotons récollés en Al- 
gérie el réputés marchands; 4° pendant cinq ans, à partir de 1854, des 
primes seront allouées a l'introduction en Algérie des machines à égre- 
ner; 8° des prix provinciaux (irois par provinces, de 2,000, 3,000 et 
5,000 fr.) seronl accordés aux colons. Il sera pourvu à l'exéculion de 
ces diverses mesures par des arrêtés du minisire de ki guerre. 

— Par un aulre décret, en dale du môme jour, l'empereur a institué 
sur les fonds de la liste civile, un prix de 20,000 fr. à distribuer chaque 
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année, pendant cinq ans, au planteur des trois provinces qui sera jugé 
avoir récolté sur la plus large échelle les meilleurs produits en 
colon. 

Ces encouragements, qui attestent la sollicitude du ministère de la 
guerre et la protection éclairée que Pempereur accorde aux intérêts al- 
gériens, exerceront, il faut l'espérer, la plus heureuse influence sur la 
culture d'un produit dont le placement dans la métropole est, d'ailleurs, 
assuré. 

— M. le ministre de la guerre a inauguré, le 18 octobre, l'exposition 
permanente des produits de l'Algérie installée à Paris, rue de Bour- 
gogne, 6. 

L'exposition sera ouverte au public le jeudi de chaque semaine, de 
midi à quatre heures. Il suffira, pour être admis à. la visiter, d'eu faire 
la demande par écrit au ministre de la guerre, qui s'empressera de 
mettre des cartes à la disposition des personnes qui lui en témoigneront 
le désir. 

Cette exposition ne peut manquer d'être un sérieux sujet d'études 
pour les industriels de la métropole, et elle pourra fournir aux capita- 
listes l'idée de vastes entreprises, aussi productives pour eux que pour 
l'Algérie. 

— La chambre consultative d'agriculture d'Alger a tenu le 5 octobre 
sa première séance. 

Voici le programme des questions qui lui sont soumises et qui ont 
été concertées entre M. le général Camon, commandant la division 
d'Alger, et II. le préfet du déparlement : 

i° Reboisement du pays. — Mesures à prendre dans ce but. 

2° Situation de la culture des céréales. — Son avenir. 

3° Situation des cultures dites industrielles. — Leur avenir. 

4° Irrigations, barrages, — Indiquer les principales mesures suscep- 
tibles d'assurer le bon aménagement des eaux. 

S» Dessèchement par l'Etat et par des particuliers} drainage. — 
Moyen d'assurer le développement de ce système en Algérie. 

6° Elève du bétail. — Mesures à prendre pour le perfectionnement 
des races. 

1° Engrais industriels. — Quel parti est-il possible d'en tirer dans 
l'agriculture algérienne? 
8° Encouragements a donner par TElal a l'agriculture algérienne. 

9° Emigration. — Peuplement; moyens d'assurer une population au 
pays. 

10° Impôt foncier* — Ne serait-il pas opportun , dans l'intérêt de la 
propriété algérienne, de voir l'Etat établir un impôt de cette nature? 

Nous espérons pouvoir tenir nos lecteurs au courant'des avis qui au- 
ront été émis par la chambre consultative. 
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ANTILLES. 

MARTINIQUE ET GUADELOUPE. 

L'exportation du sucre à la Martinique s'est élevée, du \' T janvier au 
31 août de cette année, a 1 7,365,875 kilog.; l'année dernière, elle avait 
atteint , à la même époque , le chiffre de 21,755,314 kilog.; c'est donc 
une diminution de 4,387,439 kilog. 

Une commission nommée par le dernier gouverneur de la Martinique 
pour étudier les moyens de créer dans celle, colonie le crédit foncier, a 
terminé son travail. Elle a adopté h une grande majorité les conclusions 
d'un rapport tendant à ce qu'il soit demandé à l'empereur que par une 
loi on affecte une portion du capital inutile et Irop élevé de la banque 
coloniale a former les fonds d'une caisse de crédit foncier. 

La question de l'immigration des travailleurs tient toujours une 
grande place dans les sociétés agricoles et dans la presse des deux îles. 
On avait reçu l'avis qu'une maison de Nantes allait expédier des navires 
pour importer dans les colonies françaises , et a des prix fort modérés, 
des noirs africains à titre d'engagés. 

— M. le corale de Gueydon, récemment nommé gouverneur de la 
Martinique, est arrivé à son poste le 23 septembre, à bord de la frégate 
la Proserpine. 

SÉNÉGAL. 

La correspondance du gouverneur du Sénégal annonce au minisire de 
la marine et des colonies qu'après de longues conférences avec plusieurs 
chefs du pays de Foula , il a réussi à résoudre les difficultés qui mena- 
çaient de s'opposer cette année à la traite de Galara. D'après les arran- 
gements pris, les embarcations expédiées de Saint-Louis pour Bakel ac- 
quitteront le droit de passage a Saldé , suivant le tarif établi en 1849 , a 
la suite de la suppression de la compagnie , tarif que le Foula avait de- 
puis lors refusé d'accepter, parce qu'il substituait à une coutume fixe par 
bâtiment , une coutume proportionnelle au tonnage de chaque navire. 
L'arriéré des coutumes depuis 1849 a été, en même temps, réglé d'une 
manière satisfaisante. 

Le gouverneur termine en annonçant au ministre que tout est parfai- 
tement tranquille dans le fleuve et dans la colonie. 

SAINTE-MARIE-DE-MADAGASCAR. 

Un décret en date du 18 octobre porte que le commandement de File 
Sainte-Marie-de-Madagascar est distrait de celui de Mayolle et dépen- 
dances, et que rétablissement de Sainte-Marie sera dorénavant placé ex- 
clusivement sous la direction supérieure du commandant de la division 
navale de la Réunion et de Madagascar. 

J. Rouvier. 



Piti», — Imprimerie de Pomucut et Mou ad , quai dw Augurtin», 17. 

♦ 
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EMPIRE OTTOMAN. 

MONASTÈRES GRECS EN TURQUIE, 

LE MONT ATHOS. — LES MÉTÉORES. 

Les monastères étaient si nombreux autrefois dans la 
Grèce turque que Ton y rencontrait, au dire d'un voyageur, 
plus de clercs que de laïques. Dans la Bulgarie, le Thrace, 
la Macédoine, la Thessalie, la Morée, les Cyclades, ils 
se comptaient par milliers. La guerre de l'indépendance 
en détruisit un grand nombre. D'autres, qui jouissaient 
d'une grande réputation, comme ceux de Saint-Cyriani, 
près d'Athènes, de Saint-Luc, en Béotie, de Megaspileon, 
de Saint-Georges, sur le mont Chalmos, en Arcadie, font 
aujourd'hui partie des Etats du roi Othon. Parmi ceux 
qui sont demeurés sur le sol ottoman , les seuls qui 
méritent d'être signalés sont les monastères du mont 
Athos, du mont Sinaï et des îles des Princes. 

Les Grecs désignent sous le nom de mont Athos, ou la 
Sainte-Montagne (agion oros), non seulement le pic même 
de l'Athos, mais toute l'étendue de la presqu'île située à 
l'extrémité orientale de la Macédoine entre les golfes de 
Contessa et de Monte-Santo, et jointe au continent par 
un isthme de peu de largeur, le même que Xercès entre- 
prit de percer, afin d'ouvrir un passage à sa flotte. La 
longueur totale de la péninsule est de quarante milles; 
elle en a neuf daus sa plus grande largeur. L'Athos, qui 
s'élève au milieu à une hauteur de plus de 2,000 
mètres, a environ 150 milles de circonférence à la base. 
En mor, par un temps clair, on aperçoit son sommet à 
vingt-cinq lieues de distance. De vastes enceintes fermées 
de hautes murailles crénelées et semblables à de petites 
villes, couronnent les hauteurs de la montagne ou sont 
adossées à ses flancs. Ce sont les demeures des moines, 

XIV. - Dvccmbrc. 23 
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ou caloyers 9 nom générique des religieux de l'Eglise 
d'Orient. Chaque monastère communique avec la mer 
par un chemin qui descend par une multitude de dé- 
tours vers le rivage , où il aboutit à une petite crique 
servant d'échelle au couvent. On en compte vingt à 
vingt-quatre, outre les cellules (kellia) et les skéles, 
villages composés de maisons éparses, ne renfermant 
pas moins de trois cents églises ou chapelles. Deux 
de ces monastères, le monastère de Zographos , situé 
sur le côté occidental de la presqu'île, et celui de 
Chilandar, près du cap du môme nom, fondé par le roi 
serbe Etienne Nemania I er au 12 e siècle, sont occupés par 
des moines bulgares, et célèbrent l'office en langue slave. 
Un troisième, désigné sous le nom deRoussikon, rat fondé 
par l'impératrice Catherine pour des moines russes. Tous 
les autres sont Grecs. Çà et là, sur les pics les plus 
inabordables et dans les gorges les plus profondes, ap- 
paraissent des ermitages avec leur oratoire surmonté 
d'une petite croix. Des anachorètes, appelés philérèmes 
par les Grecs, peuplent ces retraites, dont le nombre 
s'élève à plus de cent cinquante. La population totale 
de l'Athos est d'environ trois mille cinq cents à six mille 
religieux. La métropole (lo Prôtaton), au centre delà 
montagne, est appelée Karia, ou l'Ossuaire, en commé- 
moration du massacre d'un grand nombre de Pèresj en 
1285, par Michel Paléologue. 

La plupart des grands monastères de l'Athos furent fon- 
dés par des princes ou des princesses de l'empire de By- 
zance, Constantin, Théodose, Manuel et Alexis Comnène, 
Andronique II, Nicephore, les impératrices Pulchérie et 
Théophanie, femme de Roniano. C'est là que les ambitieux 
mécontents de la cour de Byzance, les favoris en disgrâce, 
quelquefois de simples particuliers qu'une grande infor- 
tune avait frappés, venaient attendre, les uns la mort, qui 
termine tous les maux, les autres un retour delà laveur 
du maître. La conquête ne changea presque rien à la situa- 
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tion de la Montagné. Mohammed H épargna les solitaires, 
les protégea môme en leur imposant un léger tribut 1 . 
Leurs monastères demeurèrent debout, autant par suite 
du système de tolérance pratiqué envers les raïas, que par 
un effet du respect que les musulmans professent pour 
tous les ordres religieux, à quelque secte qu'ils appartien- 
nent, bien que le monachisme soit en opposition avec le 
dogme fondamental de l'islamisme. Tels ils étaient lors- 
qu'ils furent visités pour la première fois par le célèbre 
voyageur et naturaliste Belon, vers 1545, moins d'un 
siècle après la conquête, tels ils nous apparaissent encore 
aujourd'hui. On dirait que la vie des caloyers participe 
de l'immobilité des rochers sur lesquels leurs demeures 
sont assises. 

Un seule règle, celle de Saint-Basile, régit ces mo- 
nastères, comme tous ceux de l'Eglise d'Orient en Tur- 
quie, en Grèce, en Russie. Quelques-uns cependant, dans 
le Liban et au mont Sinaï , suivent la règle de Saint- 
Antoine. On les distingue en cénobies, ou communautés 
ordinaires, et en idiorithmes, peuplées d'anachorètes qui 
mangent isolément dans leurs cellules, excepté les jours 
de fête, où ils prennent leur repas en commun. Chaque 
monastère a son higoumène (prieur) ou ses épitropes, le 
premier nommé à vie, les autres élus chaque année par 
la communauté. Ces dignitaires ont la direction à la 
fois spirituelle et temporelle du couvent, et correspondent 
avec les frères envoyés pour administrer les biens des 
couvents en Turquie, en Valachie ou en Russie. Parmi 
ces derniers, quelques-unsportent le titre d'archimandrite, 
qui est la dignité la plus voisine de Pévêque, et exige la 
nomination du patriarche. 

Les religieux se distinguent en moines ordinaires, 
monachoij et en moines consacrés, ieromonachoi. Ceux- 

' Peodunt omnia raonasteria, ne ullam molestiam Turcœ inférant^ 
guolaunis duo willu aleorum. {ÇrwU Turco-Grscio, p. 333.) 
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ci sont en général les plus instruits. Les novices, qui 
portent l'habit noir simple, sont distribués entre les 
religieux de chaque monastère. Chacun d'eux a son père, 
comme il rappelle, qui se sert de lui comme d'un do- 
mestique et lui enseigne en retour la lecture, un peu 
d'écriture et le plain-chant. 

La vie des religieux se partage entre les exercices de 
piété et les travaux manuels. Les uns cultivent la vigne, 
récoltent les olives et en extraient l'huile, ont le soin du 
bétail, s'emploient à la pêche dans la Méditerranée; les 
autres vaquent aux travaux de l'intérieur, et fabriquent 
des croix, des chapelets et d'autres menus ouvrages en 
bois sculpté qu'ils vendent aux touristes étrangers, ou 
qu'ils distribuent aux fidèles en retour de leurs aumônes. 
Par intervalles, le retentissement d'une plaque de bois 
ou d'airain, sur laquelle on frappe à l'entrée des mo- 
nastères (car l'usage des cloches est interdit dans toutes 
les églises chrétiennes de la Turquie), marque le passage 
du travail à la prière. A ce bruit répété d'un couvent 
à l'autre, et qui s'entend de toutes les parties de la mon- 
tagne, vous voyez tous les religieux tomber à genoux, 
se relever, se prosterner de nouveau en se frappant la 
poitrine et en psalmodiant des cantiques. Ces chants 
entonnés d'une voix nasillarde, ces metanoiai ou génu- 
flexions répétées jusqu'à trois cents fois de suite, la stricte 
observance des jeûnes, si fréquents et si rigides dans 
l'Eglise grecque, constituent toute la dévotion et toutes 
les pratiques religieuses des caloyers. Leur science ne va 
guère au-delà. « Entre tous les six mille caloyers, qui 
sont par la montaigne en si grande multitude, écrit Belon 
dans son vieux langage, à peine en pourroit-on trouver 
deux ou trois de chaque monastère qui sachent lire et 
escrire; car les prélats de l'Eglise grecque et les pa- 
triarches, ennemis de la philosophie, excommunioienttous 
les prestres et religieux qui tiendroient livres et en escri- 
roient ou liroicnt autres que en théologie, et donnoient 
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à entendre aux autres hommes qu'il n'étoit licite aux 
chrestiens d'estudier en poésie et philosophie. » Un 
rapport récent , adressé au ministère de l'instruction 
publique, par un Grec môme, conflrme pleinement le 
témoignage de Belon. Néanmoins, chaque monastère 
possède une ou plusieurs bibliothèques, riches surtout 
en manuscrits anciens et du moyen-âge. Le savant pro- 
fesseur Athanase de Paros, qui enseignait l'éloquence au 
collège de Chio à la fin du siècle dernier, parle des biblio- 
thèques de Saiute-Laure et d'Ibiros, sur PAthos, commo 
des plus considérables qui existassent en Grèce à cette 
époque. Mais bientôt la révolution de 1821 leur causa 
des dommages irréparables. Les Turcs, ayant occupé à 
plusieurs reprises les couvents de PAthos , déchirèrent 
les manuscrits pour en fabriquer des cartouches, et dégra- 
dèrent les marbres ainsi que la plupart des fresques qui 
décoraient les églises. L'ignorance et la barbarie des 
moines le disputèrent à celle des Turcs. Les Scolies 
d'Homère leur servaient à faire des amorces pour la 
pêche ; ils calfeutraient leurs portes et leurs fenêtres avec 
les Vies des hommes illustres. Pouqueville parle, dans 
son Voyage, d'un frère servant des Météores, chargé 
du soin de la boulangerie, qui avait brûlé petit à petit, 
pour allumer son four, une quantité considérable do 
manuscrits conservés dans une salle du monastère. Au- 
jourd'hui encore, l'état d'abandon des bibliothèques de 
PAthos, les volumes jetés pêle-mêle, pourris par l'humi- 
dité, couverts d'immondices, témoignent assez du peu 
de cas que font les caloyers des richesses littéraires 
qu'ils possèdent 1 . Elles eussent entièrement péri si l'at- 
tention du monde savant, excitée par les récits de quel- 
ques voyageurs, n'eût commencé à se porter vers les 

» Je n'exagère rien : témoin cet extrait du Journal à la main de 
M. Mynoïde Mynas, pendant son séjour au mont Alhosen 1843. « Il y a, 
dit-il, dans le couvent de Laura, a mont Alhos, deux bibliothèques, 
une petite et une grande. La première contient des manuscrits tout à 
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bibliothèques de l'Athos. Elles furent explorées àdiverses 
reprises, mais imparfaitement, par les savants de France 
et d'Allemagne. En 4843, M. Mynoïde Mynas , chargé 
par M. Villemain, alors ministre de l'instruction publique, 
d'une mission scientifique en Orient, rapporta quarante- 
un manuscrits et quelques marbres, recueillis la plupart 
dans le monastère de Sainte-Laure , et relatifs à des 
ouvrages de littérature, d'histoire, de philosophie, de 
droit, de médecine, de liturgie, etc. Le précieux ma- 
nuscrit des Fables d'Esope mises en vers coliambiques 
par Babrius, qui servit à l'édition princeps de cet auteur 
par M. Boissonade (1 844) , faisait partie de cette collection. 
On peut encorè citer, au nombre dos découvertes im- 
portantes faites au mont Athos, le Guide de la peinture, 
d'après le manuscrit d'un moine aghioritedu 1 5 e ou du \ 6* 
siècle, copié sur les lieux mômes par M. Didron, et dont il 
donna une traduction française en 1845 1 . Enfin tout le 
monde se rappelle les beaux dessins de Papety exécutés 
d'après les fresques du couvent de Sainte-Laure, qui 
figurèrent à l'exposition de 1 847. Le bruit que firent dans 
le temps ces découvertes, en éclairant les moines sur la 
valeur de leurs trésors, les a rendus soupçonneux, et ils 
se montrent très-difikilcs aujourd'hui à permettre l'accès 
de leurs bibliothèques aux étrangers. Leur hospitalité 
môme s'en est ressentie, et plus d'un voyageur, venu 

fait abandonnés el jetés pêle-mêle, la plupart pourris par l'humidité et 
les ordures des animaux... Je travaillai dans cette bibliothèque quinze 
jours, accompagné d'un diacre nommé Gabriel, eu feuilletant tous les 
manuscrits, que j'ai nettoyés autant qu'il ra'élnU possible. Il y avait un 
plancher qui occupait la moitié du parterre de la bibliothèque, en forme 
d'un sofa. Les planches d'au-dessus étaient mouvantes, et le devant du 
plancher ouvert; l'au-dessus était plein de poussière et des ordures d'ani- 
maux. Ayant examiné tous les manuscrits, je me suis fourré sous le 
plancher, malgré la résistance des moines. Us me disaient qu'il n'y avait 
rien cl que je me salirais inutilement. Cependant j'en ai extrait quinze 
manuscrits. > 

» Cette traduction porte le titre fort inexact de Manuel ^Icono- 
graphie ch rétienne grecque et latine. — In-8, 1843, imprimerie royale. 
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pour yisiter en détail les monastères de l'Athos, a dû 
devancer l'époque de sou départ, parce que l'higoumène, 
trompé par quelque indiscrète question, avait cru recon- 
naître en lui un de ces missionnaires envoyés d'An- 
gleterre ou de France pour leur ravir leurs inutiles trésors. 

Chaque monastère nomme tous les ans , au mois de 
mai, un délégué à rassemblée générale (synodon), qui se 
tient à Karia. Ces délégués, à leur tour, élisent quatre 
chefs nommés épistates, investis du gouvernement général 
de la Montagne, et dont le président doit toujours appar- 
tenir à Pun des cinq grands couvents de Laura, de VcUo- 
pédion , d'Iphiron , de Chilandar et de SaùU-Denys. 
L'autorité turque est représentée à Karia par un mute- 
cellim sous les ordres duquel sont placés une vingtaine 
de zabtiyès (soldats de police.) Cette bourgade forme un 
des onze kazas, ou districts, delà province (liva) de Salo- 
nique. Le tribut imposé sur la totalité des monastères est 
perçu directement par le defterdar, ou receveur des fi- 
nances, de cette dernière ville. 

Les monastères de PAthos, comme tout le clergé ré- 
gulier et séculier en Turquie, sont exemptés du paiement 
du kharadj , ou capitation due par tous les sujets non 
musulmans du Grand-Seieneur. Leurs revenus se tirent 
en grande partie des terres que les religieux possèdent 
dans la montagne , et qu'ils cultivent eux-mêmes. Ces 
terres leur fournissent en abondance les divers objets de 
consommation, le blé, le vin, les olives, les légumes, les 
fruits. La Méditerranée, qui dessine autour de la pres- 
qu'île une quantité de petites baies, les approvisionne de 
poisson. La laine de leurs moutons les habille. Quant au 
laitage, ils le tirent de leurs fermes (metochia) du conti- 
nent et des lies, où ils entretiennent de nombreux trou- 
peaux de vaches et de brebis, la règle qui interdit l'ap- 
proche de la sainte montagne à toute créature du gexe 
féminin s'étendant aux femelles mêmes des animaux. 
Cette interdiction, particulière aux monastères de 
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l'Athos, où elle existe de temps immémorial, parait tenir 
de la superstition autant que du désir de maintenir la 
sévérité de la règle, la plupart des moines de PAthos ré- 
vérant leur demeure comme un lieu sanctifié par un 
grand nombre de miracles, et qui serait souillé par la 
présence d'un être féminin. Les habitants de File de Saint- 
Senan ont une superstition semblable. 

Quoi qu'il en soit, la règle subsiste encore aujourd'hui 
dans toute sa rigueur. Vous pouvez parcourir d'un bout 
à l'autre la péninsule sans rencontrer une brebis, une 
oie, une poule. Tout être femelle, animal domestique ou 
femme, est maintenu à distance dans les villages limi- 
trophes , où les ouvriers, employés par les monastères, 
sont autorisés à aller séjourner pendant quelques jours, 
à certaine époque de Tannée. On parle cependant de deux 
belles ladies qu'un yacht amena, il y a quelques années, 
le long de la côte, et qui reçurent durant plusieurs jours 
l'hospitalité des bons moines, cachées sous un déguise- 
ment. Mais les marins de l' Archipel à qui Ton conte l'anec- 
dote la traitent de fable. C'est une croyance reçue parmi 
eux que toute femme qui, môme sans le vouloir, touche le 
rivage de la péninsule, meurt inévitablement dans l'année. 

D'après cela, il n'est pas rare, dit M. Ferguson Bowen, 
dans la relation de son Voyage de Constantinople à Corfou, 
publiée l'année dernière à Londres, a de rencontrer des 
caloyers, arrivés presque au terme de leur carrière, 
pour qui la plus belle partie de la création est purement 
un être de raison, produit, moitié par leur imagination, 
en partie par ouï-dire (hearsay). Ceux-là seuls, qui sont 
arrivés sur l'Athos à un âge un peu plus avancé, ont 
une réminiscence plus ou moins vive du phénomène. » 
Un jour, raconte la tradition, un jeune novice, élevé de- 
puis son enfance dans un des couvents de l'Athos, en 
sortit à l'âge de dix-huit ans , pour voyager avec son 
père-moine. Apercevant une jeune fille qui puisait de 
l'eau à une fontaine, il s'arrêta surpris et charmé à la 
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fois, et demanda à son compagnon ce que c'était que 
cet animal. Mais le moine fronça les sourcils, et lui ré- 
pondit d'un ton de colère: « Malheureux! tais-toi, ne 
vois-tu pas que c'est fe diable? — Dis-tu vrai, mon père? 
répliqua le jeune homme ; alors, je te prie , achetons ce 
joli petit diable et conduisons-le dans notre couvent. » 

Les aumônes et les offrandes des fidèles forment une 
autre branche de revenus des monastères de l'Athos. 
Vous rencontrez à chaque pas, non seulement à Con- 
stantinople, àSmyrne et dans les grandes échelles, mais 
jusque dans les moindres villages de la Roumélie, de la 
Bulgarie et de Y Asie-Mineure, des hommes qu'à leur sur- 
tout de laine noire et au bonnet de feutre qui leur couvre 
les tempes, vous reconnaissez sans peine pour des ca- 
loyers, tenant un bâton d'une main, de l'autre une espèce 
de tronc orné d'une petite image de saint. Ce sont les 
pandoqtœs, ou moines quêteurs de l'Athos. En vain l'ar- 
tisan ou le villageois cherche-t-il à éviter leur approche ; 
, ils s'attachent à ses pas, pénètrent de force dans sa de- 
meure, et il est rare qu'ils en sortent sans quelques pa- 
ras arrachés à son épargne. Chemin faisant, ils vendent 
de petites croix, confessent, distribuent des indulgences. 
Sur les six mille caloyers qui peuplent les monastères de 
l'Athos, un tiers environ est constamment occupé à ces 
quêtes qui se renouvellent deux fois l'an. On en trouve 
jusqu'en Géorgie et dans les eyalets qui avoisinent la 
Perse. Au retour, celui qui rapporte la plus grosse somme 
court la chance d'être élu higoumène de son monastère. 

Il faut joindre au produit de ces quêtes les offrandes 
que les églises orthodoxes de Grèce et de Russie en- 
voient chaque année à la sainte montagne, ainsi que la 
part qu'elle prélève dans les revenus des monastères dé- 
diés de la Valachie et de la Moldavie. L'origine de cette 
dédicace, qui constitue un des points les plus importants 
et les plus délicats de la question économique des prin- 
cipautés, nécessite une courte digression. Lors de l'ar- 
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rivée desFanariotes dans les principautés, au commence- 
ment du \ 8 e siècle, celles-ci possédaient un grand nombre 
de monastères fondés anciennement, soit par les princes, 
soit par les boyards indigènes. Les immenses domaines 
qui relevaient de ces monastères leur avaient été concé- 
dés, dans le principe, à la charge par eux d'en appliquer 
le revenu, ou une part du revenu, à des œuvres de cha- 
rité ou d'utilité publique, comme de fonder une école ou 
un hospice attenant au monastère, de nourrir un certain 
nombre de familles indigentes du pays, de doter annuel- 
lement un nombre déterminé de jeunes filles orphe- 
lines, etc. Quelques-unes de ces clauses, que Ton trouve 
.exprimées formellement dans les actes de donation, 
étaient déjà tombées en désuétude sous l'administration 
des princes indigènes : ce fut bien pis lorsque les prin- 
cipautés furent livrées au Fanariotes. Ceux-ci firent dis- 
paraître en grande partie les titres originaux et les rem- 
placèrent par des chrysobulles qui dédiaient (en langue 
roumaine, inchinare, incliner ) une partie des monastères 
du pays aux communautés grecques du Saint-Sépulcre , 
du mont Sinaï ou du mont Athos 4 . Dans le principe, la 
dédicace apparaît, ainsi que son nom l'indique, comme 
un simple hommage, tendant à établir la suprématie de 
la race grecque sur la race indigène, mais n'impliquant 
nullement la possession réelle, ni même l'usufruit des 
biens des monastères. Ceux-ci prélevaient chaque an- 
née sur leurs revenus les sommes nécessaires aux éta- 
blissements et aux œuvres de bienfaisance locale, à l'ac- 
quittement des impositions envers l'Etat, aux frais du 
culte et à l'entretien de la communauté; une portion de 
l'excédant, s'il y en avait, était envoyée, à titre d'offrande, 
soit au Saint-Sépulcre, soit au mont Athos. Mais,' lorsque 
les communautés grecques eurent obtenu des princes fa- 

1 Le nombre de ces monastères s'élève à 39 pour la Valachie el 43 
pour la Moldavie, en tout 102» dont 28 sont dédiés au mont Athos. 
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nariotes l'autorisation d'avoir dans les principautés des 
higoumènes pour les représenter et gérer en leur nom les 
monastères dédiés du pays, l'hommage dégénéra promp- 
tement en servitude: d'un simple droit à l'assistance sur 
le superflu les abbés grecs firent un droit de possession 
absolue. Non seulement ils s'approprièrent en entier les 
revenus des monastères, mais ils prétendirent môme 
disposer du fonds. Les divans princiers, et plus tard les 
assemblées nationales , ne cessèrent de réclamer contre 
cette spoliation qui faisait passer à des étrangers - plus 
d'un cinquième de la propriété foncière dans les pays 
roumains. La question, cent fois agitée, ne fut jamais ré- 
solue définitivement. En 1822* le gouvernement des deux 
provinces ayant été rendu aux princes indigènes, un fir- 
man de la Porte débouta les moines grecs de leurs pré- 
tentions, et restitua les biens des monastères à leurs 
possesseurs légitimes. Ils en furent dépouillés de nou- 
veau par le règlement orgauique de 1831, au profit des 
communautés grecques, mais à la charge par celles-ci de 
payer sur le revenu une redevance annuelle de deux mil- 
lions de piastres valaques (environ 700,000 fr.) qui fu- 
rent alloués à la caisse des écoles 4 . Or, l'on se fera une 
idée de la richesse des monastères ainsi aliénés, si l'on 
songe que ces deux millions de piastres représentent 
tout au plus le dixième de leurs revenus actuels, pour la 
Valachie seulement. Le gouvernement provisoire de 1848 
décréta l'émancipation des monastères soumis, et nomma 
une commission à l'effet de fixer l'indemnité annuelle 
qui serait allouée aux Lieux Saints à titre d'offrande. 
Mais les travaux de la commission furent arrêtés trois 
mois après par la chute du gouvernement provisoire, et les 
choses revinrent à l'ancien état; de telle sorte que Ton 

« 

1 11 convient de défalquer de cette somme 300,000 piastres, qui furent 
attribuées au patriarcal de Consiantinople , à litre de subvention, pour 
l'entretien des écoles grecques de la Turquie. 
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peut évaluer, encore aujourd'hui, à dix millions de francs 
au moins la totalité du tribut que les deux principautés 
réunies paient chaque année aux monastères grecs si- 
tués hors du pays. Sur cette somme, les monastères de 
l'Athos figurent approximativement pour un quart. 

Le monastère du mont Sinaï y entre également pour une 
portion, mais moins considérable. C'est ce monastère si 
célèbre, fondé par Justinien au pied même de la montagne 
où Dieu parla à Moïse, et dont le supérieur prend le titre 
d'archevêque et chef du mont Sinaï. Il est nommé à l'élec- 
tion, mais reçoit l'investiture du patriarche de Jérusalem. 

Les monastères des îles des Princes comptaient au- 
trefois parmi les plus florissants de la Turquie. On ap- 
pelle ainsi un petit archipel de la mer de Marmara, à 
l'entrée du golfe de Nicomédie, composé de cinqécueils 
et de quatre îles habitées, Proti, Antigoni, Khalki et Prin- 
kipo. Cette dernière, ainsi appelée, dit-on, parce qu'elle 
servait de lieu d'exil aux princes de la famille impériale, 
a donné son nom au groupe. Les monastères de ces îles, 
devenus le rendez-vous habituel, durant la belle saison, 
des négociants grecs et européens de Constantinople, 
sont aujourd'hui presque entièrent abandonnés. Quelques 
moines au teint bâve, errant sous leurs cloîtres déserts, 
parfois un ex-patriarche, accompagné de quelques prêtres 
fidèles à sa disgrâce, semblent les revenants plutôt que 
les hôtes ordinaires de ces lieux jadis si peuplés. Quel- 
ques-uns ont entièrement changé de destination. Le mo- 
nastère ftAgia Triada (Sainte-Trinité), dans l'île de 
Khalki, a été transformé en une école dépendant du 
patriarcat ; celui de Saint-Georges, à Prinkipo , sert 
d'hospice pour les aliénés ; un autre, dans la même île, 
dont j'ai oublié le nom, est la résidence d'été du pa- 
triarche de Jérusalem. 

Il me reste à parler des Météores, ou couvents grecs de 
la Thessalie, situés dans la contrée la plus sauvage du 
Pinde, au sommet de rochers, dont quelques-uns s'élè- 
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vent jusqu'à trois cents pieds, et tellement à pic, que 
Ton ne peut y monter qu'à l'aide d'échelles ou de ûlets 
en corde que l'on hisse au moyen d'une poulie. Ils ne 
sont plus qu'au nombre de sept, le monastère dé Météo- 
ron, rebâti en partie, en 1 371 , par Jean Paléologue, qui 
le plaça sous l'invocation de Josaphat ; de la Sainte-Tri- 
nité, qui doit sa fondation à Marie Paléologue (1436); de 
, Varlaam (1 536), au nord-est de celui de Météoron, qui ser- 
vit de prison sous Ali, pacha de Janina ; de Saint-Nicolas, 
de Rosaria, de Saint-Etienne et de la Trinité. Jadis on 
en comptait un plus grand nombre; mais plusieurs ont 
été détruits par l'effet du temps, des guerres, et par la 
décomposition môme des rochers qui leur servent de base. 

Ces chartreuses, comme suspendues entre le ciel et la 
terre, et habitées par une soixantaine de religieux, voués 
à la vie la plus austère, ont été décrites avec beaucoup 
d'exactitude par M. Bowen, dans son Journal de Voyage: 
et Nous atteignîmes, en une demi-heure , le rebord d'un 
a rocher qui s'élève, en ligne perpendiculaire, à une hau- 
te teur d'environ trois cents pieds. Sur sa cime est con- 
« struitle monastère delà Sainte-Trinité ; les pics voisins 
« supportent les couvents de Météoron, ainsi appelé, par 
« excellence, comme le plus grand de tous, de Barlaam, 
« un des saints du calendrier grec, de Saint-Etienne et 
« de trois autres moins importants. . 

« Je me décidai à monter jusqu'à la Trinité, comme 
« étant le plus élevé de tous, et en môme temps, le plus 
« rapproché du village. Les monastères sont accessibles, 

* soit au moyen de ûlets (nets), soit à l'aide d'échelles de 

« bois et de corde, établies de distance en distance. La . 
« nuit, ou le jour, quand elles ne sont pas nécessaires, 

* on retire ces échelles, et les moines demeurent sans 
« communication aucune avec le monde des vivants. 
« Cette voie est la plus périlleuse, soit pour la montée, 
a soit pour la descente, parce que l'échelle étant parfai- 
« tement perpendiculaire, se balance dans l'air au moin- 
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« dre souffle du vent. Un moine, opérant cette ascension, 
« semble une grosse mouche noire au-dessus du préci- 
« pice. Je préférai le filet, auquel cas, on n'a qu'à s'a- 
« bandonner entièrement à la sollicitude des bons pères, 
« tandis qu'avec les échelles , vous devez compter sur 
« votre vigueur et votre agilité. Voulez- vous vous en fier 
« à l'Eglise ou à votre propre jugement? Toute la ques- 
« tion est là. — Je tirai un coup de pistolet afin d'attirer 
« l'attention des moines ; le son répété par tous les échos 
« des pics environnants n'avait point encore expiré dans 
a le Pinde, quand deux ou trois têtes encapuchonnées se 
<c montrèrent sous la plate-forme qui garnit le sommet 
« du rocher. Après une reconnaissance de quelques in- 
« stants , et jugeant que nous n'étions pas gens à en- 
ci lever le couvent par un coup de main, les moines je- 
« tèrent quelque chose qui parut un filet ayant la forme 
« d'un chou, et laissèrent couler, en même temps , un 
« cable terminé par un croc en fer et mis en mouve- 
€ ment au moyen d'une poulie et d'un cabestan. Mon 
« guide étendit le filet, et je m'y assis les jambes croi- 
« sées. Il reprit ensuite toutes les mailles qui étaient au- 
tt dessus de ma tête et les passa dans le croc. Les moines 
« virèrent alors au cabestan, et en trois minutes et demie, 
« j'atteignis le sommet, élevé de deux ou trois cents pieds, 
« ballotté dans l'espace, et tournant comme une pièce de 
« bœuf qui rôtit lentement devant le feu. Il serait aisé, 
« du reste, de remédier à cet inconvénient au moyen d'une 
« corde tenue par une personne qui reste en bas, comme 
« cela se pratique dans les puits des mines; mais ce pro- 
« cédé à la façon de Cornouailles (Cornish luxury) n'est 
« pas encore venu à l'esprit des bons pères. Au départ, 
« mon filet se ferma par le poids de mon corps, au point 
« que mes genoux touchèrent mon menton , et je fus 
a roulé en boule , comme un hérisson. Le guide me dit 
a de fermer les yeux de crainte du vertige; mais je les 
* rouvris aussitôt en me sentant rudement froissé contre 
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« une des aspérités du rocher; un mouvement oonvulsif 
« des genoux m'en éloigna. Il y a, en effet, de quoi don- 
« ner le vertige: car, je ne pus longtemps apercevoir 
« ni le rebord étroit où je m'étais arrêté, ni le sentier 
« tortueux qui y conduit ; mais, je découvrais au-dessous 
* de moi les plaines de la Thessalie dans une circon- 
<( férence de plus de mille pieds. Durant Pascension , le 
« câble glisse quelquefois d'un rayon à l'autre du cabes- 
« tan, alors vous retombez comme un plomb quelques 
« pieds plus bas, ce qui vous fait éprouver une secousse 
« fort peu agréable. Parvenu au niveau de la platc- 
« forme, vous restez une demi -minute suspendu au- 
« dessus de l'abîme, jusqu'à ce que les moines ayant 
« lâché le cabestan vous harponnent avec une perche 
« semblable à une gaffe. Vous gisez pendant quelque 
« temps à terre comme un vrai ballot, puis on retire le 
« croc des mailles du fdet, on vous déroule et l'on vous 
« aide à vous dresser sur vos pieds 4 . » 

Les couvents des Météores servent en même temps de 
pénitenciers ou de maisons de correction, soit pour les 
ecclésiastiques qui ont encouru quelque peine de l'arche- 
vêque, soit pour les 01s de famille qu'une faute grave ou des 
désordres de jeunesse y ont fait exiler en vertu d'une sen- 
tence décernée j>ar le patriarche, à la requête des parents. 

Les monastèivs de femmes existent en très- grand 
nombre dans la Moldo-Valachie. Dans la Turquie propre- 
ment dite, le seul à mentionner est celui de Kiô (Ghemlik), 
sur la mer de Marmara. Ces monastères appartiennent 
également à l'ordre de Saint-Basile; la supérieure, élue 
par la communauté et confirmée par le métropolitain, 
porte le titre Whigoumenissa; un moine, d'un âge canoni- 
que et logé hors du couvent, est chargé de la célébration 
do l'office divin. A# Uwcun- 



i Mount-Athos, T/iessaly,andEpirus:aDiaryofaJoumeyfrom 
ConstantinopU to Çorfu. Uy George Ferguson Bowen. 



LES VILLES DU BAS-DANUBE 1 . 

♦ 

Après avoir reçu le Timok, qui sépare la Servie de la 
Bulgarie, le Danube coule dans une vaste plaine avec un 
cours rapide, mais paisible; son lit est assez large pour 
que de la rive droite on distingue à peine la rive gauche; 
il forme de nombreuses îles boisées, mais il ne donne 
pas encore de grandes dérivations, et son lit est dis- 
tinctement encaissé, surtout sur la rive gauche, qui 
commande presque constamment la rive droite jusqu'à 
la fin même du fleuve. 

Celui-ci arrive ainsi à Viddin, ville de 25,000 habitants 
et qui a aujourd'hui une garnison de 8,000 hommes. 
C'est l'une des trois grandes places de la ligne militaire 
du Danube; elle couvre les approches de la Servie, 
observe la petite Valachie et les défilés de la Tansyl- 
vanie, enfin, tient le débouché extrême de la route qui 
va par Nissa et Sophia sur Andrinople. Elle a la forme 
d'un pentagone irrégulier, est régulièrement bastionnée, 
a un château-fort et deux ouvrages détachés dans les 
îles du fleuve; enfin, elle est environnée de marais. Sous 
ses murs s'est livrée, en \ 689, une bataille où les Turcs 
furent défaits par les Impériaux. C'est sous la protection 
de ses canons qu'un corps de l'armée ottomane a effec- 
tué dernièrement son passage à Kalafnt, située sur la 
rive gauche, pour envahir la petite Valachie. 

Après Viddin, le fleuve arrose sur la rive droite A rgouU 
Grad, Loro, Zibroul-Palanka, Rahom ou Orova; ce sont 
des villes palanquées qui sont situées au confluent des 
cours d'eau descendant du Veliki-Balkan, c'est-à-dire 
aux points où la rive droite venant à s'abaisser, cesse 
de commander la rive gauche; ces villes ne sont capables 

1 Nous empruntons à un article récent de M. Th. Lavalléc, publié par le 
Moniteur de l'armé», cette intéressante notice sur le théâtre actuel de la 
guerre. {Note 4e la rédaction.) 
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que de gêner les passages de l'ennemi. Puis le Danube 
arrive à Nicopoli, ville forte, fondée par Trajan et * qui 
fait un commerce très-actif. Elle est très-importante 
par sa position au confluent de l'Oswa et presque eu 
face du confluent de l'Alouta. Elle a 10,000 habitants 
et une garnison actuelle de 2,000 hommes. 

La ville n'avait plus^dernièrenient pour défense que son 
château-fort, mais on vient de rétablir son enceinte et d'y 
ajouter de nouveaux ouvrages. Vis-à-vis d'elle, se trouve 
la petite ville de Tourna qui lui servait de tête de pont et 
qui a été démantelée après la guerre de 1 828. Par cette 
tête de pont, les Turcs pénétraient dans la grande vallée 
de l'Alouta, pendant que Nicopoli gardait le débouché 
extrême de la route des Balkans qui passe par le défilé 
de Gabrova. Nicopoli a été prise par les Russes en 1810 
et presque entièrement ruinée ; elle a encore été prise 
par eux en 1829. Ses environs ont été le théâtre de 
plusieurs batailles : la principale est celle qui fut gagnée 
par les Turcs sur les chrétiens et où Jean-sans-Peur fut 
fait prisonnier avec une foule de chevaliers français. 

Après Nicopoli, qui peut être appelée, moins par sa 
force que par sa position, à jouer un grand rôle dans la 
guerre actuelle, le fleuve passe à Sistowa, où sa largeur 
est telle que les vaisseaux de G00 tonneaux le sillonnent 
à pleines voiles. Cette ville a 12,000 habitants, des ma- 
nufactures florissantes , une enceinte flanquée de tours 
et un vieux château. Son importance militaire est secon- 
daire ; elle a été prise et détruite par les Russes en 1 8 1 0. 

Après Sistowa, le Danube, qui depuis Viddin avait 
coulé de l'ouest à l'est sans grandes inflexions, com- 
mence à tourner vers le nord ; il arrive ainsi à Bouts- 
chouk, l'une des trois grandes places turques du Danube; 
elle est située au confluent du Kara-Lom, au débouché 
de la grande route de Russie à Constantinople par 
Iassy et Bucharest, et des deux principales routes des 
Balkans, celles de Gabrova et de Schunila, dont nous 
XIV. 26 
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parlerons plus tard. Routschouk a un château très- 
fort qui commande la ville et le fleuve, et on lui a fait 
récemment des fortifications modernes; elle renferme 
30,000 habitants et a dans ce moment une garnison de 
5,000 hommes. En face d'elle, sur la rive gauche, se 
trouve Giurgevo , ville valaque qui était la tète de pont 
de Routschouk et qui a joué un rôle de premier ordre 
dans toutes les guerres entre les* Russes et les Turcs» 
elle a été démantelée après la guerre de 1 828. Les Russes 
se sont emparés de Routschouk en 1810, après un très- 
long siège, plusieurs assauts et une bataille gagnée par 
eux à Baltin ou Cervena, village situé au-dessus de la 
ville, sur le Danube. 

Au-dessous de Routschouk, le fleuve, qui avait coulé 
jusque-là dans un lit unique et parsemé dlles, commence 
à former de grandes dérivations qui vont inonder le 
pays à 15 ou 20 kil. de distance; la rive gauche con- 
tinue à commander la rive droite ; la première est bordée 
par les derniers gradins des montagnes de Bulgarie; la 
deuxième est bordée de terres basses , marécageuses, 
occupées par des bras secondaires ou des flaques d'eau 
stagnantes, semées d'îles boisées ou couvertes de 
roseaux gigantesques. Le Danube reprend ensuite un 
seul lit et arrive ainsi à Tourtoukaï, petite ville située 
en face du confluent de l'Ardjich, qui n'était autrefois 
que palanquée, mais qui vient d'être fortifiée régulière- 
ment à cause de sa position remarquable; elle lie en 
effet les deux grandes places de Routschouk et de 
Silistria, et elle se trouve au seul endroit où, entre ces 
deux villes, les deux rives soient également basses et 
présentent des points de passage faciles. Vis-à-vis d'elle, 
et à 2 kil. de la rive gauche, est le village valaque d'OUe- 
nitza. C'est là qu'en 1 8 1 0 et en 1 829 les Russes ont passé 
le Danube; au début de la guerre actuelle, ils s'étaient 
encore établis en force au môme village; c'est là que les 
Turcs viennent de passer le fleuve et de les battre. 
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Le Danube arrive ensuite à Silistria, Tune des trois 
grandes places turques de ce fleuve, au débouché de la 
route principale des Balkans par Schumla; elle a 20,000 
habitants, de vastes fortifications, un château-fort, de 
grandes casernes, et elle fait un commerce considérable; 
sa garnison est aujourd'hui de 6,000 hommes. Elle a 
été vainement attaquée par les Russes en 1773 et 1809, 
et prise par eux après un long siège en 1829. Un com- 
bat s'est livré dans ses environs, à Tartaritza, en 1 809. 
Routschouk, Silistria et Schumla sont les sommets d'un 
triangle remarquable qui est en quelque sorte la citadelle 
de la Turquie en avant des Balkans. Nous en reparle- 
rons. 

Après Silistria, le fleuve continue à se diriger vers le 
nord, et ses dérivations recommencent. La plus considé- 
rable est la Berchlcha, qui longe le vrai Danube pendant 
plus de 1 00 kil., est distante de lui de 30 à 40 kil., et s'unit 
accidentellement à lui par de grands bras formant des 
îles marécageuses; toute la rive gauche jusqu'à Hirs- 
chova est impraticable. Le fleuve passe ainsi à Rassova, 
petite ville fortifiée, en face de laquelle sont d'inabor- 
dables marais. Il paraît que, dans des temps très-reculés, 
le Danube, arrivé là, continuait directement sa course 
de l'ouest à l'est, pour se jeter dans la mer à Knstendjé, 
dont il n'est éloigné que de quinze lieues ; mais des ensa- 
blements accumulés ont fermé cette voie, et le fleuve 
coule directement vers le nord pour aller finir à plus de 
80 lieues de son embouchure naturelle. Du temps des 
Romains, on avait arrêté les invasions des Daces de ce 
côté, au moyen d'une muraille et d'un fossé qui allaient 
de Rassova à la mer : c'était le Vallum Trajani, dont il 
reste encore quelques traces. Dans les temps modernes, 
on a projeté de rendre au Danube son embouchure au 
moyen d'un canal; mais ce travail, qui aurait de si 
grands résultats, surtout depuis que les bouches du 
fleuve appartiennent aux Russes, n'a pas été entamé. 
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Aujourd'hui, il est question de lui substituer un chemin 
de fer, et de faire de Rassova le port de station de tous 
les bâtiments qui descendent le Danube. 

Après Rassova, le fleuve descend directement au nord, 
en traînant ses eaux dans un terrain bas, plat, où ses 
divers bras n'ont pas de lit distinct et forment d'inextri- 
cables marais; il arrive ainsi à Hirschova, ville défendue 
par un château-fort et dont la garnison est aujourd'hui 
de 1,500 hommes; elle a été prise par les Russes en 
4809 et 1828. Son importance est assez grande, parce 
qu'elle se trouve près de l'endroit où finit la Berchicha 
et où le Danube reprend un seul lit ; elle garde donc les 
passages, qui pourraient s'effectuer de ce côté dans la 
Dobroutscha. — La Dobroutscha est la presqu'île rec- 
tangulaire qui se trouve comprise entre le Danube, de 
Rassova à l'embouchure de Kilia, le fossé de Trajan et la 
mer. C'est un pays presque entièrement inondé, rempli 
de fertiles pâturages, nourrissant des chevaux estimés et 
habité par une population de Tartares pasteurs ; quand 
le Danube est passé, il ouvre les routes de Varna et de 
Schumla sur Constantinoplc. 

Après avoir repris un seul lit près de Hirschova, le 
Danube recommence ses grandes dérivations ; il arrive 
ainsi à Matkkin, ville défendue par une enceinte et deux 
châteaux, et dont la garnison est aujourd'hui de 3,500 
hommes; elle a été prise par les Russes en 1809 et en 
1828. Son importance était alors très-grande, parce 
qu'elle avait vis-à-vis d'elle, mais en étant séparée par 
quatre à cinq bras ayant plus de 8 à 10 kil. de largeur, 
]a forte place de Brahilow ou Braïla, ville valaque qui 
lui servait de tête de pont et qui a été démantelé après 
la guerre de 1 828. Par elle on tournait toute la Valachie, 
on pénétrait dans la Moldavie et Ton gardait tout le bas 
Danube et la Dobroutscha. Elle a subi de nombreux 
sièges, car les Russes ne pouvaient s'aventurer au-delà du 
Danube sans ôtre maîtres de cette place avancée sur leurs 
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derrières. Ce n'est plus aujourd'hui que le principal port 
de commerce de la Valachie. 

Après Brahilow, le Danube reprend un seul lit et 
passe à Galatz, sur la rive gauche et près du confluent 
du Sereth ; c'est le sjeul port que la Moldavie ait sur le 
fleuve. Puis il recommence ses dérivations et arrive à 
Reniy où il cesse de couler vers le nord pour reprendre 
la direction de l'ouest à l'est. Il traverse alors un pays 
tellement inondé, que la terre semble disparaître sous 
les eaux; les cours d'eau qui viennent le joindre ne 
peuvent effectuer leur confluent qu'à travers de vastes 
lacs. Néanmoins, il n'a plus à peu près qu'un seul lit 
lorsqu'il passe à Isakchi ou Isatcha, bourg défendu par 
un château-fort qui a, dit-on, aujourd'hui une garnison 
de 1 ,500 hommes, et qui vient d'être récemment attaqué 
par les Russes ; ce n'est qu'un poste d'observation pour 
les embouchures du fleuve. Il en est de même de Toultcha, 
dernière forteresse des Turcs sur le Danube et qui a 
aujourd'hui une garnison 4,200 hommes. Cette ville 
était autrefois très-importante, quand elle se liait à 
travers les sept ou huit bras du Danube à la forte place 
d' Ismaïl, dont nous allons parler. 

Au-dessus deToultcha, le fleuve se partage en un grand 
nombre de bras, dont trois principaux , qui embrassent 
un vaste delta appartenant en grande partie à la Russie. 

Le premier partage se fait à l'île de Tchatal, où Je 
Danube se divise en deux grandes branches : la première, 
dite la Kilia, se dirige au nord, passe à Ismaïl et à Kilia, 
deux places enlevées par les Turcs aux Russes et qui 
commandent aujourd'hui tout le delta du Danube. Ismaïl 
avait autrefois pour les Turcs la même importance que 
Brahilow; elle a subi de nombreux sièges et fut prise 
d'assaut en 1 790 par Suwarow, qui y fit massacrer toute 
la population de 35,000 âmes. La Kilia, qui se subdivise 
en un grand nombre d'autres bras, est ditlicilement 
navigable et n'a à son embouchure qu'un à deux mètres 
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de profondeur. La deuxième branche est la Soulina, qui 
coule au sud-est et se subdivise en bras de Saint-Georges 
et bras de Dounavetze, le plus méridional, et qui se jette 
dans le lac maritime de Rassim. 

La Soulina est assez facilement navigable; elle a une 
largeur de 21 à 300 mètres, une profondeur de 6 à 7 
mètres et elle se jette à la mer par un seul lit ; le Saint- 
Georges a une profondeur de 1 0 mètres, mais son entrée 
est presque entièrement ensablée ; le Dounavetze n'est 
pas navigable. Le littoral occupé par les bouches du 
Danube est de 138 kil. Le delta se compose des îles 
Tchatal et Léti, entre la Kilia et la Soulina ; de l'île 
Saint-Georges, entre la Soulina et le Saint-Georges; de 
l'île Portitza, entre Saint-Georges et le Douvanetze. 
Cette dernière partie est la seule qui appartienne au- 
jourd'hui à la Turquie ; tout le reste est à la Russie, qui, 
«oit par calcul, soit par négligence, a laissé s'ensabler 
dernièrement la Soulina et menace de ruiner la navigation 
du fleuve le plus important de l'Europe. Néanmoins elle 
entretient sur le fleuve une flottille de chaloupes canon- 
nières qui n'ont qu'un faible tirant d'eau et portent une 
ou deux pièces de gros calibre. 

Tout le delta, quoique inondé une partie de l'année, 
est bien peuplé et bien cultivé, excepté l'île de Portitza, 
composée de sable et infertile. 

Le passage du Danube, dans son quatrième bassin, 
est une opération difficile, à cause de la multitude des 
îles, de la nature marécageuse du sol, des crues subites 
et fréquentes qui inondent les deux rives; mais elle 
réussit presque toujours, à cause de la longue étendue 
de rives que l'adversaire doit garder. Le passage est 
surtout difficile de la rive gauche à la rive droite, celle- 
là étant dominée presque partout par celle-ci, et n'ayant 
ni places fortes ni têtes de pont pour couvrir les opéra- 
tions. Les Russes ont néanmoins indiqué comme lieux 
de passage avantageux : Braova, près du confluent du 

- 
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Timok; les environs de Viddin; le confluent du Schyl; 
/s/as, près du confluent de l'Alouta ; Flamounda, près de 
Nicopoli, les environs de Giurgevo et de Ilirschova; 
enfin, Brada, Galatz et Isatcha. Leurs passages ont 
presque toujours réussi; mais ils n'ont jamais osé 
s'aventurer dans la Bulgarie et les Balkans sans être 
maîtres des places du Danube, et celles-ci ont toujours 
fait de longues et terribles résistances. 

Quant aux Turcs, quand ils avaient les têtes de pont de 
Tourna, de Giurgevo, de Brahilow, d'ismaïl, ils domi- 
naient sans peine toute la rive gauche du Danube, sans 
cesse ouverte à leurs armes, et le fleuve, garni de dix- 
huit places fortes, protégé en avant par le Dniester et le 
Pruth, appuyé en arrière par les Balkans et les forteresses 
qui en gardent les défilés, formait Tune des ligues 
militaires les plus redoutables de l'Europe ; c'était sur- 
tout une ligne offensive. Aujourd'hui, cette ligne est 
tellement ébréchée par le démantèlement des tètes de 
pont que nous venons de nommer, par la cession des 
bouches du fleuve à la Russie, par la position semi- 
indépendante de la Valachie et do la Moldavie, qu'elle 
n'est plus qu'une ligne défensive. Aussi les Turcs se 
6ont-ils efforcés, dès le début de la guerre actuelle, et 
grâce aux places nombreuses qui assurent leur retraite, 
de rendre au fleuve son ancienne importance, en re- 
prenant possession des deux rives par les passages qu'ils 
ont surpris, à Kalafat, près de Viddin, à Gmrgevo et à 
Oltcnitza. Leur plan actuel d'invasion de la rive gauche 
semble indiqué pai* la nature des lieux, le cours même 
du Danube et ses diverses inflexions; c'est celui qu'ils 
essayèrent dans la guerre de 181 0. 

Nous décrirons prochainement les affluents du Da- 
nube, avec sa ceinture orographique, et nous dirons 
l'état politique et militaire des pays qui composent son 
quatrième bassin. 

Th. Lavallbe. 



DÉFENSE DE CONSTANTINOPLE 

EN 1807. 



L'énergie que la Porte vient de déployer au début de 
sa lutte avec le czar, et qui a opéré un revirement subit 
de l'opinion publique en sa faveur, m'a remis en mé- 
moire un événement analogue , dont Constantinople fut 
le théâtre il y a près d'un demi-siècle, et qui prouve que 
cette vigueur dont on s'étonne , en l'admirant, n'est pas 
un fait nouveau dans l'histoire contemporaine de la Tur- 
quie. 

C'était au commencement de l'année 1 807. A cette 
époque, l'Angleterre et la Russie coalisées contre la 
France (autres temps, autres alliances) , cherchaient à 
entraîner la Porte dans leur parti et agissaient depuis 
plusieurs mois auprès du divan en vue d'obtenir le 
renvoi de Constantinople de la légation française , à la 
tôte de laquelle se trouvait alors le général Sébastiani. 
A la fin , irrité du peu de succès de ses démarches , et 
désespérant de rompre les rapports d'intimité qui ve- 
naient de s'établir entre le sultan Sélim et Napoléon , 
l'ambassadeur d'Angleterre, M. Arbuthnot, s'était em- 
barqué sur le vaisseau VEndymion, le 29 janvier, et avait 
quitté précipitamment Constantinople, après avoir me- 
nacé le divan de l'arrivée prochaine d'une flotte anglaise 
sous ies murs de la capitale. Cette retraite , considérée 
par les Turcs comme une déclaration de guerre , les dé- 
termina à mettre un embargo sur les bâtiments anglais 
dans les ports ottomans, et à consigner les marchandises 
appartenant au commerce britannique. 

Le % février, on apprit effectivement qu'une escadre 
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anglaise avait forcé les Dardanelles et brûlé, à Gallipoli, 
plusieurs bâtiments do la flotte ottomane *. Le 20, treize 
voiles ennemies étaient en vue de la capitale. Cette di- 
vision, commandée par les amiraux Duckworth, Sidney 
Smith et Louis, se composait de cinq vaisseaux de ligne, 
quatre frégates, trois corvettes et deux bombardes *. À 
son apparition, l'effroi fut à son comble. Rien n'était 
disposé pour la résistance. L'ambassadeur de France pou- 
vait penser que, une fois la flotte anglaise arrivée sous les 
murs du Sérail, le grand-seigneur souscrirait à toutes les 
conditions qui lui seraient imposées, que la légation 
française serait renvoyée, ou même mise aux Sept-Tours, 
si les Anglais l'exigeaient. ' 

Cependant , cette escadre ayant mouillé aux îles des 
Princes s , les ministres ottomans , frappés de stupeur, 
avaient déjà reçu plusieurs parlementaires de l'amiral 
Duckworth. Les Anglais demandaient que le grand-sei- 
gneur leur livrât quinze vaisseaux de ligne et autant de 
frégates , avec des vivres pour six mois ; que des garni- 
sons anglaises fussent reçues aux Dardanelles, à l'entrée 
du Bosphore et dans plusieurs ports de l'empire ; que 
l'alliance avec l'Angleterre et la Russie fût renouvelée ; 
enfin, le point sur lequel ils insistaient le plus, était le 
renvoi immédiat de la légation française. Tout paraissait 
désespéré pour nos compatriotes ; le général Sébastiani , 
croyant les Turcs hors d'état de résister aux exigences 

1 C'est depuis cette époque qu'en vertu d'un khatti-chérif, confirmé par 
les traités subséquents, l'entrée des Dardanelles est interdite à tout arme- 
ment européen. 

* Cette oscadro était formée des vaisseaux le Royal-George , de 110 ca- 
nons, monté par le vice-amiral Duckworth; du Windeor-Caitle , de 110 
canons, monté par le contre-amiral Louis; du Canopus , do 84 canons, 
monté par sir Sidney Smith ; du Pompée , de 84 canons : de V Actif, du 
Standard, du Thunderer et du Repuhe, de 74 canons ; de l'Endymion, do 
50, de trois frégates et de six brûlots et gai io tes à bombes. 

> Voyez, sur les lies des Princes, situées 6 environ 10 railles de Constan- 
tinople, la page 396 du présent volume de la Revue. 

(Note de la Rédaction.) 



Digitized by Google 



I 



- 410 - 

de l'Angleterre, appuyées par un aussi grand déploiement 
de forces , faisait ses préparatifs de départ , et , dans sa 
précipitation, avait déjà, disait-on, livré aux flammes une 
partie des papiers de l'ambassade, lorsque M. Ruflin, atta- 
ché à la légation en qualité de conseiller d'ambassade, ou- 
vrit un avis qui changea subitement la face des choses et 
transforma une retraite à moitié accomplie en une victoire 
éclatante. Ce Nestor du Levant, comme on l'appelait, 
qui depuis tant d'années avait observé le cours des vents 
dans ces contrées, remarqua que celui du sud-ouest, qui 
avait favorisé les Anglais jusqu'aux îles des Princes, 
ayant tout à coup passé au nord-ouest, l'ennemi, qui 
avait dilFéré do se présenter de suite devant le port lors- 
que le vent lui était favorable, allait se trouver retenu 
pour plusieurs jours à quatre lieues de la capitale. Le 
général ambassadeur mit habilement cette circonstance 
à profit pour remonter le courage des Turcs et leur fit 
voir le danger auquel ils s'exposaient en livrant leur 
flotte aux Anglais et en adhérant à leurs autres demandes 4 . 
Dès lors tout changea de face ; le sultan Sélim ordonna 
de défendre Constantinople et de cesser immédiatement 
toute communication avec les Anglais. Tout ce qu'il y 
avait de Français à Péra et à Galata devint soldat. 
M. de Pontécoulant , sénateur, qui se trouvait alors à 
Constantinople, le marquis d'Almenara, ambassadeur 
d'Espagne, qui devint plus tard ministre de l'intérieur 
sous le roi Joseph, les officiers des ambassades de France 
et d'Espagne, parmi lesquels on remarquait MM. La 

• 

1 Nous devons dire aussi que, dans ces circonstances, le général Sébas- 
tian! fut heureusement secondé par le talent et l'habileté des deui frères 
Franchinî, drogmans de l'ambassade, dévoués particulièrement à Napo- 
léon, et que, par ce seul motif, un ambassadeur de la Restauration fit plus 
tard renvoyer du service. La Russie, profllant do celle maladresse, s'em- 
pressa do s'approprier les frères Franchini, les combla de biens et d'hon- 
neurs, et les conserva jusqu'à leur mort à son service. On le voit, dons 
tous les temps, pour les petites choses comme pour les grandes, la Russie 
a toujours profité habilement des fautes de l'Occident. 
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Blanche et Latour-Maubourg , M. Lascours , capitaine 
aide-de-camp du général Sébastiani, MM. Enderiz Perez 
et Rolin, les drogmans français et les jeunes de langues*, 
tous furent se jeter dans les batteries. Les Turcs , élec- 
trisés par cet exemple , secondés par des olliciers fran- 
çais d'artillerie et du génie, envoyés de Dalmatie par le 
duc de Raguse J , eurent bientôt fortifié les approches de 
la capitale. Jamais, dit le général Juchereau de Saint- 
Denis , l'un des témoins oculaires et des narrateurs de 
cet événement, jamais l'élan populaire des Turcs ne fut 
porté à un tel point : les janissaires quittèrent leurs bâ- 
tons, armes habituelles en temps de paix, pour prendre 
le fusil et le yatagan; les vieillards et les enfants se 
portaient en foule vers les travaux et s'employaient au 
transport des terres et des fascines ; ceux dont les maisons 
pouvaient gêner l'action de l'artillerie, se hâtèrent de les 
détruire pour laisser aux canons un libre jeu contre les 
vaisseaux ennemis. Tous étaient disposés à périr plutôt 
qu'à se soumettre. Les travaux furent poussés avec une ac- 
tivité prodigieuse. En moins de six jours, et comme par 
enchantement, la partie de Constantinople qui regarde la 
Propontide, la pointe du Sérail , la Tour de Léandre et 
les rivages do l'Asie, naguère dépourvus d'artillerie, ne 
présentèrent plus aux yeux étonnés de l'ennemi qu'une 
immense côte de fer. Durant cette crise , le sultan Sélim 
et ses ministres , ainsi que toute la population de Con- 
stantinople, musulmane et chrétienne, déployèrent une 
résolution, une activité étonnantes. Le sultan, un archère 

1 L' écolo des interprètes, dite de» jeune» de langue», fut fondée par 
Louis XIV, lo 18 novembre 1669, sous le ministère do ColSert. Plus tard 
nous reviendrons dans cette Bévue sur l'utilité de cet ancien établisse- 
ment, en traitant de l'en geignement général des langues orientales à Paris. 

(Note de la Rédaction ) 

5 Les capitaines Boutin, Leclerc et Coûtai liant. Par un concours de cir- 
constances aussi heureuses qu'extraordinaires, ces officiers , venus en poste * 
de Dalmatie, arrivèrent à Constantinople le jonr même de l'apparition des 
Anglais. 
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d'ivoire à la main, comme premier architecte de l'empire, 
se promenait à pied au milieu des soldats et des ouvriers, 
les interrogeant, leur distribuant des éloges et des ré- 
compenses, et prenant lui-môme les dimensions des bat- 
teries pour reconnaître si elles avaient été prises avec 
exactitude. Les ministres, de leur côté, afin d'activer les 
travaux, s'étaient établis en permanence au milieu des 
principales batteries avec les employés de leurs bureaux. 
Une fois Gonstantinople mis en état de défense, une par- 
tic des officiers français se rendit à franc étrier aux Dar- 
danelles, pour relever les batteries que les Anglais 
avaient renversées en forçant le détroit. Ces officiers 
furent efficacement secondés par des ingénieurs turcs et 
deux cents canonniers qui avaient été expédiés de Con- 
stantinoplc et mis sous les ordres d'Ismaïl-Pacha , mi- 
nistre intelligent et actif. Informé de ces dispositions, qui 
allaient rendre sa retraite impossible ou du moins désas- 
treuse, l'ennemi, qui peu de jours auparavant s'était 
présenté en vainqueur, ne songea plus désormais qu'à la 
fuite. ,11 leva l'ancre précipitamment et se hasarda, le 
% mars, à franchir l'Hellespont. 

Ce ne fut pas sans essuyer des dommages que les An- 
glais y parvinrent , quoiqu'on n'eût pas eu le temps de 
relever les batteries du fort d'Europe ; leur flotte essuya 
tout le feu du château d'Asie, qui était bien servi. Un 
énorme boulet de marbre cassa le grand mât du Windsor- 
Castle, et deux corvettes échouèrent à la côte. Enfin, la 
flotte anglaise passa entre les deux nouveaux châteaux, 
dont elle essuya également le feu et se retira en mauvais 
état à Tenedos. Ainsi l'Angleterre, pour tout fruit d'une 
expédition hasardeuse, n'eut que le regret d'avoir exas- 
péré les Turcs et consolidé l'influence française à Con- 
stantinople, en fournissant à la nation l'occasion déjouer 
un beau rôle. 

En rappelant aujourd'hui ce fait, qui eut dans le temps 
un grand retentissement , mais dont les circonstances 
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n'ont pas été suffisamment appréciées,. j'ai voulu retra- 
cer un souvenir également honorable pour la Turquie et 
pour la France , et rendre hommage à la mémoire d'un 
homme qui fut pendant plus d'un demi-siècle la gloire 
du drogmanat français dans le Levant. 

Depuis lors , le temps a singulièrement modifié la si- 
tuation et les forces respectives des puissances ; la Rus- 
sie seule, fidèle à ses vieux projets d'agrandissement et 
de conquêtes, menace Constantinople ; mais les Turcs, 
aussi braves et aussi résolus que par le passé, ont plus 
de moyens de défense qu'ils n'en avaient alors , et la 
France et l'Angleterre, jadis rivales de gloire et d'intérêts, 
unies aujourd'hui pour le triomphe du droit et de la jus- 
tice et pour la paix et le bien de l'Europe entière, en- 
voient leurs escadres combinées dans le Bosphore, afin 
de préserver la Turquie de toute atteinte portée à son 
intégrité et à son indépendance. \! ■ 

T.-X. Biajîchi. 

■ ■ vl /S 
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NOTES SUR LE CAUCASE. 



Le développement qu'a pris la guerre du Caucase, par suite de la rup- 
ture entre la Russie et la Porte, fera, nous l'espérons, que ces courts frag- 
ments, tirés de notes curieuses et entièrement inédites recueillies sur les 
lieux mêmes, et qu'une confiante amitié a bien voulu nous communiquer, 
seront vus avec plaisir par le lecteur. 

(Note de la Rédaction,) 

Ce n'est pas seulement le Daghestan, centre des 

opérations de Chamyl, qui est insurgé contre les Russes, 
ce sont toutes les contrées comprises entre la mer Noire 
et la mer Caspienne, et qui, mi-partie européennes, mi- 
partie asiatiques, forment la limite de la Russie, du côté 
de la Perse et de la Turquie d'Asie. Parmi ces contrées , la 
plus considérable, par son étendue et sa population, est 
sans contredit la région connue. sous le nom de Tcher- 
kassie, ou pays des Tcherkesses (Circassie), et de grande 
et petite Abasie. C'est cette région qui s'étend de ce côté 
de la chaîne du Caucase, le long de la mer Noire, en des- 
cendant vers le sud-est, depuis Anapa 1 jusqu'à la limite 
de la Mingrélie, à environ six heures de Soukoum-Kalè, et 
sur le versant oriental, depuis l'embouchure du Kouban 
jusqu'à sa source, dans le voisinage du mont Elbrous. A 
partir de ce point, la chaîne court de l'ouest à l'est jus- 
qu'aux frontières du Daghestan, et forme la séparation 
de la Russie proprement dite et des provinces incorpo- 
rées (Géorgie, Arménie, etc.). 

Les diverses peuplades qui habitent cette contrée, 
liées entre elles de temps immémorial par la commu- 
nauté de langue, d'origine, d'entreprises, peuvent être 

1 Cédée aux Russes par le traité d'Andrinople, en 1839. 
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considérées comme ne formant qu'une seule nation, gou- 
vernée par ses ouzden (nobles) , et ne comptant pas 
moins de 160,000 familles ; ce qui, à ne prendre qu'un 
homme par famille (tous les individus valides étant d'ail- 
leurs armés et disponibles pour la guerre), donnerait une 
armée de 160,000 combattants. 

Les Russes, sans avoir pu jusqu'à ce moment établir 
leur domination sur ce pays, le cernent par les forts 
qu'ils bâtissent sur ses limites, en même temps qu'ils 
s'efforcent, par leurs intrigues, de semer la division 
parmi les ouzden, de manière à empêcher la centralisa- 
tion des forces et l'établissement d'une action en commun 
avec Chamyl. Toutefois, et bien que les émissaires 
envoyés par Chamyl ne soient pas encore parvenus à 
s'entendre avec eux, les Abasiens ne laissent pas d'agir 
séparément et de faire de fréquentes incursions chez les 
Russes. 

Un pays placé dans des conditions aussi favorables 
pour une guerre contre les Russes, ne pouvait manquer 
d'attirer l'attention de leurs irréconciliables et infati- 
gables ennemis, les Polonais. De 1843 à 1846, plu- 
sieurs agents polonais , destinés au Daghestan, dé- 
barquèrent on Àbasie, et s'occupèrent de recueillir des 
renseignements exacts sur la géographie de ces contrées, 
sur l'esprit de leurs habitants et la possibilité de relier 
l'action de la Circassie au mouvement de Chamyl. 

Ils devaient en même temps pénétrer jusqu'à l'état- 
major impérial, et s'enquérir de la situation réelle du 
corps expéditionnaire, du nombre et de la composition » 
des régiments, des dispositions des officiers. Leur mis- 
sion réussit, du moins en partie. On sut, de source 
certaine, que les forces russes, dans le Caucase, ne s'éle- 
vaient pas à moins de 180,000 hommes, dont 40,000 Po- 
lonais. La presque totalité des régiments de Kabardinski 
et de Kuvynski, les plus distingués de l'armée, était com- 
posée d'officiers et de soldats de cette nation ; aussi les 
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désertions étaient-elles fréquentes parmi ces troupes, au 
point queChamyl avait pu, dans un très-court espace de 
temps, se composer un corps de 800 hommes d'élite, tous 
Polonais. C'étaient encore des officiers polonais qui diri- 
geaient son artillerie, et Ton citait le nom de l'un d'eux 
qui, attaché à la personne du chef en qualité d'aide-de- 
camp, possédait une grande influence sur son esprit. 
Toutes ces circonstances réunies avaient fini par éveiller 
les soupçons des Russes. Un des agents dont j'ai parlé 
avait failli être victime d'un guet-apens , et avait été 
forcé de retourner à Constantinople, blessé grièvement. 
Un autre était tombé sous les coups d'un assassin armé- 
nien, dont les Abasiens tirèrent plus tard un châtiment 
exemplaire. Néanmoins, et bien que l'émigration polo- 
naise ne soit pas encore parvenue à nouer de relations 
directes avec Chamyl, les tentatives faites à diverses épo- 
ques ont servi à [démontrer, de la manière la plus évi- 
dente, la possibilité d'établir l'action commune de la Cir- 
cassie et du Caucase; action qui, se combinant dans l'hy- 
pothèse d'une guerre entre la Porte et la Russie, avec 
le soulèvement de la Pologne et celui des provinces 
moldo-valaques , pourrait résoudre la question d'Orient 
dans un sens opposé aux desseins et aux espérances du 
czar. 

À. Ubicwi. 
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PRECIS HISTORIQUE 

DE LA 

DYNASTIE DES AGLABITES 

Traduit en f rançais et accompagne de noUm 

PAR M. CHERBONNEAU, 
proftwor d'*r»be • la ehaire de Con»uminc. 



INTRODUCTION. 

■ 

Un ouvrage d'Ibn-Ouadrane, copié sur l'original qui se trouve à Tunis, 
dans la bibliothèque de Djûma Ez-Zeltouna, m'a fourni l'abrégé historique 
dont je donne ici la traduction française. Le but de l'auteur semble avoir 
été de rédiger une chronique très-concise, qui pût servir, en quelque sorte, 
de mémento : car il a noté les dates avec un soin remarquable. On pour, 
rait cependant lui reprocher une erreur assez grave, relativement à la 
révolte du caïd Et-Tabnadi (Et-Tombedi ?), qu'il place sous le règne d'A- 
bou'l-Abbas. Le style ne laisse pas d'offrir une certaine ressemblance, 
je dirai même un air de parenté, avec celui d'Ibn-abou-dinar El-KaïrouAni, 
qui est l'auteur du Mounèss fi akhbar Ifrikia ou Tounèss », à telles ensei- 
gnes, qu'on est en droit de supposer que le livre troisième de ce dernier 
est une compilation du Précis d'Ibn-Ouadrâne, lequel remplit les fonctions 
de ministre à Fez, peu de temps après le règne des Aglabites. 

Pour comprendre la situation politique de l'Afrique septentrionale à l'é- 
poque qui vit surgir la famille d'El-Aglab, il est indispensable de lire l'in- 
troduction, écrite avec un rare talent par M. Noël Desvergers en téte de sa 
traduction de V Histoire de l'Afrique sous les Arabes. 

L'espace trop restreint que nous accorde la Revue nous fait un devoir 
de n'en extraire que les lignes suivantes, où l'on trouvera cependant l'es* 
quisse assez nette de l'origine de ces princes : « Depuis quelque temps, les 
Bcrbers, bien que convertis à l'islamisme, embrassaient, aux premiers 
prétextes de mécontentement, l'une des sectes nombreuses qui cherchaient 
h diviser l'unité musulmane. Les Sofrieh, les Ibadhieh, les Wahabi, 
avaient plutôt une influence politique que religieuse, et se recrutaiont 
chaque jour parmi les hommes opposés au gouvernement. C'est à l'aide du 

* Le Mounèss, ou description historique do l'Afrique et do Tunis, a été 
traduit par MM. Pcllissier et Rémusot. (Explorât, scientif. de l'Algérie.) 

XIV. 27 
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ces schématiques que les Werfadjouraah parvinrent à se maintenir , pen- 
dant plusieurs années, contre les forces de l'Orient. 

« Au nombre des guerriers envoyés pour les combattre, se trouvait El- 
Aglab, de la tribu des Benou-Tamim. Après avoir contribué puissamment à 
la défaite des Werfadjoumah, il fut investi du gouvernement de la province 
du Zab, et bientôt do celui de toute l'Afrique. » (Conf. lntrod., p. 16). 



TRADUCTION. 

Ce fut en Tannée 144 (de J.-C. 761-762) que Abou- 
Djafar El-Mansour, deuxième prince de la dynastie des 
Abbassides, envoya, comme gouverneur en Afrique, Ibn- 
el-achats-ben-Okba El-Khozaï. S'il faut en croire l'histo- 
rien Ibn-Nebâta, il y aurait été envoyé par Es-Saffah, en 
Tannée 133 (de J.-C. 750-751). 

Quoi, qu'il en soit, tandis que la puissance du khalifat 
passait des mains des Ommiades dans celles des Abas- 
sides, et que ces derniers concentraient tous leurs ef- 
forts dans la pacification de l'Orient, le feu du désordre 
éclatait en Afrique. Abou'l-Ketthab s'était mis à la téte 
de l'insurrection. Ce fut dans ces circonstances que 
Abou-Djafar El-Mansour donna Tordre à Ibn-el-achats 
de diriger une expédition contre cette contrée. Le général 
partit et livra à Abou'l-Khettab une bataille, dans la- 
quelle celui-ci perdit la vie. 

Après la défaite et la dispersion des Sofrieh, le pre- 
mier soin du vainqueur fut de se rendre à Caïrouan, en 
rebié'l-ouwel de la môme année ; il fit bâtir en briques 
crues (thoba) un mur d'enceinte qui avait dix-sept cou- 
dées de large. Le travail fut terminé au mois de redjeb 
de Tannée 146 (de J.-C. 763-764). 

Ibn-el-achats fut le premier gouverneur (caïd) qui 
porta en Afrique Thabit noir. Les Abassides avaient 
adopté cette couleur, comme pour montrer leur désir de , 
venger le meurtre d'El-Houceïn, deZeïd et deTimam Ibra- 
him (que Dieu leur accorde ses grâces!). Leurs habits, 
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leurs drapeaux et leurs caftans étaient noirs. Les repré- 
sentants de leur autorité, dans tous les pays et même en 
Afrique, furent tenus de prendre cette couleur. 

Après le départ d'Ibn-el-achats pour l'Orient, El-Man- 
sour envoya pour gouverner l'Afrique à sa place Omar 
Ben-Hafs ben-Osman ben-Qabiça ben-Abi-Sofra , qui 
était le père du célèbre El-Mouhallab ben-Sofra. On l'a- 
vait surnommé en Perse Hezarmerd, c'est-à-dire mille 
hommes, parce que sur le champ de bataille il valait 
mille cavaliers. Son courage et ses exploits lui avaient 
mérité l'estime et l'affection du khalife, qui l'avait in- 
vesti précédemment du commandement du Sind, du 
Uamadan et de la Perse; mais il fut rappelé, et rem- 
placé par Hicham ben-Omar Et-Taalébi. 

Lorsque Ibn-Qabiça arriva en Afrique, l'an 151 (de 
J.-C. 768-769), avec cinq cents cavaliers d'élite, les 
principaux habitants de C aï rouan vinrent à sa rencontre. 
II leur fit un accueil plein de cordialité et les combla de 
présents. Pendant trois années il imprima une marche 
régulière ; puis il se transporta dans le Zab, où il fonda 
la ville de Thobna, après avoir reçu d'El-Mansour l'or- 
dre de châtier les rebelles qui bouleversaient l'Afrique. 
Il fit d'abord beaucoup de mal à l'ennemi, mais, le sort 
lui étant devenu contraire, il fut obligé de se retrancher 
dans les montagnes de l'Aurès, où les insurgés trouvè- 
rent moyen de l'assassiner pendant son sommeil. Que 
Dieu lui accorde sa miséricorde î 

Son successeur fut Yezid ben-Hatem ben-Qabiça ben- 
El-Mouhallab-ben-Sofra , que El-Mansour fit passer en 
Afrique l'an 155 (de J.-C. 771-772), à la tête d'une 
armée de cinquante mille hommes. Lorsque les meur- 
triers d'Omar-ben-Hafs eurent été massacrés, le nou- 
veau gouverneur travailla à rétablir la tranquillité et 
acheva la soumission du pays. Vers la fin du second 
djoumad de la môme année, il fit son entrée à Caïrouan, 
organisa Tadministration et installa chaque corps de 
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métier dans un quartier de la ville, qui lui était spéciale- 
ment destiné. On vante beaucoup sa munificence. Sah- 
noun rapporte qu'il disait souvent.: « J'en jure par Dieu, 
la divinité unique, je ne crains rien tant que d'entendre 
un de mes sujets dire que j'ai été injuste envers lui ; et 
pourtant, je sais bien que Dieu seul est infaillible. » 

Il fit abattre la mosquée de Caïrouan, à l'exception du 
chœur (mikrab), et la reconstruisit à neuf; il y plaça une 
colonne verte qu'il avait achetée à un très-haut prix. La 
bonté, la libéralité et la prudence n'étaient pas les seules 
qualités dont il fut doué : il avait une activité telle, qu'il 
traitait toutes les affaires par lui-môme. Lorsqu'il partit 
do l'Irak pour se rendre en Afrique, en compagnie de 
Yczid Es-Salmi, émir d'Egyte, il voulut prendre à sa 
charge la dépense et l'entretien des deux ai mées, ce qui 
était certainement une grande preuve de libéralité. Bien 
des poètes l'ont célébré dans leurs chants, et sa munifi- 
cence envers eux fut sans bornes. Merouân ben-abou- 
Hafsa lui ayant récité un distique en son honneur, il lui 
donna 50,000 dirhems, et lit crier dans les rangs de 
l'armée : « Que celui qui m'aime récompense ce poète ! » 
Une collecte improvisée produisit 50,000 autres dirhems. 

Yezid gouverna l'Afrique pendant quinze ans. Il mou- 
rut à Caïrouan en 170 (de J.-C. 786-787), laissant un 
fils qui fut proclamé son successeur par les habitants de 
la ville. En cette même année, la mort ayant enlevé le 
khalif El-Hàdi, Haroun-er-Rechid monta sur le trùne 
et envoya en Afrique Rouh-ben-IIâtem ben-Qabiça El- 
Azdi, qui était frère d'Yezid. Quant au neveu , il reçut 
l'ordre d'aller prendre le commandement de Mouçoul. 
Rouh comptait parmi les émirs de grande capacité ; il 
avait exercé de hauts emplois sous cinq kalifes, savoir : 
Es-Seffah, El-Mansour, El-Mahdi, El-Ilàdi et Er-Rechid. 
Son éloquence égalait sa sagesse -, il était aussi généreux 
que vaillant. 

On lit dans Ibn-Rcchid de Caïrouan l'anecdote suivante : 
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« Un jour que Rouh bcn-Hâtem était assis dans uné 
menzha, à côté d'une de ses esclaves , un individu vint 
lui offrir, dans un de ces vases qu'on appelle gâdouss, 
un bouquet de roses blanches et de roses rouges, extra-» 
ordinaires pour la saison. Charmé de ce présent, le gou- 
verneur ordonna qu'on remplît le vase de dirhems ; mais 
sa femme prenant la parole lui dit : Seigneur , vous 
n'êtes pas juste à- l'égard de cet homme. — Comment 
cela? fit l'émir. — Les fleurs étaient de deux couleurs , 
reprit-elle, et il serait convenable que la récompense fût 
comme elles. Cette remarque fît sourire l'émir, et il vou- 
lut qu'on mît dans le vase autant de pièces d'or que do 
pièces d'argent. » 

Après quatre ans de séjour en Afrique, Rouh ben- 
Hâtem mourut à Caïrouan, pendant le mois de Ramadhan. 
Comprenne qui voudra les caprices du hasard î Le jour 
où son frère expirait en Afrique, lui, il commandait en 
chef la province du Sind, et chacun s'étonnait de la di- 
stance prodigieuse qui les séparait. Cependant un ordre 
du khalife lui ayant conféré la place d'Yezid, il vint ter- 
miner ses jours dans la même ville, et ses restes furent 
déposés à côté de son frère, sous la mémo poussière. 
L'issue de tout événement est dans la main do Dieu. Ce 
fut sous l'administration de Rouh que s'établit dans 
l'ouest la principauté des Beni-Edris, en l'année Mi (do 
J.-C. 788-789). 

A la mort de Rouh ben-Hâtem , le kalife Haroun-cr- 
Rechid envoya en Afrique Hartemat ben-A'aïn el-Ha- 
chemi, qui arriva le 27 de rebi'l-akhor 179 (de J.-C. 
795-790). C'est à lui qu'Ibn-Khallicân attribue la fonda- 
tion de Monastir ; mais Ibn-Chebbàt dit positivement qu'il 
ne Ct pas autre chose que d'y construire le grand palais, 
dont les travaux furent exécutés sous la direction do 
Zakaria ben-Qâdem. Ce même auteur assure que Tripoli 
lui doit ses fortifications. 

La paix et la tranquillité régnèrent sur le territoire 
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confié à son autorité. Mais lorsqu'il vit l'Afrique en proie 
de nouveau aux troubles et à la révolte, il demanda à 
Haroun cr-Rechid sa révocation, qui lui fut accordée. En 
conséquence, il retourna en Orient et vécut jusqu'au 
temps d'Ei-Mamoun, qui d'abord le consultait sur les 
affaires importantes, mais qui finit par le prendre en 
haine et le jeta dans un cachot, où il le fit tuer par un 
bourreau, l'an 200 (de J.-C. 815-816). Il y a des histo- 
riens qui prétendent que ce fut le vizir El-Fadl ben-Sahel 
qui le lit mourir à l'insu d'El-Mamoun. Uartcmat fut un 
des lieutenants les plus distingués de la famille dos 
Abassides. 

Ibrahim ben El-Aglab 

(premier princo aglabitc). 

En l'année 184 (de J.-C. 800), au moment où Ilarte- 
mat s'éloignait de l'Afrique, le khalife Er-Rechid décer- 
nait le commandement de cette importante province à 
Ibrahim ben El-Aglab, qui fut le premier émir aglabite 
de Caïrouan 1 . Presque à la môme époque, il nomma 
Hammad El-Berberi gouverneur du Yémen et de la 
Mecque, Daoud ben-Morched ben-Hatem El-Mohallebi 
gouverneur du Sind, Yahia El-Herichi gouverneur du 
Djil, et Mahraouia gouverneur de Tabaristan. Yezid ben- 
Morched ben-Zaiada Ech-Chibâni alla remplacer Ibrahim 
ben-el-Aglab dans le commandement de Moussoul. 

Le nouvel émir bâtit, à trois milles de Caïrouan, la 
ville d'El-Kaçar, où il établit sa résidence. Des bazars, 

1 Sans nuire à la concision do son livre, Ibn-Ouadrâno aurait pu noter 
les circonstances qui favorisèrent l'avènement d'Ibrabira. Voici comment 
Ibn-Kbaldoun (Bitt . de l'Afrique, trad. par M. Noél Desvergers, p. S4) 
explique le fait : « Les populations do l'Afrique ayant pris en haine Mo- 
haramcd-ben-Mokatil, inslnuèrént à Ibrahira-el-Aglab qu'il ferait bien de 
demander à Rechid le gouvernement de leur pays. Ibrahim écrivit à ce 
prince, et lui promit, s'il voulait le nommer, non seulement de renoncer 
à la subvention des 100,000 dinars qui d'Egypte étaient envoyés en Afri- 
que, mais encore de lui en envoyér 40,000 chaque année. »> 
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des fondouks, des bains, une mosquée, s'élevèrent rapi- 
dement autour de son palais, et attirèrent une popula- 
tion considérable. Avant lui, le chef de la province 
demeurait à Caïrouan, au sud de la mosquée principale. 
La mort, qui vint le frapper Tan 1 00 (do J.-C. 81 1-812), 
ne lui permit pas de mettre la dernière main à son 
œuvre. Il eut son fils pour successeur. 

Abou'l-Abbas Abd-Allui be.n-Ibrauim. 

A la même époque, El-Mamoun triomphait do son 
frère El-Amin qu'il tenait assiégé dans Bagdad, et la for-* 
tune qui secondait ses efforts lui apportait , de toutes 
les parties de l'empire musulman, l'adhésion des com- 
mandants et des officiers supérieurs. Dès qu'il apprit la 
mort du gouverneur de l'Ifrikia, il n'hésita pas à envoyer 
les lettres d'investiture à son fils, nommé Abou'l-Abbas 
Abd- Allah. II y avait à peine deux ans que ce prince jouis- 
sait en paix du commandement, lorsque la révolte d'un 
do ses caïds vint jeter le trouble dans la province. Ce caïd 
était Mansour Et-Tanbedi 1 . Partisan déclaré de l'émir 
Mohammed, il avait attiré une partie de l'armée sous ses 
drapeaux, et gagné l'esprit de la population de Caïrouan ; 
puis, son audace croissant de jour en jour, il avait en- 
fermé le gouverneur dans sa capitale et s'était emparé, 
les armes à la main, de l'Ifrikia, de Barka et de tout le 
Mogreb. Ces succès pouvaient être de longue durée ; mais 
Abou'l-Abbas reprit courage, et épuisa Et-Tanbedi par 
une suite de combats, qui auraient fait blanchir les che- 
veux à des enfants à la mamelle. Caïrouan et l'Ifrikia ren- 
trèrent dans le devoir. Le Dieu des mondes, en lui 

1 Ebn-Kaldoun et Nowoïri écrivent Tabnadi, et ajoutent qiio Mansour 
avait pris ce surnom du château de Tabnada, appartenant à sa famille. 
C'est .sous lu règne de Ziadet-Allah, et non sous celui d'Abou'l-Àbbas- 
qu'ils placent la révolte de ce fameux caïd. 
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accordant la victoire, permit qu'il fiait ses jours en paix 
sous le khalifat d'El-Mamoun. 

Ziàdet-Allàh ben-Ibràhim. 

Après la mort d'Abou'l-Abbas, qui arriva en Tannée 
201 (de J.-C. 816) , son frère Ziadet-Allah prit sa place 
et reçut l'investiture du khalife El-Mamoun. Profitant de 
la tranquillité dont il jouissait, le nouvel émir fortifia 
Caïrouan, entoura Souça d'un rempart, et fit reconstruire 
à neuf la mosquée de la capitale, à l'exception du chœur, 
travail qui ne lui coûta pas moins de 6,000 dinars ; il 
bâtit en outre le pont de Bab-er-Rebie et le fort de 
Souça. 

Mais l'acte le plus important de son gouvernement, 
ce fut la conquête de la Sicile 1 , par Açad ben El-Firat, 
cadi de Caïrouan. L'historien Ibn-Rachik rapporte que 
Açad s'embarqua à Souça avec une flotte forte de vingt 
mille hommes, et que, lorsqu'il aborda en Sicile, le gou- 
verneur de cette île l'attendait à la této d'une armée de 
cent cinquante mille combattants. Malgré des forces aussi 
supérieures, les infidèles, abandonnés de Dieu, se virent 
repoussés sur tous les points ; battus, mis en déroute, 
ils ne purent môme trouver un abri derrière les remparts 
de leurs villes. Toutes les places fortes tombèrent suc- 
cessivement au pouvoir du vainqueur, et les vrais 
croyants restèrent maîtres de l'île entière, où ils fon- 
dèrent une colonie qui dura jusqu'à l'année 540 (de 
J.-C. 1 1 43), époque à laquelle ils en furent chassés par 
les inûdèles. 

' Un officior grec, nommé Fimi (Euphémios), s'était emparé du gouver- 
nement do la Sicile, après avoir vaincu et tué le patrice Constantin; mais, 
à son tour, il fut bientôt menacé par Michel, commandant de Palcrme, et 
par Plata, son cousin, qui se rendit moitro de l'île. Alarmé de cet écbec, 
Fimi se rendit en Afrique, où il implora lo secours do Ziadet-Allah, qui 
lui accorda une armée, commandée par Ayad-bcn-EI-Firat, cadi de Caï- 
rouan. L'expédition partit au mois de rebie de l'année SIS de l'hégire, et 
Tint aborder èMazzara, 
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Açad ben El-Firat fut tué Tan 211 3 (de J.-C. 828-829) , 
au siège de Syracuse. Son successeur , ainsi que ceux 
qui vinrent après lui , furent investis du commandement 
par les gouverneurs de Caï rouan. Cet état de choses 
subsista jusqu'à la fin de la conquête. 

Ziadet Allah mourut en 223 (de J.-C. 838), sous le 
khalifat d'El-Motassem. On lui avait entendu dire que, 
parmi les choses qu'il lui avait été donné d'accomplir , 
quatre lui mériteraient la miséricorde divine au jour de 
la résurrection : premièrement, la construction de la 
mosquée de Caïrouan, pour laquelle il avait dépensé 
86,000 dinars; — deuxièmement, le pont de Bab-er- 
Rebie; — troisièmement, le château des marabouts, à 
Souça; — enfin, la nomination du pieux et savant 
Ahmed ben-Moharez aux fonctions de cadi. 

Ce magistrat vénéré descendit dans la tombe deux 
ans avant l'émir. 

àbou Ykal ben El-Aglab. 

Abou-Ykal, frère de Ziadet-Allah, reçut l'investiture 
du kalife El-Montassera billah. Il avait pour lieutenant, 
en Sicile, Mohammed ben Abd-AIlah ben El-Aglab. Son 
gouvernement fut de courte durée : il mourut en l'année 
(de J.-C. 840-841), après avoir régné deux ans et 
neuf mois. Son fils lui succéda. 

AbouVAbbas Mohammed ben-Ibrahim. 

Ce fut un prince intelligent, spirituel, juste et ver- 
tueux ; il s'occupait lui-même des affaires do la province, 
et maintenait, avec un grand zèle, la sécurité des routes. 
Une des gloires do son règne fut l'imam Sahnoun bcn- 
Saïd 1 . Plusieurs chefs de sectes, tels que les Abadhites, 

1 C'est sous le règne d'Aboa'l-Abbag, en l'année 854, qne Sabnoun devint 
Cadi, après la déposition d'Ibn-abou-Djouarl. Sahnoun a été l'un dos 
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les Sofria, les Manichéens (zenâdeka) et les Motazeliens, 
avaient l'habitude de s'assembler dans la mosquée mé- 
tropolitaine, pour y prêcher publiquement leurs doc- 
trines pernicieuses. Sahnoun réforma ces abus, en 
leur en défendant l'entrée sous les peines les plus sé- 
vères. 

Ce fut à cette époque que le commandant supérieur de 
la Sicile El-Abbas ben-Êl-Fadl ben-Yacoub beu-Feza- 
rah s'empara , après plusieurs exploits glorieux , de 
Cassar-Vana (Enm), un jeudi 15 choual de l'année 237 
(de J.-C. SHjanv. 859). Depuis la prise de Syracuse par 
les musulmans, cette ville était devenue, grâce à sa po- 
sition fortifiée, la résidence des gouverneurs grecs. Une 
fois maître de la place, El-Abbas se hâta d'y construire 
une mosquée, où il fit célébrer la prière du vendredi et 
prononcer la kotba du haut du menbar. 

L'émir Abou'l-Abbas mourut en 240 (de J.-C. 854) , 
sous le règne du khalife El-Motewakkel ; il déposa l'au- 
torité entre les mains de son fils Abou-Ibrahim. 

Abou-Ibrahim Amed ben-Mohammed. 

♦ 

L'investiture fut envoyée à Abou-Ibrahim par le kha- 
life El-Motewakkel âl-Allah. La première année de son 
gouvernement fut signalée par une révolte des Tunisiens. 
Il mit une armée sur pied, fondit à l'improviste sur leur 
ville et fit un grand nombre de prisonniers. Parmi ces der- 
niers se trouvaient des femmes, auxquelles Sahnoun avait 
donné asile dans sa maison. L'émir les ayant fait réclamer, 
Sahnoun jura qu'il ne les rendrait point tant qu'il serait 
cadi. C'est ainsi que la difficulté fut tranchée par la fer- 
meté de l'illustre magistrat. 

Sur ces entrefaites, El-Abbas ben-El-Fadl ben Feza- 

hommes les plus savante et les plus habiles du Mogrcb, dans lequel il 
répandit les doctrines de l'imam Malek. Ibn-Khallican lui a consacré une 
notice biographique. 
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rah, commandant supérieur de la Sicile, vint à mourir 
dans le courant de l'année 247 (de J.-C. 861 ). A la solli- 
citation des troupes, son fils, nommé Abd-Allah ben-El- 
Abbas, se chargea de l'administration de l'île jusqu'à 
l'arrivée de Khafadja ben-Soliman. Le nouveau gou- 
verneur, envoyé par l'émir d'Afrique, poursuivait active- 
ment la conquête commencée par ses prédécesseurs, 
lorsqu'il périt assassiné par un de ses gardes, qui s'en- 
fuit chez les chrétiens. Son fils, Mohammed ben-Kafadja, 
n'eut pas une fin moins malheureuse; confirmé dans son 
gouvernement par Abou-Ibrahim, il mourut en 257 (de 
J.-G. 870), sous les coups d'El-Kocian, qui faisait partie 
de son armée. 

L'émir Abou-Ibrahim 1 administra PIfrikia pendant 
tout le règne d'El-Montecir ben-El-Motewakkel ben-EI- 
Motacem. Sa mort, arrivée en 249 (de J.-C. 863), sous 
le khalifat d'El-Mostaïn, laissa le gouvernement à son 
fils. 

Abou-Mohammed Ziadet- Allah*. 

Ce prince dut son investiture au khalife El-Mostaïn 
billah. Il ne resta que dix-huit mois au pouvoir. En 250 
(de J.-C. 864), il fut remplacé par son frère. 

Abou-abd-Allah Mohammed ben-abi-Ibrahim. 

In .!:-;■ }<<i i ,'. 

Mohammed reçut aussi l'investiture des mains du kha- 
life El-Mostaïn billah. C'est sous son règne, l'an 261 (de 
J.-C. 874-875), que parurent les Samanides, dont le 

:.,!.! • f : f: *>*,.*.•,. ) r ■■< „•*'>. n.-uvi, t->" 1 b I-» •<» ri / f 

1 Oo lit dans Ibn-Khaldoun Bist. de l'Afrique, Irad. par M. NoCl Des- 
vergers, p. 415) : « Co prince aimait beaucoup à bâtir; il éleva on Afrique 
prés de 10,000 forteresses construites en pierres et en chaux, et munies de 
porte» de fer. » Je ne sais pas à quel auteur Ibn-Khaldoun a eraprunlé cette 
assertion : mais les voyages que j'ai faits en Algério m'autorisent à la re- 
garder comme une exagération insigne. 

1 Ce Ziadet-Allah est plus généralement connu sous le nom d'El-Asghar 
(le plus jeune). 
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chef, Noçoc ben-Amed Es-Samani, gouvernait la province 
du Mawarennehar. 

Dans la môme année, les habitants de Barka s'étant 
révoltés contre Amed ben-Touloun, émir d'Egypte, celui- 
ci dirigea contre eux une expédition; il s'empara du 
pays et emmena en captivité les plus notables de la po- 
pulation. Alors le territoire de Barka devint province 
égyptienne. 

L'émir Abou-abd-AUah 1 mourut en 261, pendant le 
mois de djoumad el-ouwell. Il avait gouverné dix ans 
cinq mois et quinze jours; on remarquera qu'il eut 
l'honneur de prononcer la kotba au nom de quatre kha- 
lifes, à savoir : El-Mostaïn, El-Mo'tezz, El-Mohtadi et 
El-Motamed. 

bkn-Amed ben-El-Aglab 2 . 

Ce prince, vraiment doué d'une intelligence rare, fut 
investi de l'autorité par El-Motamed âl-Allah. Généreux 
et bienfaisant, il consacra une partie de ses biens à des 
aumônes et à des œuvres de piété. La plupart du temps 
il résidait à Tunis, où il fit bâtir une mosquée. C'est à 
* lui qu'on doit la citerne de Caïrouan. En 263 (de J.-C. 

• L'émir Abou-abd-Allah fut surnommé Abou'l-Gharanik. Voici la cause 
donnée par Nowaïri à ce surnom : o Mohammed- Abou -Ibrahim avait pour 
la chasse une violente passion ; on l'avait surnommé le père des grues 
(Abou'l-Gharanik), parce qu'il avait fait bâtir à Sahlaïn un palais, afin de 
so livrer plus facilement à son goût pour la chasse de ces oiseaux, et qu'il 
avait dépensé dans cette construction 50,000 dinars. » (Uist. de VAfrifpn, 
trod. par M. Noël Desvergers, p. 417.) 

» A la mort d* Abou'l-Gharanik, son frère Ibrahim lui succéda. Ce prince 
avait nommé pour son successeur son fils Abou-Ikal, et il avait fait jurer • 
à son frère de ne pas enlever le trône à son neveu, et de ne pas se pro- 
noncer contre lui, mais, au contraire, d'être son tuteur et son lieutonant 
jusqu'à ce qu'il fût grand. 

Cependant lorsque Abou'l-Gharanik eut cessé de vivro, les principaux 
habitants do Caïrouan vinrent trouver Ibrahim, et voulurent lo placer sur 
le trône, qu'il méritait par l'excellence de ses mœurs et son esprit de jus- 
tice. Ibrahim refusa d'abord, puis enfin il consentit, et, oubliant les der- 
nières volontés de son frère, il prit possession du château des émirs. 
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876-877), il fonda la ville de Rhekadaj après y avoir 
construit un palais et une mosquée, il y fixa sa rési- 
dence. Une seule année avait suiH pour l'achèvement de 
tous ces travaux. 

Bientôt la Sicile attira son attention : il confia le 
commandement de cette île à El-Hassan ben-el-Miass, 
qui en prépara la soumission par la prise des villes et 
et des châteaux servant encore de refuge aux Grecs. 

Plus tard, Ibrahim lui-même, après avoir remis le 
gouvernement de l'Afrique à son fils Abou'l-Abbas 
Ahmed, se transporta en Sicile, et là, faisant la guerre 
sainte au nom du Dieu des armées, il remporta de brillantes 
victoires dont le cours ne fut interrompu que par sà 
mort, qui arriva Tan 289 (de J.-C. 902), dans la nuit du 
Samedi 19 de Dhou'l-Kaada. Son corps fut déposé dans 
un cercueil et envoyé en Afrique pour être enterré à 
Caïrouan 1 . Il avait régné vingt-huit ans. 

• 1 . ; ' i ► l ! ; -' ■ , > "' . ■ 1 

Abou'l-Abbas Abd-Allau Ben-Ibrahim. 

Le successeur d'Ibrahim fut son fils Abou'l-Abbas, 
qui reçut l'investiture des mains d'El-Moctefi Billah, 
bien que ce khalife ne soit monté sur le trône que six 
mois plus tard. Le nouveau gouverneur était un prince 
gage, équitable, n'ayant d'autre désir que de faire le 
bonheur de ses sujets. Son premier acte fut de trans- 
porter à Tunis le siège de sa résidence. Les inclinations 
vicieuses de son fils, Ziadet-Allah 2 , autant que sa 
passion pour le vin, l'avaient obligé de le faire garder 

i II mourut pendant une de ses expéditions à Cosenza , capitale de la 
Calabrc cildrieurc. Nowaïri et Ibn-Khaldoun ont donné un récit très- 
circonstancié de la vie d'Ibrahim. 

Lorsque Ibrahim succomba à une maladie d'entrailles, sous les murs 
de Cosenza (Kasna, suivant Ibn-Kaldoun, et Kosla, suivant Nowaïri), ses 
compagnons confièrent le commandement des troupes a son petit-fils, 
Ziudet-Allah. Enivré parles honneurs de cette nouvelle position, le jeuno 
princo résolut do se révolter contre son porc. (Ibn-Khaldoun, p. 148, 
trad. do M. Noé! Dcsvcrgcrs ) 
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dans une prison : mais le jeune prince, pour se venger 
d'une telle sévérité, complota le meurtre de son père 
avec trois des affranchis qu'il avait ramenés de Sicile. 
Quand le crime fut consommé et que la tête du mal- 
heureux émir eut été apportée dans la prison, Ziadet- 
Allah reprit sa liberté et se fit proclamer gouverneur 
de l'Afrique, l'an 290 (de J.-C. 903), ou, selon El- 
Mouïïed, lan 296 (de J.-C. 908-909). 

AbOU-MoDHAR ZlADET- ALLAH. 

Malgré l'odieux parricide dont il s'était rendu cou- 
pable, ses pouvoirs furent continués par le khalife El- 
Moktader. Il ût enterrer son père à Tunis; puis il donna 
un libre essor à ses penchants. Sans souci pour les 
affaires de la province, ni pour les intérêts de ses sujets, 
il se livra tout entier aux plaisirs, au vin, à la débauche, 
à la société des bouffons, des chanteurs et des hommes 
les plus vils, qui ne le quittaient ni jour ni nuit. Un des 
premiers actes de son despotisme fut de faire disparaître 
tout ce qui lui portait ombrage. Ainsi périrent succes- 
sivement ses frères, ses favoris, ses lieutenants, ainsi 
que les meurtriers de son père, quoiqu'ils n'eussent agi 
que par sa volonté. 

Cependant les affaires d'Abou-Abd- Allah Ech-Chii 
prenaient tous les jours de la consistance. Cet homme, 
qui se donnait pour un descendant de Mohammed et 
prétendait avoir été envoyé pour relever l'empire des 
Alides Fathimites dans le Mogreb, avait fait sa première 
apparition sur le territoire des Kétama (province de 
Constantine), au temps où vivait Ibrahim ben-El-Aglab, 
dont nous avons parlé précédemment. Justement effrayé 
de ses succès toujours croissants, Ziadet-Allah fit sortir 
de Tunis une armée forte de quarante mille hommes et 
en confia le commandement à un de ses cousins, nommé 
Ibrahim ben-El-Aglab. Celui-ci marcha contre le Chii et 
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engagea près de Sebiba un combat dont l'issue ne fat 
pas favorable à ses armes. Il ne restait plus d'espoir à 
l'émir d'Afrique : la résistance lui parut impossible 
contre un adversaire qui comptait les jours par des 
victoires. Il rassembla ses trésors et se sauva du coté de 
l'Orient avec sa famille et sa garde particulière. A Racca 
il reçut une lettre par laquelle le khalife El-Moktadcr 
lui ordonnait de retourner dans ses Etats et de re- 
prendre les hostilités contre l'usurpateur. En-Noucheri, 
gouverneur d'Egypte, devait en même temps lui fournir 
tous les subsides dont il aurait besoin, tant en troupes 
qu'en argent. Il attendit longtemps, mais en vain, les 
renforts qui lui étaient promis ; à la fin ses partisans 
l'abandonnèrent. Au lieu de faire un retour sur lui-môme, 
Ziadet-Allah se plongea avec plus d'ardeur dans la 
débauche; les maladies vinrent et les poils de sa barbe 
tombèrent. Dans cet état, il résolut de se rendre seul à 
Jérusalem pour y terminer ses jours : mais la mort le 
surprit à Ram la, où il fut enterré. 

C'est ainsi que s'éteignit la dynastie des Aglabites, 
dont la souveraineté dans le Mogreb avait duré environ 
112 ans. Ibrahim ben El-Aglab, le premier de la famille, 
avait été investi du gouvernement de l'Ifrikia par Haroun- 
er-Rechid, l'an 484 (de J.-C. 800), et ce fut en 296 
(de J.-C. 909), sous le règne d'El-Moktader-Billah, que 
fut anéantie leur puissance. 

Avec la famille des Aglabites finit aussi la suprématie 
que les Abbassides avaient toujours exercée jusqu'alors 
en Afrique. La Kotba ne fut plus dite en leur nom, mais 
au nom des Obeïditos, dont le chef, Obeïd-Ech-Chii, 
venait de fonder la puissance en 296. 

• ■ * i 
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ALGÉRIE. 



POPULATION INDIGÈNE ET EUROPÉENNE 

L'Algérie est occupée par les peuples les plus divers 
d'origine, de langue , de culte, de couleur même. La di- 
vision la plus générale partage ses habitants entre indi- 
gènes et Européens, qui, les uns et les autres, se sub- 
divisent eux-mêmes en plusieurs grandes classes. 

I. Les indigènes. — Un recensement approximatif, 
exécuté en 4851 par les bureaux arabes, a constaté les 
chiffres suivants, pour les indigènes distribués sur tout 
le pays en dehors des villes et des centres occupés par 
les Européens. 

Till. Uhttt. Total. 



Proviuce d'Alger 

— de Constantioe* . 

— d'Oran 

Total. . . . 



583,472 172,795 756,267 

924,195 177,228 1,101,421 

535,422 130,745 466,167 

. 1,843,087 480,768 2,ôiô,8r,5 



Quant aux indigènes habitant les territoires occupés 
par les Européens, le dénombrement nominatif, exécuté 
en 1852, en porte le nombre à 172,030 âmes. 

Le total se résume ainsi : 

Indigènes des tribus 2,323,855 

— des territoires européens 172,050 

Total 2,445,885 

pas tout à fait 2 millions et demi d'habitants, au lieu de 
ces 5 et 6 millions, dont on Gt pendant quelques années 
un épouvantail à la France! 

1 Cet article sera compris dans Y Annuaire de l'Algérie pour 1851. L'An- 
nuaire, rédigé par M. Jules Duval, paraîtra très-prochainement. II sera 
continué d'année on année. Nous en rendrons compte dans le prochain 
puméro. 
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Considérés sous le rapport de leur origine , qui en- 
traîne elle-même une différence radicale de mœurs, cette 
population indigène se subdivise en six races, qui sont : 
les Kabiles ou Berbères, — les Arabes, — les Maures, — 
les Koulouglis , — les Juifs, — les Nègres. Le Berbère et 
r Arabe sont les deux éléments fondamentaux : les autres 
sont secondaires. 

Le portrait de chacune de ces races a été si souvent 
fait, qu'il est devenu populaire. En quelques traits, le 
voici : 

i 0 Les Berbères (Beraber) sont les hommes que nous 
appelons Kabiles, quand ils habitent les montagnes du 
littoral ; Chaouia, quand ils sont dans la chaîne méridio- 
nale de PAurès; Mzabites, quand ils viennent de la 
ceinture d'oasis qui limite l'Algérie au sud (Ouad-R'ir, 
Temacin, Ouargla, Beni-M'zab); enfin Touareg, quand 
ils viennent du désert proprement dit; ce sont les mêmes 
hommes qui sont connus dans le Maroc sous le nom de 
Amasigh (homme libre) , Chelhia, etc., les mêmes qui 
jadis se sont appelés Libyens dans l'est, Maures dans 
l'ouest, Numides au centre, Gétules dans le sud et Gara- 
mantes dans les sables du désert, et qui représentent 
pour nous ou la race autochtone, ou la race de première 
émigration qui a peuplé le pays à des époques sur les- 
quelles la science discute , et qui a survécu dans toute 
l'Afrique septentrionale aux révolutions politiques, so- 
ciales et religieuses. Nous ne nous occupons ici que du 
Kabile proprement dit, principal type de la race ber- 
bère, celui qui s'est le mieux conservé. Les inva- 
sions successives des peuples conquérants l'ont refoulé 
dans les lieux de l'accès le plus difficile , sur les hautes 
montagnes , dans les vallées abruptes, où il avait 
échappé jusqu'à nos jours à toute domination étran- 
gère. Les Kabiles, chassés des plaines, resserrés 
sur d'étroites surfaces , ont dû modifier leurs habi- 
tudes primitives, nomades comme celles de tous les 
XIV. 28 
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peuples à leur origine, et se sont industries pour vivre» 
La tente s'est convertie en gourbi , cabane construite 
en pisé ou en pierre , le mapalia des Romains ; et la 
réunion sur un point de plusieurs gourbis appartenant 
à une même tribu a constitué le Kebila, d'où est venu 
le nom de Kabiles donné à l'ensemble des tribus berbères 
du littoral. Des jardins et des champs cultivés avec 
soin ont fourni l'alimentation qu'on ne pouvait demander 
à de vastes espaces; fixé au sol par la maison, leKabile 
a pu s'y fixer encore par des plantations. De beaux 
arbres taillés, greffés, souvent même plantés de sa main, 
achèvent de lui créer une patrie locale, des intérêts, des 
habitudes, des affections sédentaires, comme aux popu- 
lations d'Europe. Des villages et des petites villes se sont 
fondés, image exacte, par leur défaut d'alignement, leur 
saleté, leur incommodité, le type brut de leur architec- 
ture , des premiers villages et des premières villes dea 
pays aujourd'hui les plus civilisés. Dans ses étroites li- 
mites, pressé par le besoin, le Kabile est devenu indus- 
triel : forgeron, maçon, taillandier, armurier, fabricant 
de monnaie, même de fausse monnaie. Entouré de mines, 
il a su en tirer parti pour son bien-être. Dans ces habi- 
tudes laborieuses, son caractère tout entier s'est empreint 
d'un cachet spécial ; l'homme est devenu pratique, positif, 
mais simple et rude, comme l'artisan sans éducation in- 
tellectuelle. Doué , par une tradition héréditaire qui est 
passée dans le sang et l'esprit de la race, du don de l'i- 
mitation et de l'aptitude des doigts et des mains , il n'at- 
tend pour devenir mécanicien habile que des maîtres 
et des modèles. La France, qui a pénétré dans ses mon- 
tagnes, lui donnera les uns et les autres, et se fera de 
lui un habile auxiliaire. — Quand la terre natale ne peut 
suffire pour faire vivre tous ses fils, alors, en Kabilie 
comme en tous pays de montagne , quelque enfant de 
la maison émigré pour une saison, pour des années. Il 
descend dans la plaine et loue ses bras pour la récolte ; 



Digitized by Google 



- m - 

il pénètre dans les villes et devient manoeuvre. Dans 
cette phase nouvelle, et toujours transitoire, de son exis- 
tence, il reproduit les mœurs et les qualités des Auver- 
gnats et des Savoyards, dont il est le type africain. On 
le trouve dans toutes les villes de l'Algérie, coudoyant 
son cousin du Maroc et du Sahara, et grossissant, par 
une sobriété à toute épreuve, par un labeur infatigable, 
par la plus sévère épargne, par une honnêteté prover- 
biale, le petit trésor qui lui permettra de revenir un jour 
au village de ses pères et d'y acheter un fusil , une 
femme, une maison, un champ ou un jardin. Quant au 
cheval , il s'en passe. Le Kabile, fils de la montagne, 
est fantassin. 

2° Fils de la plaine, Y Arabe est cavalier, et ce double 
fait engendre une tout autre existence, faisant, avec celle 
du Kabile, le même contraste que la plaine avec la mon- 
tagne. Amené en Afrique par la conquête, dès le 7 e siècle 
de rère chrétienne, la principale de toutes les inva- 
sions , non la seule (d'autres l'avaient préparée et l'ont 
suivie) , l'Arabe est resté maître des vastes et riches 
plaines au milieu desquelles il s'est installé , et de 
proche en proche il a gagné le pied des collines et des 
montagnes, en s'assimilant beaucoup de tribus ber- 
bères. Voyageur, pasteur, nomade , dédaignant de s'en- 
chaîner à une maison de boue, il parcourt à cheval 
ses vastes pâturages, ou promène d'un champ à l'autre 
sa charrue , sans sortir toutefois d'une circonscription 
qui constitue le domaine propre de chaque tribu. Dans 
ces habitudes d'existence au sein des horizons infinis, 
son esprit s'est maintenu plus élevé que celui du Ka- 
bile , son imagination plus vive. Il observe le monde 
extérieur et en reçoit de fortes impressions, qui colorent 
son langage; il nomme par de pittoresques images ses 
montagnes et ses coteaux, ses vallons et ses rivières. 
Mais la nature des lieux a introduit des différences en- 
tre les divers groupes de la race arabe. L'Arabe du Tell, 
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incliné vers la terre par le labour, se rapproche beau- 
coup du paysan kabile, moins l'industrie. L' affinité de 
sang, l'alliance de race entrent pour une part dans ces 
ressemblances de l'Arabe du Tell avec le Berbère. L'Arabe 
des landes du Sahara conserve seul, avec fidélité, le type 
poétique du caractère national ; ennemi du travail, dont 
il abandonne aux pauvres la part inévitable; amoureux 
des femmes, des chevaux, des courses, des vers, des 
fêtes, de l'éclat, du mouvement, de toutes les joies qui 
se résument en un seul mot , synonyme du bonheur su- 
prême : la Fantasia! 

3° Le Maure est l'habitant des villes, et surtout des 
villes du littoral. C'est le détritus indéterminé de toutes 
les races qui se sont succédé dans ces centres de popu- 
lation. Leur nom, déduit de Maghreb (occident), remonte 
à l'antiquité qui avait appelé Mauritanie toute la partie 
occidentale de l'Afrique du nord, à partir de Ja Numidie 
jusqu'à l'Océan. On ne peut guère admettre , dans les 
Maures de nos jours, une aussi antique origine, tant se 
sont renouvelées, sous des formes si diverses , les popu- 
lations des villes du littoral. Il y a eu tradition de rési- 
dence, d'habitudes et d'intérêts, plutôt "que tradition de 
gang. Les Maures de notre temps se livrent au com- 
merce, exercent de petites industries, habitent leurs mai- 
sons de ville, possèdent et font cultiver des biens de cam- 
pagne, vivent de rentes qui vont, d'année en année, di- 
minuant, au contact d'une civilisation qui renchérit tous 
Jes éléments de l'existence. Sous les deys turcs, ils oc- 
cupaient quelques emplois, et l'administration française 
continue à un petit nombre d'entre eux cette marque de 
confiance. Beaucoup, parmi eux, sont remarquables par 
la beauté des traits, l'ampleur élégante de leur démarche 
et de leur costume. Ils ont généralement la peau plus 
.blanche, le visage plus plein, le nez moins aigu, le 
profil moins anguleux, le poil plus fin, tous les traits de 
la physionomie moins prononcés que les Arabes, comme 
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les citadins de tous les pays, comparés aux campa- 
gnards. 

4° Les Koulouglis proviennent du mélange des Turcs 
avec les femmes indigènes. Souverains de la régence 
d'Alger pendant trois siècles , les Turcs se sont alliés 
aux races diverses du pays. De là tout un groupe de 
population , moins remarquable par son importance nu- 
mérique que par son intelligence et son ralliement sin- 
cère aux Français. Leur intérêt les y a conduits. A la 
chute des Turcs, en 1830, isolés dans le pays, les Kou- 
louglis étaient attaqués à la fois par les Arabès et par les 
Kabiles, comme fils de maîtres chassés. Ils se jetèrent 
dans les bras de la France. Depuis cette époque, ils ont 
fait constamment cause commune avec nous ; beaucoup 
ont pris du service dans notre infanterie indigène. L'ad- 
ministration française recrute volontiers dans leurs 
rangs les fonctionnaires musulmans des villes. Quant aux 
Turcs , il en survit à peine quelques individus fort âgés, 

5° En Algérie, comme partout, les Juifs obéissent 
instinctivement à la loi de leur destinée, qui est le com- 
merce paciûque entre les peuples, les races, les classes, la 
conservation et la diffusion cosmopolite du capital. Dans 
toutes les villes du Tell et du Sahara, même au sein des 
tribus, ils sont, quoique spoliés , opprimés et méprisés , 
les agents universels des échanges, et, à ce titre, les in- 
struments providentiels du bien-être général, dont ils re- 
cueillent la première part. On observe en eux deux types 
physiques : Fun d'une remarquable beauté , qui rappelle 
la figure traditionnelle du Christ, l'autre plus que 
vulgaire d'expression. Quelques-uns, mais en rare 
exception, manifestent du penchant pour le jardinage et 
l'agriculture. Un plus grand nombre s'occupe à des travaux 
de petite industrie, dans de pauvres boutiques. La presque 
totalité se livre au trafic, sur une échelle proportionnée 
aux ressources de chacun, depuis le colportage de mer- 
cerie dans les rues et l'échoppe en plein vent au marché 
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jusqu'aux grandes fournitures de l'administration fran- 
çaise. Les Juifs, qui, en Algérie, comme en tous pays, 
préfèrent le nom d'Israélites, nom historique glorieux, 
furent nos premiers médiateurs, et sont restés nos in- 
terprètes , grâce à une remarquable aptitude à appren- 
dre toutes les langues, faculté qui est en rapport avec 
leur mission commerciale. De tous les indigènes, ils ont 
le plus profité, socialement plus encore que pécuniaire- 
ment, à la conquête française, qui les a délivrés d'une 
oppression séculaire et leur a reconnu les droits de cité ; 
un conseiller israélite figure à côté du conseiller musul- 
man et des conseillers européens dans les municipalités 
algériennes. Entraînés par l'esprit moderne, déjà quel- 
ques jeunes gens israélites dépouillent le sombre cos- 
tume que leur avait imposé la tyrannie des Turcs et 
l'antipathie des Maures, pour revêtir le costume français* 
Mais c'est là une grande innovation qui s'accomplit rare- 
ment en un jour. La casquette sert ordinairement de 
transition. 

6° Enfin les Nègres, sixième élément de la population 
indigène. Ce sont pour la plupart d'anciens esclaves, ou 
fils d'esclaves, émancipés par la France, qui sont restés 
dans le pays et y ont multiplié difficilement et confusé- 
ment. Le préjugé de couleur n'existant pas chez les 
Arabes, grâce à la polygamie légale , et l'esclave faisant 
d'ailleurs partie de la famille, les Arabes s'allient sans 
scrupule aux négresses, et les enfants de ces unions héri- 
tent du nom, de la position, de la fortune du père. Aussi 
voit-on souvent, dans les tribus, des mulâtres de toute 
nuance, même dans les dignités du commandement. 
Quant aux noirs pur sang , ils font aujourd'hui dans les 
campagnes l'office de travailleurs de terre, dans les 
villes celui de manœuvres pour toute besogne. Par une 
particularité qu'explique l'amour des contrastes , ils ont 
un attrait particulier pour les manipulations des cou- 
leurs blanches : ils sont les badigeonneurs de toute l'Al- 
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gérie. Les négresses tiennent, aux portes des villes , un 
petit étal de pain indigène , de fruits et autres menues 
friandises à l'usage* des pauvres de toutes les classes. 
Les nègres se montrent en Algérie les plus vaillants 
travailleurs, et, après les avoir vus à l'œuvro, on 
ne comprend que par les vices de l'esclavage la ré- 
putation de paresse que leur ont faite les colons des 
Antilles. 

Considérés sous le rapport du domicile , les indigènes 
se divisent entre Bédouins , habitants de la campagne, 
nomades errant sous la tente; — Hadars, Behli, citadins, 
réaidant à demeure dans les villes, — et Berrani ou fo- 
rains, qui habitent momentanément dans les villes, avec 
esprit de retour dans leur pays d'origine. Ces derniers 
sont organisés en. corporations présidées par un amin 
ou syndic, investi à leur égard, par l'autorité française , 
d'un pouvoir disciplinaire et judiciaire. Les principales 
corporations sont : \esKabilcs, portefaix, manœuvres, 
maçons, gâcheurs de mortier , bouchers , journaliers, 
marchand jardiniers, travailleurs de terre ; — les Mza- 
bites (de l'oasis des Beni-M'zab), boulangers, bouchers, 
revendeurs, baigneurs, pâtissiers, rôtisseurs, marchands 
de charbon, meuniers, conducteurs d'ânes; — les Biskri 
(de Biskara), portefaix, porteurs d'eau, commission- 
naires, porteurs de charbon; — les Nègres, portefaix, 
blanchisseurs de maison, marchands de chaux et de pa- 
niers, domestiques, vidangeurs, cafetiers; — les M*zita 
(de race kabile) , mesureurs et portefaix au marché aux 
grains, porteurs de charbon, baigneurs ; — les Leghonati 
(de El-Aghouât), mesureurs au marché aux huiles;. — 
les Èeni-Abbès, tisserands; — les Marocain*, charbon- 
niers, manœuvres, etc. 

Considérés sous le rapport de la religion, on distingue 
les Musulmans, au nombre desquels figurent les Arabes, 
les Kabilcs , les Maures , les Koulouglis ; les Israélites , 
qui sont les Juifs, et les Nègres , à peine sortis du féti- 
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chisme. Les plus intelligents d'entre ces derniers se 
mêlent, plus ou moins, aux pratiques musulmanes. Mais 
dans les fêtes nationales des Nègres, même en Algérie, 
les sacrifices d'animaux, les invocations aux esprits, té- 
moignent de l'empreinte, encore profondément païenne, 
des superstitions de cette race. Le recensement de 4851 
constatait, ainsi qu'il suit, pour les territoires européens, 
l'importance comparative de ces cultes dans les trois 
provinces : 

Mtwilmaïu. Israélites. Négm. ToUl. 

Province d'Àlgor 30,492 7,289 33 37,814 

— do Constantilic. . . . 35,129 4,868 1,868 41,865 

— d'Oran. 15,708 8,891 1,587 26,186 

Totaux. . . . 81,329 21,048 3,488 105,865 

Sous le rapport des langues, les indigènes n'en parlent 
que deux : V arabe et le berbère. — L'arabe est la langue 
dominante, familière aux Juifs et aux Nègres comme 
aux Arabes. Les Kabiles eux-mêmes, obligés comme 
musulmans d'apprendre le Koran, en relation perma- 
nente d'ailleurs avec les Arabes , comprennent tous la 
langue de ces derniers, et la plupart la parlent, pour 
peu qu'ils soient sortis de leur village. La langue berbère, 
qui comprend do nombreux dialectes , n'est pas seule- 
ment propre aux Kabiles ; elle est parlée par les 
Chaouia de l'Aurès, par les habitants des oasis de l'Ouad- 
R'ir, Temacin, Ouargla, Bcni-M'zab, et sert de lien com- 
mun dans toute l'étendue de l'Afrique septentrionale , 
depuis le Maroc jusqu'à l'Egypte," depuis la Méditer- 
ranée jusqu'au désert, où elle est en usage chez les 
Touareg, qui seuls en ont conservé l'alphabet et rem- 
ploient comme écriture courante, tandis que les Kabiles 
du Tell se servent des caractères arabes. De récentes et 
curieuses découvertes ont constaté l'identité de la langue 
berbère et de l'alphabet touareg avec la langue et l'écri- 
ture des Libyens, dont la généalogie historique se 
trouve ainsi rétablie sans solution. — L'hébreu se 
conserve dans les familles israélites comme langue 
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sacrée , et sert à tracer les épitaphes de leurs sépul- 
tures. 

II. Population européenne. — Dans ce pays , déjà si 
riche en contrastes, la conquête française a installé 
une population européenne dont la physionomie, les 
allures , le costume , la langue , la religion , les mœurs 
forment avec les races indigènes la plus complète oppo- 
sition. 

Au 31 décembre 1852, d'après un dénombrement no- 
minatif, elle comptait 124,401 individus qui se décom- 
posaient ainsi qu'il suit, à divers points de vue. 

Sous le rapport des nationalités : 

Français 69,980 Belges et Hollandais. . . 526 

Espagnols. 35,129 Anglo-Irlandais. ... 483 

Italiens 7,408 Polonais 258 

Anglo-Maltais. . . • 5,609 Portugais. 145 

Allemands. .... 3,025 Autres 515 

Suisses 1,323 

Ou en bloc : 

Français 69,980 Etrangers 54,421 

Sous le rapport des sexes et des âges : 

Hommes 29,451 Garçons 40,073 

Femmes 28,233 Filles 26,645 

Total. . . 57,684 Total. . . 66,718 

Sous le rapport des familles : 

32,826 ménages, habitant 16,215 maisons. 

Sous Je rapport de la religion : 

Catholiques, 151,226. — Protestants, 2,561. — Israélites, 6U. 

Sous le rapport de la résidence et des travaux : 

Population urbaine 80,143 

— rurale agricole 30.805 j ii« 58 

— — non agricole 13,453 j ' 

Sous le rapport de la distribution par province : 

ProYioce d'Alger 120,506 

— de Constantine 73,799 

— d'Oran 70,126 
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D'après ces données, la population totale de l'Algérie 

se compose ainsi qu'il suit : 

Habitant* européens (dénombrement de 1852). . ' . 424,401 
Habitants musulmans et Israélites des territoires euro- 
péens (dénombrement do 1852) 405,865 

Habitants des tribus (recensement de 1851) 1325,855 

Total 2.554,121 . 

Equivalent à la population de cinq ou six départements 
français pour un pays grand comme les trois quarts de la 
France, et partout cultivable et habitable. 

Cette proportion est tellement faible , qu'on peut dire 
le pays pour ainsi dire vide d'habitants. En effet , en 
calculant sur 3 millions d'âmes, ce qui était l'évaluation 
commune avant les derniers recensements, évaluation 
exacte dans les premiers temps de l'occupation, la densité 
de peuplement était de 7 habitants par 67 kilomètres 
carrés ou par 100 hectares. On en compte, d'après un 
calcul fait en 1 847 par M. Carette, membre de la com- 
mission scientifique de l'Algérie : 



En Espagne 31,18 

En Turquie d'Europe 38,24 

En Prusse 54,60 

En France 64,87 

En Hollande 85,34 



En Belgique 124,04 

L'Algérie est donc quatre fois moins peuplée que l'Es- 
pagne , cinq fois moins que la Turquie d'Europe , sept 
fois moins que la Prusse, huit fois et demie moins que 
la France, onze fois moins que la Hollande , seize fois 
moins que la Belgique. 

On s'inquiète quelquefois de la forte proportion des 
étrangers dans l'émigration algérienne. Vain souci ! 
Attachés au sol par la propriété, les étrangers défendront 
leur patrie d'adoption avec la même ardeur que les 
Français; et leurs enfants, élevés dans les écoles fran- 
çaises, mêlés de bonne heure avec ceux de nos colons, 
unis par l'amitié et l'amour, ne formeront qu'un seul 
peuple. Est-ce que les Etats-Unis s'alarment de voir 
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affluer dans leurs cités et leurs campagnes des émigrants 
d'origine étrangère ? II y a seulement à rechercher pour- 
quoi les Français se portent avec tant de lenteur sur un 
pays qui sollicite leur activité. 

Chacun de ces peuples apporte à l'œuvre commune de 
la colonisation sa part de qualités utiles. Le Français , 
Télan intrépide, la galté dans les privations , la socia- 
bilité sympathique , l'esprit alerte , l'intelligence di- 
rectrice; l'Espagnol, le Mahonais et le Génois, leur 
tempérament acclimaté, leur sobriété merveilleuse, leur 
ardeur indomptable au travail sous un ciel ardent, leurs 
vertus de famille, leurs habitudes d'épargne, leur précieuse 
expérience des cultures maraîchères. Les Maltais ont le 
génie des petites industries. Les premiers dans la province 
d'Oran, les seconds dans la province d'Alger, les troi- 
sièmes un peu partout ont été, dès les premiers jours, les 
défricheurs, les pionniers par excellence. Les Suisses et les 
Italiens se font remarquer surtout par leurs aptitudes indus- 
trielles, corn m o briquetiers, maçons, tailleurs de pierre, 
charpentiers, menuisiers. Les Allemands représentent ces 
divers éléments, et les relèvent par une gravité et Une per- 
sévérance à toute épreuve. A des titres et à des degrés 
différents, les uns et les autres concourent au résultat 
final, tamise en valeur des richesses de la colonie : et de 
leur fusion naîtra une génération nouvelle en qui s'har- 
moniseront, surtout si elles se complètent par quelques 
gouttes do sang arabe, ces qualités aujourd'hui dispa- 
rates, et trop souvent impuissantes parleur isolement. 

Pour mettre en jeu tous ces précieux agents de pro- 
duction, un seul ressort fait défaut : le capital. Appeler les 
capitaux, c'est-à-dire les capitalistes, par tous les moyens 
dont dispose la puissance publique , est la principale 
mission qui reste à accomplir au gouvernement fran- 
çais pour élever l'Algérie à la hauteur de sa destinée. 

Jules Duval. 
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STATISTIQUE COMMERCIALE. 



Commerce d'Astrakhan en fS»t. 

La position géographique de la ville d'Astrakhan sur 
le Volga, un port sûr près de la ville même, et la proxi- 
mité de la mer offrent de grands avantages au commerce. 
La longue durée de la navigation, les prix modérés du 
transport par eau, et la rapidité des communications 
par bateaux à vapeur sur le Volga, ont pour résultat 
que pendant la navigation toutes les marchandises s'ap- 
portent à Astrakhan et s'en expédient par eau. 

Le commerce d'Astrakhan avec les gouvernements du 
centre de l'empire offre, en 1 852, les résultats suivants : 
la valeur des arrivages s'élève à 3,126,800 roubles, 
et celle des expéditions à 2,061 ,346 roubles. Le principal 
commerce a eu lieu avec Saratoff et Nijni-Novogorod. 
Il a été apporté des marchandises diverses pour 1 ,249,302 
roubles de Saratoff et pour 993,222 roubles de Nijni- 
Novogorod; et il en a été expédié pour 824,816 roubles 
à Saratoff et pour 983,221 roubles à Nijni-Novogorod, 
ce qui au total fait presque les quatre sixièmes de 
tout le mouvement commercial d'Astrakhan, v )y .înam 
Les points commerciaux secondaires et cependant 
assez importants pour le commerce d'expédition d'As- 
trakhan ont été, en 1 852, les villes de Casan, Tsaritsiné, 
Gorbatoff et Mamadysch, et le village de Pavlovo. Quant 
au commerce d'apports, les points les plus importants 
après Saratoff et Nijni-Novogorod , ont été Doubovka , 
Casan, Mamadysch, Samara, Pavlovo, Perm, Laïscheff, 
Tcheboksary, Gorodets et Temnikoff. 
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Les principaux articles reçus à Astrakhan ont été : de 
SaratoflF, Doubovka et Samara, les céréales ; de Nijni- 
Novogorod, les merceries, les produits de lin et de 
chanvre, le fer, l'acier, les produits en fer de fonte, le 
thé, le sucre, les vins, l'huile, les cuirs, les drogueries, 
les verreries, les cristaux et la faïence, le papier; de 
Casan, le thé et le sucre ; de Mamadysch, les céréales 
et les tilles; de Pavlovo, les porcelaines, cristaux et 
faïences ; de Perm, le fer et le cuivre; de Laïscheff, les 
céréales ; de Tcheboksary, et de Gorodets, les bois de 
construction et de chauffage; de Temnikoff, les alcools. 
Les principaux articles d'expéditions ont été : le poisson, 
la garance, les vins, le coton, la graisse de phoque, les 
fruits, etc. 

Le commerce d'Astrakhan avec la Perse et la région 
transcaucasienne offre pour l'importation : 788,389 rou- 
bles 54 cop. 1/2, etpour l'exportation 1 ,790,748 roubles 
8 cop. 

Les principaux articles importés ont été la soie et les 
soieries pour 208,211 roubles; le coton pour 202,465 
roubles; les fruits secs, pour 105,301 roubles. Les prin- 
cipaux articles exportés ont été : les cotonnades et les 
produits de lin et de chanvre pour 400,142 roubles; le 
le fer et les fabricats de fer pour 265,807 roubles; les 
céréales pour 233,640 roubles. Il a été en outre exporté 
pour des sommes considérables : du cuivre, des objets 
en argent, du sucre, du thé, des cuirs, des alcools, des 
vins et des bois ouvrés. 
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Mœurs et fontaine* de l'Algérie. — Tell. — Xabylie. — 
Sahara, par le général DAUMAS, conseiller d'Etat, directeur des affaires 
de l'Algérie. — 1 volume in-12, chez L. Hachette et cornp., rue Pierre- 
Sarrasin, 14. — 1853. 

M. le général Dauroas, qui a déjà publié de nombreux et remarquables 
travaux sur l'Algérie, vient do réunir, dans un volumo fort intéressant, 
une série d'études qui ont principalement pour but de faire connaître les 
diverses races indigènes établies dans nos possessions d'Afrique. 

Pour bien gouverner un pays, il faut tenir grand compte de ses mœurs 
et de ses coutumes. En Algérie surtout, il importe que la nation conquérante 
no blesse pas les sentiments, les préjugés roligieux, les habitudes parti- 
culières des populations musulmanes. Ces populations ont une étiquette, 
des formules nombreuses appropriées à tous les actes de la vie, il est essen- 
tiel de les respecter, si l'on veut que notre civilisation et notre conquête 
fasse de sérieux et décisifs progrès. Sous ce rapport, les observations de 
M. le général Daumas présentent un caractère réel d'utilité pratique pour 
les officiers et administrateurs employés en Algérie, en mémo temps 
qu'elles intéressent, par le charme et l'originalité de leurs détails, le 
lecteur désireux seulement de jeter un coup d'œil de curiosité sur la 
physionomie de la population conquise. Nous citerons particulièrement un 
chapitre « sur la Civilité puérile et honnête chez le» Arabes. » C'est un 
manuel fort instructif des formules consacrées par la politesse arabe; il 
montre combien les indigènes sont scrupuleux et formalistes dans les 
moindres incidents de la vie, et il explique les nuances infinies de pensée 
et do langage qu'il est indispensable d'observer dans nos relations avec eux. 

La variété môme des sujets traités dans le livre de M. le général Daumas 
échappe à l'analyse. 11 y a là une sério de tableaux, pleins de vie et de 
mouvement, qui font passer rapidement sous les yeux du lecteur un 
panorama complet du Tell, de la Kabylie, du Sahara. La Chasse en 
Afrique, ['Hospitalité arabe, lo Chambi à Paris, la Société kabyle, la 
Guerre entre les tribus du désert, V Ogranisation d'une caravane, tous 
ces chapitres forment autant de scènes de mœurs qui se recommandent 
à la fois par la justesse de l'observation et par la finesse du trait. Aussi 
préférons-nous on détacher quelques fragments pour les prochains numéros 
de cette Revue plutôt que d'en donner ici un résumé qui serait nécessaire- 
ment fort incomplet. 

Après avoir brillamment servi en Algérie pendant la période de conquête 
et de guerre, M. le général Daumas a eu cette bonne fortune de pouvoir, 
au conseil dJEtat et au rang le plus élevé de l'administration, défendre 
encore les intérêts importants qui se rattachent à la colonisation de 
l'Afrique française. 11 a consacré à ce vaste sujet toute son énergie de 
militaire, d'administrateur et d'écrivain, et personne n'a contribué plus 
que lui, par ses actes, par ses écrits et par ses bienveillants encourage- 
ments, à faire connaître les ressources de l'Algérie. 

C Lavollêe, 
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HUtoIre de la rivalité et du protectorat des Ef lUe« 

chrétiennes en Orient. 

Par M. César Famin. — Chez Firmin Didot. — Paris , 1853. In-8. 

Pou d'ouvrages se recoramaudent par un degré aussi marqué d'à-propos 
et d'utilité, dans les circonstances actuelles, que le nouveau livre do 
M. César Famin. N'est-ce pas, en effet, de la lutte des Eglises chrétiennes 
en Orient et du protectorat exercé, ou revendiqué sur ces Eglises par les 
diverses puissances de l'Occident, qu'est sorti le différend qui tient aujour-, 
d'hui toute l'Europe en suspens, et qui, après huit mois de vaines tenta- 
tives et de négociations stériles, a abouti à uno guerre dont lo cercle 
menace de s'agrandir d'un jour à l'autre? 

L'auteur divise son sujet en deux parties. 

Dans la première, qui sert en quelque sorte d'introduction à l'ouvrage, 
il commence par nous faire connaître la nature des rapports do la Porte- 
Ottomane avec la chrétienté, d'après les documents oflicicls publiés par 
M. Charriôre, ainsi que l'origine des capitulations dont le texte, qui se 
trouve cité in extenso a la fin du volume, a été donné pour la première 
fois par le savant orientaliste M. Bionchi dans sa dernière édition du 
Guide de la conversation en français et en turc. Ensuite M. Famin nous 
transporto à Jérusalem, sur le terrain même où est née la question qui se 
débat aujourd'hui sur les rives du Danube, et, après une courte description 
des sanctuaires composant ce qu'on appelle les Lieux-Saints, il nous moutro 
les diverses Églises groupées autour du Saint-Sépulcre, et qui s'en disputent 
la possession. 

Ces Eglises se partagent, d'après les différences dogmatiques, en deux 
groupes : les Eglises latines et les Eglises grecques. 

Le premier groupe est formé des latins, ou catholiques suivant la liturgie 
romaine, composés d'Alepins, de Bulgares, de Croates, etc., au nombre 
d'environ 640,000; de Grecs-unis ou Melkitcs (25,000); d' Arméniens-unis 
(75,000); de Syriens et Chaldéens-unis (20,000); do Maronites (140,000). 

Le deuxième groupe comprend les Grecs dits orthodoxes, au nombre de 
10,600,000, gouvernés spirituellement par les quatre patriarches de Con- 
stantinople, d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem ; les Nestoriens ou 
Chaldêens, dont le patriarche, résidant à Ourmiah sur les frontières de la 
Turquie et de la Perse, compte environ 25,000 adhérents dans la première 
de ces contrées ; les Monophysites ou Eutychéens, composés des Arméniens 
(4,375,000), des Syriens-Jacobites (65,000), des Abyssins ( V ), des 
Coptes (45,000). 

Cette panne de l'ouvrage de M. Famin, bien qu'elle ne soit pas traitéo 
avec tous les développements qu'elle comporte, et que les données sur les- 
quelles elle s'appuie ne soient pas toujours rigoureusement exactes, 
surtout en ce qui concerno la statistique, offre un grand intérêt en co 
qu'elle précise des notions généralement vagues et obscures. Pour ce qui 
est du chapitre où l'auteur, traitant des intérêts commerciaux engagés dans 
la question d'Orient, dresse la statistiquo commerciale de la Turquie, nous 
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n'avons rien à en dire; et ceux des lecteurs de la Ramé qui, par hasard, 
auraient eu connaissance do nos Letires sun la Turqui$, comprendront les 
motifs de notre réserve. 

Après ces considérations préliminaires, l'auteur aborde sou véritable 
sujet, l'histoire de la rivalité et du protectorat des Eglises, en remontant 
aux premiers temps du christianisme. Après avoir discuté chemin faisant 
l'authenlicité du fameux firman du khalife Omar, d'où les moines grecs 
de Terre-Sainte font découler l'origine de leurs prétentions, il trace 
l'historique de toutes les contestations qui se sont élevées entre les Eglises, 
depuis la fin des croisades, au sujet des sanctuaires de Jérusalem et des 
immunités du clergé grcco-latin, ainsi que la part que les puissances 
occidentales ont prise à ces contestations, en raison du protectorat que 
leur reconnaissent leurs traités avec la Porte. Ce protectorat, dont le 
caractère est déterminé de la munière la plus nette par un passage d'un 
mémoire de M. le comte do Sainl-Priest, ambassadeur du roi I.ouis XVI à 
Constantinoplcde 1768 à 1785, cité dans la réponse de M. Drouynde Lhuys 
à la première circulaire du comte de Nessolrode du 11 juin dernier, est 
exercé aujourd'hui, dans une mesure et à des titres différents, par la 
France et l'Autriche par rapport à l'Eglise latine, et par la Russie en ce qui 
concerne l'Eglise grecque. Le droit de la France est, comme l'on sait, de 
beaucoup le plus ancien, ayant son point de départ dans le traité de 1270 
do Philippe-le-Hardi et dans les capitulations de François l« r en 1555. 
Aussi la Franco a-t-elle été considérée de tout temps comme la première 
et l'uniquo protectrice du catholicisme en Orient. Le protectorat de 
l'Autriche, plus restreint et plus nouveau, mais également incontestable, 
est fondé sur l'art. 13 du traité de Carlowïtz du 26 janvier 1690, tandis 
que la protection officielle stipulée par les empereurs de Russie en faveur 
de l'Eglise grecque ne remonte pas au-delà du traité de Conslanlinoplo du 5 
novembre \H0, c'est-à-dire vingt ans après le traité de Carlowïtz, cent 
* quatre-vingt-cinq ans après les capitulations de François l or , et quatre 
cent cinquante ans après le traité de Philippe-le-Hardi. 

M. Famin arrête son remarquable et conscieucicux travail à la convention 
de Balta-Liman, en 1849, après avoir raconté et discuté les traités, 
antérieurs de Carlowïtz (1699), de Passarowitz (1718), de Constant) no pie 
(1720), de Belgrade (1739), de Kaïnardji (1774), de Sistow (1791), dlassy 
(1792), deBucharest(1812), d'Adierman (1826), d'AndriuopIe (1829), au 
point do vue des privilèges religieux stipulés et garantis par ces mêmes 
traités. Le lecteur suivra avec intérêt et avec fruit, nous n'en doutons pas, 
celte longue discussion où l'auteur fait preuve d'uuc critique éclairée et 
d'une impartialité rare. 

A Umcim. 
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« 



EMPIRE OTTOMAN. 

Les hostilités entre les Turcs et les Russes ont commencé presque en 
même temps sur le Danube et dans la Turquie d'Asie. Nous essaierons de 
résumer en quelques mots les opérations des deux armées pendant le 
mois qui vient de s'écouler, en commençant par l'armée d'Europe, placée, 
on se le rappelle, sous les ordres d'Omer-Pacha. 

Lorsque l'ordre de suspendre les hostilités, adressé de Constantinoplc 
à Omer-Pacha, le 21 octobre, parvint à ce général, déjà une première ren- 
contre avait eu lieu sur les bords du Danube, entre une compagnie de sol- 
dats égyptiens et deux compagnies russes, en facedeTurtukaï. C'est là cette 
petite affaire dont l'obscurité des dépêches allemandes a, pendant plusieurs 
jours, empêché de se bien rendre compte. 30 Russes avaient été tués et 
12 pris par les soldats turcs. Quoi qu'il en soit, le courrier expédié à» 
Cboumla n'avait mis quo deux jours pour franchir la distance. A sa vue 
on assure qu'Omer-Pacha s'écria : « Si vous aviez eu à me porter des nou- 
« velles plus agréables, je suis sûr que vous seriez resté plus longtemps 
« en route I Or, je suis seraskior do ces braves et fidèles soldats, et, si je 
« reconnais la nécessité d'une action décisivo contre les Russes, je nhési- 
« terai pas un seul instant à tirer du fourreau le glaive du sultan. » Et, 
en effet, le 28 octobre Omer-Pacha chargea Dehli-lsmaïl-Pacha de passer 
le Danube et d'occuper la petite Valachic, pendant quo lui-n.éme dirigerait 
un autre corps d'armée sur Rustchouk pour franchir lo fleuve sur ce 
point. 

Ce double mouvement s'accomplit heureusement. Le corps d'armée 
d'Ismaïl-Pacha passa le Danube à Kalafat, le même jour, avec 25,1)00 
hommes, infanterie, cavalerie et artillerie, malgré une assez vive résis- 
tance des Russes qui se replièrent sur Craïova. Pendant ce temps, Omer- 
Pacha ne restait pas inaclif. Il faisait occuper et fortifier l'Ile principolo 
qui se trouve en face do Turtukaï, entre les deux grandes forteresses de 
Roustchouk et de Silistrie, et lo 2 novembre, il lançait sur la rive gaucho 
du Danube 12,000 hommes qui enlevaient Oltenitza sans coup férir. Olte- 
nitza est un village à une petite distance du fleuve, et à huit heures seu- 
lement de Bucharest. Il était occupé par 5,000 Russes qui durent céder au 
premier élan des troupes ottomanes. Le surlondemain, 4, les Russes, qui 
avaient rejoint lo corps d'armée du général Dannenberg, s'avancèrent pour 
reprendre leur position. C'est alors que, dans le triangle formé par l'Argis, 
lo Danube et le petit village dont nous vcuons de parler, se donna la pre- 
mière bataille entre les Turcs et les Russes. Les premiers, commandés par 
les généraux Ahmed-Pacha, Ismaïl-Pacha et Moustafa-Pacha, occupaient 
le bâtiment de la quarantaine, situé dans la plaine, près du Danube et du 
village. Ce bâtiment et uno vieille redoute furent fortifiés avec des maté- 
riaux transportés de Turlukdï. 

XIV. 29 
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Los Turcs se sont servis avec un grand succès des batteries de cette 
forteresse. Ils lançaient à travers le Danube, large en cet endroit de «60 
toises environ, des boulets et des bombes qui atteignaient les Russes jus- 
qu'au pied du village situé sur une élévation. Le général Dannenberg, qui 
dirigeait les opérations, était à une petite distance du village avec son état- 
major. 

La perte des Russes est évaluée à l,tï(;0 hommes tués ou blessés. Presque 
tous les chefs de bataillon ont été LLssés, ainsi que plusieurs colonels; la 
plupart des blessures étaient fuites avec des balles eoniques. 

Le général Prim, lord \Vor>ley, les capitaines Hathurst et Hébert 
Wilson, les lieulenauts Uuculcy frères, tous officiers aux gardes do 
S. M. la reine d'Angleterre, étaient à Turtukaï près d'Omer-Pacha, cl, 
après la bataille, ils l'ont embrassé avec effusion et complimenté cordia- 
lement sur les résultats de la journée. De sou côté, le sultan, en recevant 
lo rapport du brillant fait d'armes d'Ollenilza, a écrit une lettre auto- 
graphe à Omor-Pacha, eu le priant d'accepter, en témoignage do recon- 
naissance, son cheval de prédilection superbement harnaché. 

Apres cet heureux début, on s'attendait à une marche vigoureuse des 
Turcs, d'Olleuitza sur Bucharest, et déjà le bruit s'était répandu de la 
prise de cette ville; mais les pluies torrentielles qui survinrent furent fa- 
tales à la marche des Turcs. Retardés par les inondations qui, en détrem- 
pant le terrain, rendaient impossibles les mouvements de l'artillerie, ils 
perdirent un temps précieux ; les Russes purent ainsi concentrer la plus 
grande partie de leurs troupes autour de Bucharest, et l'expédition des 
Turcs sur cette place fut manquée. Dans cette situation, les Turcs se déci- 
dèrent à arrêter leur mouvement. Après avoir détruit le bâtiment de la 
quarantaine et les ouvrages faits à Oltcnilza, ils réussirent à repasser lo 
Danube, lo 12 novembre, dans lo plus grand ordre et sans être inquiétés 
par l'ennemi. 

En Asie, la campagne s'est ouverte sous des auspices encore plus favo- 
rables. L'armée ottomane, commandée par Sélira-Pacha, a commencé ses 
opérations dans la nuit du 27 au 28 octobre, lo jour môme où le corps d'Is- 
maïï-Pacba passait le Danube à Kalufut, par l'attaque et la prise du fort 
Saint-Nicolas, situé sur les côtes de la mer Noire. Après une résistance 
opiniâtre, les Russes durent abandonner la forteresse, laissant sur le champ 
de bataille environ 1,000 hommes tués, une centaine do prisonniers, 
parmi lesquels le Dis du prince Géorgien Gouriel, 2,000 fusils et 4 canons. 
La perte des Turcs n'est pas évaluée à plus de 200 hommes. 

Voici comment les faits sont présentés dans le rapport, en date du 19-5t 
octobre, adressé par l'aide-de-camp général, prince Woronzoff, comman- 
dant du corps du Caucase, a l'empereur : 

« J'ai reçu d'Ozourghet un rapport du gouverneur militaire de Koutaïs, 
en date du 16 octobre (vieux style), qui annonce que les Turcs ont ouvert 
les hostilités contre nous dans la nuit du 15 au 16, à minuit, par l'attaque 
et la prise du poste de Saint-Nicolas. L'attaque a été exécutée par des 
bandes nombreuses venues en partie le long de la côte maritime par des 
> chaloupes. Le poste de Saint-Nicolas n'était point considéré comme une 
fortification, encore moins comme capable de soutenir une attaque sé- 
rieuse et n'a jamais eu d'artillerie ; mais comme, vu sa position locale ,il 
renfermait un grand dépôt do vivres qui avaient été apportés à diverses 
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époques, il avait été jagé nécessaire de s'y maintenir autant que possible 
jusqu'à ce qu'on ait eu le temps d'en évacuer les approvisionnements. Le 
temps a manqué à cette combinaison, et le détachement qui avait été laissé 
ne consistait qu'en deux faibles compagnies, et en un parti de miliciens et 
de Cosaques avec deux pièces de campagne, qui, ayant été attaqué a l'im- 
proviste, par une nuit fort sombre, et entouré de tous cotés par une force 
considérable, n'a pu ni résister sur place, ni se retirer dans la campagne. 
Le commandant de co détachement n'a pas voulu faciliter sa retraite par 
le sacrifice des deux bouches à feu qui lui étaient confiées. Les hommes du 
* poste ont succombé avec honneur. 

« Des troupes qui occupaient ce poste, il n'est parvenu & se sauver que 
quelques miliciens et près de trente soldats, avec trois officiers, pour la 
plupart blessés, qui se sont frayé un passage à la baïonnetto à travers les 
bandes ennemies, et sont venus à Ozourghet. Les deux canons sont tom- 
bés entre les mains des Turcs, et tous les dépôts ont été immédiatement in- 
cendiés par ceux-ci. Le général-major, prince Gagarin, qui se trouve à 
Ozourghet, s'attend également à des agressions sur d'autres points do la 
frontière, et en renforçant les mesures pour la défense do la contrée, espère 
arrêter les succès ultérieurs des Turcs de ce coté. Il m'est douloureux de 
commencer mon rapport sur nos hostilités avec les Turcs par cet événe- 
ment si malheureux pour nous; mais il nous reste à espérer en l'avenir, 
et à dire, comme en 1812 : « Dieu punira l'agresseur. » 

Ce rapport diffère un peu, comme l'on voit, des faits que nous avons rap- 
portés ci-dessus. Mais par ce que disent les Russes on peut juger de ce 
qu'ils ne disent pas. 

Les jours suivants, les Russes ont, par trois reprises différentes, essayé 
de reprendre le fort en l'attaquant du côté de terre ; mais chaque fois ils 
ont été repoussés avec une grande perte d'hommes. Les Turcs se sont bien 
fortifiés dans leur conquête et sont en état de résister à tous les assauts. 

—Une frégate à vapeur russeayant à bord des munitions et 1 ,500 hommes 
de troupes qu'elle avait mission do débarquer dans les parages de Batoun, 
où existe un corps d'armée russe, s'étant trouvée au milieu d'un épais 
brouillard, dévia de sa route à tel point qu'elle se vit, lorsque le brouil- 
lard so dissipa, sous les batteries de Batoun. Le fort ouvrit immédiatement 
son feu sur la frégate, et les premiers coups de canon ayant enlevé à celle- 
ci une de ses roues, il lui devint impossible de se soustraire à son sort. Le 
feu continua avec vigueur et en peu de temps on vit la frégate couler. Le 
bateau à vapeur le NU, qui se trouvait dans les mômes eaux et qui prenait 
part à l'action, s'empressa d'accourir à son aide, mais, malgré tous ses 
efforts, il ne put sauver que S6 hommes, soldats et marins, qui ont été 
conduits à Trébisonde ici avant-hier. 

Lo bateau & vapeur ottoman Shehper, remorquant un transport 

chargé de munitions pour Batoun, a été chassé par une division russe 
composée de deux ou trois frégates et d'un vapeur. Le Shehper a dû aban- 
donner le transport pour se sauver, en même temps que celui-ci, faisant 
forces de voiles, s'échappait de son côté. Le Shehper est heureusement en- 
tré à Inéboli et le transport à Sinope. 
D'après une correspondance postérieure de Trébisonde, le fils du 

prince Gouricl, qui est tombé au pouvoir des Turcs, se nomme prince de 
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Malachie. Trois bataillons d'infanlerie de la garde étaient arrivés à Trébi- 
sonde, et s'étaient dirigés vers Tchorog et Schewkedi. (Saint-Nicolas.) 

Les forces ottomanes sur ce point s'élèvent à 25,000 hommes. Deux offi- 
ciers d'ordonnance de Méhéraet-Ali-Pacha, ministre de la guerre, sont ar- 
rivés chargés d'une mission auprès de Sélim-Pacha et d'Abdi- Pacha ; cotte 
mission a pour but de presser les hostilités. Un convoi spécial de poudie 
et de munitions de guerre a été expédié à Cbamyl et à Daniel Bey. 

La rencontre des Russes et des Circassiens dans le voisinage de Kekhclié 
se confirme, cl la position des premiers à Tillis et en Géorgie est assez pré- 
caire à cause de l'échec considérable que leur a fait éprouver Chamylau 
Pas de Daricl, sur la route qui conduit de MoMxlcck à Tiflis. 

— S'il faut en croire le Carrière Italiano de Vienne, les Circassiens 
avaient en cette occasion 20,000 hommes et environ 60 pièces d'artillerie. Le 
prince WuronzofT ne comptait que 15,000 hommes. Les Russes, d'abord 
battus, ont pu reprendre l'offensive, grâce aux renforts qu'il ont reçus du 
général NestcrolT et du général Bajalinski; Chamyl a été forcé de se re- 
tirer dans ses montagnes. La perte des Circassiens est d'environ 2,010 
hommes; les Russes n'évaluent pas le nombre des morts dans leurs rangs 
à moins de 5,000. 

— 11 règne, dit-on, uno grande agitation dans l'Afghanistan. Dost Mahomet, 
prince de ce royaume, a déclaré à la cour de Perse que les Afghans étaient 
en guerre avec la Russie, et que s'ils croyaient devoir attaquer cette puis- 
sance du côté du Schirvan, le shah devrait leur donner le droit de passer 
sur son territoire. 

A Bockara, par suite d'une émeute provoquée par les Afghans, le shah 
a été assassiné et l'on a proclamé à sa place le grand visir, prince afghan, 
surnommé Itdhirim-Shah (la foudre). C'est «n ennemi acharné delà Perse 
et de la Russie. 

— AConstantinople, le nouveau patriarche grec, Mgr. Anthimos, accom- 
pagné d'un grand nombre de membres du clergé et des notabilités de ses 
coreligionnaires, s'est rendu le 24 octobre au soir chez Reschid-Pacha, 
auquel il a remis une adresse pleine de protestations de sympathie et de 
dévouement à la Porte-Ottomane, au nom de toute la communauté grecque. 

Voici le texte de cette adresse : 

« Le soussigné, élu patriarche par le synode métropolitain des notables 
de la communion grecque, d'après le désir de la nation, et admis par la 
faveur insigne do Votre Majesté à* l'honneur do déposer au pied de son 
trône ses hommages respectueux, considérera comme uno véritable gloire 
de réaliser avec dévouement et persévérance les intentions bienveillantes 
et justes ayant pour but le bien-être et la prospérité de vos sujets. Les paroles 
bienveillanteset gracieuses que Votre Majesté a daigné m'adresseront appris 
au soussigné, son très-obéissant serviteur, que le bonheur et la tranquillité 
de la nation grecque coufiée à sa sollicitude atteindront le plus haut degré. 

« Sujets de la Porte-Ottomane, vous Grecs surtout, sachez donc que 
notre auguste et légitime monarque, pour donner une preuve de sa haute 
faveur, de sa graco et de sa générosité envers vous, a bien voulu vous 
adresser la parole et ses ordres impériaux comme uu père à ses enfants. 

« Il est vrai que le sultan Mahomet II, d'illustre mémoire, votre glorieux 
prédécesseur, après avoir conquis tant de pays, jugea à propos d'adopter 
un système également doux et prolecteur à l'égard de ses nouveaux sujets j 
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mais Votre Majesté a sa triompher des cœurs de tous ses sujets, et c'est 
ainsi qu'elle a conquis tousses peuples, victoire qui fait la gloire et 
l'ornement de tous les gouvernements. Nous apprécions le haut prix de la 
grâce et de la faveur quo vous versez chaque jour sur nous ; nous jurons, 
avec soumission et dévouement, fidélité à Votre Majesté. 

« Le padichah ayant jugé à propos, dans sa haute sagesse, de prendre à 
ceeur, dans l'intérêt de sessujets, lemaintien des anciens privilèges accordés 
à notre nation par le Conquérant, c'est aussi notre devoir à tous de nous 
confier à la générosité de Votre Majesté, do nous en rapporter à sa volonté 
impériale et d'obéir a tousses ordres, en nous montrant reconnaissants 
envers le ministère pour ses bienfaits envers les sujets, et les naibs, pour 
Injustice qu'ils administrent, le vizir et l'armée, pour leur bravoure, le 
patriarche et tous les métropolitains pour lour modération et leur piété. 

« C'est le devoir de tous vos sujets de se maintenir dans le cercle de la 
fidélité, et de ne pas s'écarter de la droiture et de la loyauté. 

« Que nous sommes heureux, à l'ombre sublime d'un monarque qui n'a 
pas son égal, de trouver notre salut sous l'aile puissante de ra Grâce! 

« Daignez, sire, recevoir l'assurance des sentiments de reconnaissance 
des Grec* vos fidèles sujets, dont je considère l'expression sincère commo 
un devoir. 

« 0 divine Providence! préserve de tout malheur l'auguste personne 
du sultan 1 Maintiens-le toujours sur le trône impérial, et ne prjve jamais 
ses sujets de la vive satisfaction de jouir de ses faveurs! » 

— Quelques jours après, on a publié un firman impérial qui garantit aux 
sujets protestants de la Turquie la liberté illimitée de conscienco, la pro- 
tection du gouvernement et les immunités religieuses accordées aux autres 
cultes. Ce firman est daté de la fin de Chaban 1*69 (6 juin 1853). 

— Le 31 octobre, un grand conseil a été tenu à la Porte en présence du 
sultan. Dans ce conseil, Rechid-Pacha, ministre des affaires étrangères, 
a donné lecture d'un khat impérial, adressé au grand-vizir, par lequel 
Sa Majesté annonçait à la nation qu'elle se rendrait à Tannée d'Andrinoplo 
à l'entrée du printemps. 

Voici lo texte de ce khat, qui porte la date du 28 Mouharen (31 octobre) . 
« Mon digne Vizir, 

« Je ne puis me louer assez du zèle et de l'enthousiasme de mes troupes, 
du dévouement et de la fidélité de tous mes fonctionnaires, sentiments que 
mes sujets, en général, n'ont cessé, à l'occasion de tous les préparatifs qui 
ont eu lieu, de me témoigner depuis le jour où la probabilité de voir 
aboutir à la guerre lo différend survenu entre mon gouvernement impérial 
et la Russie, a acquis de la gravité. * 

« Quant à présent, l'état de guerre étant un fait certain, je no doute 
nullement que chacun ne prête, à l'avenir, son concours avec plus d'em- 
pressement et ne remplisse son devoir. 

« La véritable cause do cette guerre ne consistant que dans la louable 
résolution de préserver les droits sacrés et l'indépendance de mon empire, 
appuyé sur la toute-puissance du Créateur de toutes choses et invoquant 
l'esprit saint do notre Prophète, j'ai décidé de me trouver, avec l'aide de 
Dieu, présent a l'accomplissement d'un pareil devoir dans les premiers 
jours du printemps. 

« Il est, par conséquent, opportun de pourvoir, dès à présent, aux pré- 
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paratifs que mon cortège exige, et comme le premier quartier-général de 
ma garde sera fixé à Andrinople, il est urgent quo tout ce qui est néces- 
saire aux troupes qui seront sous mon commandement y soit préparé à 
l'avance. 

« Tu dois donc, d'accord avec tous mes ministres, t'empresser de mettre 
en œuvre toutes les mesures opportunes. 

« Que le Très-Haut, par amour pour son saint Prophète, rende, en toute 
circonstance, mon empire victorieux et triomphant, et qne tous ceux qui 
contribuent au succès de cette tache puissent obtenir le bonheur dans ce 
monde et dans l'autre ! » 

Le lendemain Rechid-Pacha communiqua ce khat aux légations par la 
lettre suivante : 

« J'ai l'honneur do Vous remettre copie du khatti-chériî autographe 
impérial qui a été envoyé à la Sublime-Porte, pour annoncer la haute 
décision prise par Sa Majesté notre glorieux souverain de se rendre b Andri- 
nople, avec laide de Dieu, au commencement du printemps, par suite de la 
guerre actuelle. 

« Je saisis, etc. « Signé Rkchud. » # 

Par suite de cette décision, qu'il faut juger en tenant compte de la 
différence des mœurs, des coutumes et des formes de langage particulières 
aux Orientaux, le sultan s'est décerné à lui-même le titre de Ghaxi. Ce mot, 
que l'on traduit a tort par Victorieux, et qui correspondrait plutôt à 
Vimperator des Romains, signifie simplement celui qui fait la guerre* 
. Tout soldat musulman qui prend part à la guerre s'appelle ghaxi par 
opposition à celui qui reste dans ses foyers et qui s'appelle mutekatd. C'est 
certainement un litre honorifique quo celui de ghaxi, mais il n'y a rien là 
qui dénote chez le sultan la pensée de le glorifier des succès d'une guerre 
à laquello l'obligent lo sentiment de sa dignité ot son devoir de souverain. 

— Le 2 novembre, l'escadre anglo- française a mouillé dans le Bosphore. 
Voici les détails publiés à ce sujet,par le Journal de Conetantinople, do 
3, dans son supplément : 

Dimanche dernier, vers 2 heures de l'après-midi, le paquebot à vapeur 
de guerre français le Solon est arrivé de Besica , porteur de dépêches pour 
M. do Lacour. Ce bateau a poursuivi directement sa route pour Thérapia, 
où il a attendu sous vapeur jusqu'à 11 heures du soir qu'il est reparti 
pour rejoindre l'escadre. 

Lo lendemain matin, le Chaptal est arrivé et s'est également dirigé vers 
Thérapia; il est redescendu vers midi et est allé rejoindre la division fran- 
çaise mouilléc|depuis dimanche, vers 8 heures du: soir, près de Saint-Stefano, 
et attendant la division anglaise. La division française, qui est sous le com- 
mandement de M. le contre-amiral Le Barbier de Tinan.se compose des 
vaisseaux . le Henri IV de 100 canons, commandé par M. Jehenne; le 
Jupiter, de 86 canons, commandé par M. Lugeol ; des frégates à vapeur le 
Gomer, de 24 canons, commandée par M. Legras, et portant le pavillon 
du contre-amiral commandant la division; leSani, de 14 canons, com- 
mandée par M. LeSaulnier de Vauhello ; le Magellan, de 14 canons, com- 
mandée par M. Magré; enfin de la corvette à vapeur le Chaptal, com- 
mandée par M. Poutier. 

Hier matin, l'amiral anglais, sir Dundas, commandant en chef l'escadre 
anglaise, est arrivé sur une frégato à vapeur. En passant devant St-Stetono, 
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le vaisseau fonçais le Jupiter n salue" le pavillon do l'amiral anglais de 
dix-sept coups de canon, qui lui ont été rendus par la frégate anglaise. 

Le vice-amiral français, M. Hamelin, commandant en chef l'escadre 
française, est arrivé peu nprès sur la frégate française le Mogador. Les 
saluts d'usage ont été échangés en doublant la Pointe du Sérail par ces 
deux frégates. 

Le vaisseau anglais la Vengeance, remorqué par deux frégates à vapeur, 
a remonté hier le Bosphore et est allé mouiller à Beycos. L'autre vaisseau 
anglais, l'Albion, après avoir louvoyé jusqu'à trois heures de l'après-midi, 
a jeté l'ancre devant Psamalia , où se trouvait ancré plus en avant, auprès 
du fanal, le vaisseau français le Jupiter, Ia Henri IV, remorqué par le 
Magellan elle Sanê , a pris hier son mouillage à Beycos. Les saluts ont 
été échanges en doublant la Pointe du Sérail avec la goélette ottomane de 
station à l'entrée du port. Voici la composition de l'escadre française qui 
a franchi les Dardanelles et dont fait partie la division arrivée à Constan- 
tinople : 

Vaisseaux : la Ville de-Paris, de 120 canons, commandé par M. Rigault 
deGenuuilly, portant le pavillon du vice-amiral Hamelin, commandant en 
chef l'escadre de la Méditerranée ; le Valmy , de 120 canons, commandé 
par M. Serval, portant le pavillon du contre-amiral Jacquinot; le Fried- 
land, de 120 canons, commandé par M. Chaigneau; l'Henri IV, do 100 ca- 
nons, commandé par M. Jehenne; l'lêna, de 90 canons, commandé par 
M. Mallet; le Boyard, de 90 canons, commandé par M. Favre; le Jupiter, 
de 86 canons, commandé par M. Lugcol; le Chartemagne, de 90 canons, 
commandé par M. de Chabanncs , vaisseau mixte do la force de 600 che- 
vaux; le Napoléon, de 90 canons, commandé par M. Dupouy, vaisseau à 
vapeur de la force de 960 chevaux ; le Gomer, frégate à vapeur de 24 ca- 
nons, commandé par M. Legras (450 chevaux), portant le pavillon du con- 
tre-amiral Le Barbier de Tinan; le Sani, de 14 canons (450 chevaux), 
commandé par M. Le Saulnier de Vauhello ; le Mogador , de 16 canons 
(650 chevaux), commandé par M. Forten Nanton ; le Magellan, de 14 ca- 
nons (450 chevaux), commandé par M. Magré; le Chaptal, corvette à va- 
peur (220 chevaux), commandé par M. Poutier; le Coton (260 chevaux), 
•ommandé par M. Pothuau ; le Solon (160 chevaux), commandé par 
M. Roussin ; le Héron (120 chevaux), commandé par M. Le Bègue; la Sé- 
rieuse, corvette de 50 canons, commandée par M. Dalmas de Lapeyrouse ; 
le Mercure, brick de 18 canons, commandé par M. Gicquel Destouches; 
le Narval (160 chevaux), commandé par M. Lefebvre. 

Ce matin, à 8 heures, l'Albion remonte le Bosphore, remorqué par deux 
frégates à vapeur anglaises. Le salut qu'il fait à la ville lui est rendu parla 
goélette de station. 

— Le 3, la chancellerie de France a publié l'avis suivant, qui a donné 
lieu à beaucoup de commentaires: 

Chancellerie deVambassade de France près la Porte- Ottomane. 

Le samedi, 12 novembro 1853, à 11 heures du matin, il sera procédé 
dans la chancellerie de l'ambassade de France à Constantinople, sur sou- 
missions cachetées, à l'adjudication de la fourniture des vivres à livrer aux 
bâtiments de guerre français depuis Constantinople jusqu'à Odessa, sur la 
cota d'Europe, et jusqu'à Trébisonde, sur la côte d'Asie, à partir du 16 no- 
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vembre 1853, et pondant toute la durée du séjour de l'escadre de la Mé- 
diterranée dans le Bosphore ou dans la mer Noire. 

Le cahier des charges est déposé à la chancellerie de ladite ambassade 
où les personnes qui seraient dans l'intention de prendre part à cette ad- 
judication, peuvent venir le consulter depuis huit heures du matin iusoui 
Cinq heures du soir. 

Les soumissions, qui devront ôtre déposées à la chancellerie, ne seront 
reçues quo jusqu'au jeudi, 10 novembre, à midi. 
Constant inople, le 5 novembre 185.». 

— Deux divisions de la Hotte ottomane croisent dans la mer Noire. La 
première, sous le commandement do Hassan-Pacha, a à son bord, Musha- 
ve-Pacha (capitaine Adolphus Slade), ainsi que le Commodore Pir-Bey. 

— Par suite du départ de la chancellerie de Russie de Constantinople 
les sujets et protégés do cette puissance ont été placés sous la protection de* 
l'Autriche. Tous les autres agents russes ont reçu l'ordre de quitter le ter- 
ritoire ottoman pour le 20 novembre. La môme décision avait été prise à 
I égard des bâtiments russes, qui, passé ce délai, ne devront plus se trou- 
ver dans les ports de la Turquie, sous peine d'être capturés 

Le Journal de Saint- Péter, bourg, du 25 octobre (6 novembre), a pu- 
blié une déclaration analogue du ministre des finances portent que l'em- 
bargo ne serait pas mis sur les navires turcs avant le 22 novembre. Après 
ce délai tous les navires turcs séjournant dans les ports russes devront 
être déclarés de bonne prise, quand môme ils auraient à bord des mar- 
chandises n'appartenant pas exclusivement à des sujets turcs 

j Le 15, quatre vapeurs anglais sont partis pour la mer Noire : ce sont 
le bampton, le Tiger, le Mger et la Rétribution. Les trois premiers sont 
partis le 15; le dernier n'a pris la mer que le lendemain. Voici les motifs 
attribués a cotte expédition par des correspondances que nous croyons di- 

C^r^rï 1 .?" 9 , ambaSSade brlUnnlque avait appris que les au- 
torités russes de Soulina auraient rendu, par des travaux particuliers ou 
par leur négligence, ce passage impraticable, de telle sorte que les navires 
marchands d'Angleterre se trouvaient retonus dans lo Danube. On assure 
qu à la réception de ces nouvelles, lord Rcdclifle, justement inquiet, s'est 
immédiatement entendu avec l'amiral Dundas pour expédier divers vais- 
seaux de guerre dans le but de protéger le commerce britannique, s'il 

me^rdT^'llna el *" ^ rCmoriIUOr ,CS navires an 3 ,ais a,a Passe 

fil n7t Le ?' 10 8énéral ^raguay-d'Hilliers, nommé ambassadeur à Con- 
Tm T C ", rcm P ,acement ^ M. de Lacour, est arrivéà bord du Pro- 
™: , ' £? e " demaln . » s'est rendu à la Porte pour faire ses premières 
▼isiies officielles au Divan. 

PRINCIPAUTÉS DANUBIENNES. 

oJlFu™ h0S P° dar d0 Valachie, est parti dans la nuit du 38 au 

29 .octobre pour Hermanstadt, d'où il devait se rendre à Vienne, pour y at- 
tendre tissuo des événements. Le lendemain matin, le cénéral ru<«e 

chaZ H 0 ' Ci r ] *\? î toU ' lGS agCntS dcS P--«ces éfrangeS à T 
teitnl, S T i 0 " ,CS inr ° rmail <» ao « 800 A,te ** Sérénissime s'é- 
H^r . ^ dtfm.se de la direction du gouvernement, et qu'elleavait 
cru devoir prendre cette résolution à cause de l'aspect nouveau et plus 
Sérieux des affaires politiques dans les principautés. » P 
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Le prince, avant son départ, a délégué l'administration de la principauté 
à un conseil extraordinaire, auquel il a adressé la lettre suivante : 

« L'état actoel des choses nous commande de nous éloigner temporaire- 
rement de notre principauté. Nous confions, jusqu'à nouvel ordre, le gou- 
vernement du pays au conseil d'administration. S. E. le premier boyard, 
grand ban Filipesco, président do ce conseil, s'entendra avec les États des 
départements, pour que les affaires ne soient pas interrompues et que l'ac- 
tivité soit entretenue. Les affaires extraordinaires seront soumises au con- 
seil d'administration pour qu'il donne son avis. » 

Le lendemain, les membres du conseil allèrent présenter leurs homma- 
ges au prince Gortschakoff. Le prince les reçut avec hauteur, et leur dit 
de prendre garde de ne pas encourir le mécontentement du czar. Il 
ajouta que quiconque serait convaincu de répandre de faux bruits serait 
pendu sur-le-champ sans jugement. 

Les Russes s'emparèrent ensuite des sommes déposées dans le trésor, et 
les gouverneurs des différents districts reçurent l'ordre d'expédier à Bu- 
charest le contenu des caisses communales. Toutes les denrées apportées 
au marché sont taxées à un prix bien au-dessous de leur valeur , et les 
marchands qui demandent davantage sont bâ tonnés par les soldats chargés 
de la surveillance des marchés. 

— Le 30 novembre, l'hospodar de Moldavie, prince Grégoire Ghika, a 
également quitté Jassy, après avoir remis les affaires du gouvernement à 
un conseil d'administration. Voici l'acte officiel émané du prince : 

« Alexandre Ghika, hospodar de la Moldavie, au conseil d'administra- 
tion extraordinaire: 

« Notre position étant incompatible avec l'état actuel des choses amené 
par des événements graves, nous considérons comme un devoir de remet- 
tre les rênes du gouvernement aux mains du conseil d'administration ex- 
traordinaire. Nous l'invitons à accomplir collectivement et individuelle- 
ment la tâche que nous lui confions sous sa responsabilité jusqu'à nouvel 
ordre. 

« Jassy, le 18 octobre (30 novembre) 1853. 

« Signé : Grégoire-Alexandre Gbika. » 

— La loi martiale a été proclamée par les Russes dans les deux prin- 
cipautés. Il est dit dans cette proclamation : 

1° Que tous les navires de commerce russes ou portant le pavillon mol- 
do-volaquc cessent dès aujourd'hui de naviguer sur le Danube et restent 
aux lieux où ils se trouvent ; 

i* Que toute relation entre les deux rives du fleuve soit interrompue et 
qu'on ne vende aux Turcs ni froment, ni sel, ni autre objet; les contreve- 
nants seront jugés par la loi martiale; 

3° Que tous ceux qui auront entretenu des correspondances ou autres 
relotions avec les Turcs soient également jugés d'après la loi martiale. 

SERVIE. 

Des correspondances do Belgrade, à la date du 14 novembre, donnent les 
détails suivants sur le départ de M. de Muchin, consul général de Russie: 

M. de Muchin, qui n'était arrivé à Belgrade que depuis trois semaines, a 
été obligé d'amener son pavillon et de quitter Belgrade le 14 courant. Le 
gouvernement serbe, après une hésitation bien explicable d'ailleurs, a fait 
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publiquement acte d'obéissance à la souveraineté* do la Porto, et a déclaré 
sa ferme résolution de ne point devenir, en ce moment, l'auxiliaire de la 
Russie. 

Le conseiller d État, M. de Muchin, était arrivé avec une lettre du comte 
do Ncssel rode adressée à l'Iiospodar de Servie, laquelle l'accréditait en qua- 
lité de consul général dj Russie; mais naturellement il lui manquait le 
bérat ou Vexèquatur que la Porte devait adresser, à cet effet, au pacha de 
Belgrade. 

On comprend l'embarras du gouvernement serbe. L'agent russe no pou- 
vait légalement être considéré comme consul ; d'un autre côté, le prestige 
qu'exerce, dit-on, la Russie sur l'esprit du peuple serbe, et l'espèce d'auto- 
rité qu'elle a mainte fois prise dans cette principauté, faisaient sérieuse- 
ment réfléchir 1 hospodar avant de faire un affront public à un agent russe 
qui venait s'établir non seulement dans le district de Belgrade, mais dont 
les pouvoirs devaient embrasser toute la Servie. 

Néanmoins le prince consentit, après la présentation de M. do Muchin, 
à lui rendre une visite en costume officiel ; et, de son côté, le consul géné- 
ral, malgré sa position équivoque, so rendit chez l'hospodar en uniforme ; 
mais il se présenta en habit ordinaire chez les autres consuls généraux. 

Informé* que l'intention du pacha était de requérir son départ de Bel- 
grade, il répondit « que la Servie n'était tenue qu'à payer un tribut à la 
* Forte, et qu'elle n'avait pas d'autres obligations à remplira l'égard de 
« la Turquie. » 

Dans ces circonstances, le gouvernement serbe, malgré les embarras 
évidents de sa situation entre la Russie et la Porte-Ottomane, trancha le 
nœud gordien par une énergique résolution. Le pacha de Belgrade déclara 
à M. de Muchin qu'un agent de la Russie no pouvait être reconnu consul 
sans le bérat ou Vexèquatur du sultan ; que d'ailleurs sa présence en Servie, 
après la déclaration do guerre entro la Turquie et la Russie, constituait 
une véritable négation des droits de suzeraineté de la Porte, et qu'en res- 
tant sur lo territoire ottoman, il se placerait hors la loi internationale. En 
conséquence, M. de Muchin a été sommé de quitter la Servie, ce qu'il a fait 
de très-bonne grâce, reconnaissant d'ailleurs que sa position diplomatique 
était irrégulière. Il est parti le 15 pour Semlin. 

ÉGYPTE. 

Nous avons reçu notre correspondance d'Alexandrie en date du 10 no- 
vembre. Les nouvelles de Constantinople y avaient causé uno immense 
joie. Les premiers succès obtenus par l'armée ottomane faisaient espérer 
que d'autres plus éclatants ne tarderaient pas à suivre. Le gouvernement 
avait préparé une seconde expédition ; elle se composait de 12,000 hommes 
qui étaient arrivés à Alexandie. Cette troupe, parfaitement exercée au ma- 
niement des armes et fournie do tout le nécessaire, devait s'embarquer au 
premier jour de beau temps. Abbas-Pacha comprend et remplit ses de- 
voirs dans toute leur étenduo; il voit que l'empire est dans des circon- 
stances critiques, et il veut montrer qu'il y tient par les liens les plus 
étroits*. Cette conduite lui fait grand honneur. 

Son Altesse était de retour au Caire depuis le ôO octobre en parfaite 
santé. Elle avait reçu le môme jour tous les fonctionnaires et les ulémas, 
et le second jour lo corps diplomatique et le clergé dos autres cultes. 
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Lo 4, étaient partis pour le Caire, M. Sabatier, consul-général do FrancOi 
et M. John Green, consul d'Angleterre, pour lâcher d'obtenir de Son Al- 
tesse une modification a la mesure prohibitive de l'exportation des grains. 
Le pacha a répondu qu'il n'a cessé de prendre en sérieuse considération 
les intérêts du commerce étranger, et que c'est uniquement pour les faci- 
liter qu'il avait accordé 400,000 ardebs sur la nouwlle récolte; cette 
quantité était déjà sortie ou à peu près, ainsi que 200,000 ardebs des pré- 
cédentes récoltes, en tout 600,000 ardebs, depuis la notification. Le com- 
merce avait demandé que le délai fût prolongé jusqu'au 50 novembre : le 
pacha, au lieu de ce terme, a préféré fixer une quantité pour l'exporta- 
tion ; sur cette quantité il restait encore à exporter 7 à 8,000 ardebs qui 
devaient servir à compléter les navires sous charge. L'exportation devait 
donc s'arrêter vers le 15. De cette date au 30 novembre, terme réclamé par 
le commerce, on n'aurait pu* embarquer qu'une quantité insignifiante, à 
peine 30 à 40,000 ardebs s'il y avait des navires suffisants dans le port. 
Son Altesse, voulant donner au commerce étranger une nouvelle preuve de 
sa sollicitude, permet l'exportation des vieux grains jusqu'à concurrence 
de 70,000 ardebs et mémo au-delà. Le pacha avait ajouté qu'il respectait 
infiniment l'opinion de lord Clarcndon et de M. Drouyn de Lhuys; mais il 
était en même temps convaincu que si ces hommes d'Etat étaient à sa 
place, ils n'auraient pas agi autrement dans les circonstances où se trouve 
le pays et avec les besoins qui peuvent sé manifester tant en Egypte qu'à 
Constantinople. 

Le commerce avait eu communication de l'impossibilité où se trouvait 
Son Altesse de modifier, pour lo moment, la mesure de prohition. Il faisait 
force protestations, et les consuls continuaient d'agir. 

{Impartial de Smyrne.) 

Ici s'arrêtent les nouvelles données par la feuille de Smyrne ; nous trou- 
vons dans une autre correspondance les détails relatifs à la suite du dif- 
férend. 

Après trois démarches consécutives auprès du vice-roi, qui toutes 
avaient échoué, M. Sabatier, rentré à son hôtel, écrivit ou ministre des 
affaires étrangères, Stephan-Bey, uno communication officielle en date 
du 12 novembre, où il était dit que si le 15 le vice-roi n'était pas revenu 
sur les dispositions iniques qu'il essayait de maintenir, lui consul do 
France partait pour Alexandrie, amenait son pavillon et s'embarquait sur 
le bateau français qui devait quitter Alexandrie le 18. 

Le 14, le vice-roi s'est enfin rendu aux légitimes observations qui lui 
avaient été soumises; le décret prohibitif a été abrogé, et sous le prétexte 
qu'il avait été induit on erreur par son ministre, Abbas-Pachaa enlevé a 
Stephan-Bey le portefeuille des affaires étrangères. 

La rentrée de M. Sabatier à Alexandrie a été, nous écrit-on, un véritable 
triomphe: les négociants do cette ville se sont réunis pour lui offrir une 
épéo d'honneur en reconnaissance du senice signalé qu'il vient do rendre 
au commerce européen en Egypte. 

GRÈCE. 

Le dimanche, 6 novembre, a eu lieu à l'Ecole des arts d'Athènes connue 
sous le nom d école polytechnique, la distribution des récompenses an- 
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nuelles obtenues par les lauréats dans les différents concours des nom- 
breuses sections d'arts et métiers que renferme ce bel établissement public, 
fréquenté par plus de cinq cents élèves de tuutes les classes de la popula- 
tion de toutes les provinces de la Grèce, et placé sous une sage direction 
qui en guide l'enseignement donné par douze professeurs. 

S. M. le roi a bien voulu daigner honorer de sa présence cette solennité, 
a laquelle se trouvaient réunis tous les ministres, les membres du saint sy- 
node les hauts employés civils et militaires, et une nombreuse et brillante 

assemblée. 

M. Caftanzoglou, directeur de l'Ecole, a prononcé un discours remar- 
quable dont le sujet était l'Histoire de l'art en Grèce et les diveloppemenii 
que l'Ecole des arts d'Athènes a pris depuis deux ans. 

V Observateur d'Athènes, dans son numéro du 17, publie, à cette occa- 
sion, un compte-rendu de différents travaux exposés, particulièrement des 
belles études de M. Thiersch, le nouveau professeur de peinture à cette 
école, fils du célèbre archéologue et philhellène allemand et dont le ta- 
lent correct et gracieux donnera à l'étude de la peinture, dans l'école 
- d'Athènes, une nouvelle impulsion, dont elle se ressent déjà. Il mentionne 
également les legs qui ont été faits à cette École par les nationaux et les 
étrangers amis de la Grèce, particulièrement ceux du roi de Naples, et le 
legs, si considérable, six cent mille francs, du grand patriote, feu Stour- 
nari. 

INDES ORIENTALES NÉERLANDAISES. 

On vient de publier une satislique du commerce des lies de Java et do 
Madura pendant l'année 1852. D'après ce document, l'importation s'est 
élevée à 40,2921694 fi. (80,585,583 fr.), et l'exportation, à 58,846,896 il. 
(117,693,792 fr.), co qui formo un mouvement commercial total do 
99,139,590 fl. (198,279,180 fr.). 

Pendant la même année, il est entré dans les ports de Java et de Madura 
2,046 navires jaugeant 206,607 tonneaux, et H en est sorti 2,012 jaugeant 
143,263 tonneaux. 

Tous les chiffres de cette statistique présentent des délicits plus ou 
moins grands sur ceux de Tannée précédente (1851). 

CHINE. 

Les rebelles se sont rendus maîtres de la ville importante de Shang-Haï. 
Le 7 septembre, toutes les autorités devaient se rendre au temple de 
Cotifucius pour y offrir les sacrifices d'usage. Mais, au moment où le 
magistrat sortait de son prétoire, accompagné de son cortège ordinaire, 
quarante associés de la secte des petits couteaux so sont jetés contre son 
palanquin et ses satellites. Ceux-ci s'enfuirent immédiatement, et le 
pauvre raagistaat expira, percé de dix-sept poignards; son corps resta 
gisant dans la rue. Les « patriotes » se rendirent au prétoire de l'intendant, 
qui, Cantonnais do naissance lui-même et ancion marchand baniste, 
savait bien a quoi s'en tenir. Aussi avait-il une garde nombreuse et bien 
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armée; mais elle n'a pas fait le moindre effort de résistance, et Ou s'est 
trouvé prisonnier dans son propre palais, devant subir une exécution 
publique de la part des Fokicnnois, ses ennemis personnels. Les Cantonnais 
cependant ont été d'un avis différent, et l'intendant a pu s' échapper dans 
l'après-midi du même jour et se rendre cher un marchand. 

Cependant les associés ont trouvé dans les caisses une somme de 
200,000 piastres (1,200,000 fr.) et la vieille querelle des Cantonnais et des 
Fokiennois a recommencé. Ces derniers ont emporté une grande partie de 
cette sommo à bord do leurs jonques ot se préparaient à partir; mais les 
Cantonnais, avant dressé des canons, se sont déterminés à faire couler 
plutôt les jonques que de laisser dérober ainsi de l'argent au trésor 
impérial du roi de Paix-Eternelle, dont ils se sont dits les mandataires et 
les subordonnés. 

Des proclamations ont paru immédiatement, l'une au nom d'un certain 
Liou, grand généralissime de l'armée invincible de la grande dynastie des 
Ping, l'autre au nom de Li, vengeur indomptable des griefs indescriptibles 
du peuple et de la grande dynastie des Ming. Les paisibles habitants de 
Shang-Haï, effrayés, couraient éperdus pour sortir de l'enceinte de la 
ville. Mais l'armée patriote, portant des turbans rouges et des petits sabres 
et couteaux bien luisants et bien effilés, en ont arrêté un grand nombre 
aux six portes. Il a été enjoint au peuple d étre joyeux de se voir ainsi 
délivré du joug des barbares Mantcboux, et de manisfester de la reconnais- 
sance aux libérateurs. 

Les étrangers, Anglais et Américains, ont pu pénétrer dans la ville et aller 
partout sans être molestés. C'est que trois bâtiments anglais, avec 58 canons 
et un brick américain de 20 bouches à feu, tenaient toute la bande de 
patriotes en respect. 

Sur ces entrefaites, l'ex-intendant Ou a fait savoir à ses amis, M. T. 
Beale, consul de Portugal et de Hollande à Shang-Haï, et à M. Cunningham, 
consul des Etats-Unis, le lieu de sa retraite. Le colonel Marshall, ministre 
des Etats-Unis, a envoyé immédiatement auprès du chef Liou pour 
réclamer l'ancien premier magistrat, pendant qu'un Anglais et unAméri- 
cain se sont rendus dans la ville pour essayer de sauver l'intendant Ou. 
Après bien des difficultés, tous les trois sont parvenus à descendre les 
murailles de la ville au moyen de plusieurs pièces de calicot liées ensemble, 
et sont arrivés sains et saufs chez M. Beale, sur les terrains de la ville 
anglo-saxonne. — La famille de l'intendant a été sauvée par les étrangers. 

» 

ALGÉRIE. 

Si nos possessions africaines jouissent aujourd'hui d'une sécurité qui 
permet h l'agriculture et à l'industrie d'y prendre un nouvel essor, c'est 
plus que jamais à l'activité militaire qu'elles doivent cette heureuse situa- 
tion. L'expédition accomplie ce printemps par M. le gouverneur-général a 
puissamment modifié nos rapports avec toute une partie de la Kabylic. 
Des points essentiels de notre territoire où la colonisation était naguère 
tenue en échec, sont maintenant affranchis de toute inquiétude, et, bien 
plus, par les routes jetées hardiment à travers le pays vaincu, toute uno 
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portion du territoire kabyle est placée incessamment sous l'action immé- 
diate de notre autorité. 

Tout récemment, le commandant intérimaire de Laghouat, M. le capi- 
liane Galinier, à la tête d une colonne française renforcée par des goums, 
s'avançait jusqu'à quarante lieues dans le sud à la poursuite du chérif 
d'Ouarghla. Il surprenait sur lOued-Zeghir le campement de cet agita- 
tour, le dispersait, et rentrait à Laghouat chargé d'un butin qui attestait 
le succès de sa vigoureuse excursion. 

Presqu'en môme temps, un autre officier, M. le capitaine Lacrctelle, ac- 
complissait, sur les frontières du Maroc, un acte d'une remarquable éner- 
gie. Le commandant de la division d'Orau, M. le général Pclissier, avait 
réparti sur trois points, Timouline, El-Agueur, El-Aricha, des goums tirés 
do Mascara, de Sidi-bel-Abbès et de Tlemccn. Ces forces indigènes, ayant 
quelques spahis pour réserve, et placées sous le commandement d'officiers 
des bureaux arabes, devaient exercer sur les limites de notre territoire nno 
mission de surveillance et d'investigation. Le 25 octobre, le capitaine La- 
cretclle, qui commande les goums de Sidi-bel-Abbès, apprend à Oglal- 
Mousscur qu'une fraction nombreuse des Ghorabas, mêlée à des nomades 
marocains, est campée à Brazia. Il n'hésite pas à se porter au-devant do 
l'ennemi ; à six heures du matin, après une marche denuit, il se trouve en 
présence d'un nombreux rassemblement de cavaliers et de fantassins. Il 
forme en trois escadrons , qu'il range en bataille, les 430 cavaliers dont sa 
colonne se compose. Par un stratagème adroit, il augmente le nombre ap- 
parent de ses cavaliers d'élite en donnant à des hommes du goum les bur- 
nous de ses spahis, que les vestes d'uniforme suffisent à désigner : il confie 
son escadron de gauche 5 l'agha Mustapha-ben-Brahim, et son aile droite à 
Mustapha-ben-Ismaïl, le fils du chef intrépide qui a joué un rôle si actif 
dans les premières guerres de notre occupation. Lui-même se réserve l'es- 
cadron du centre. Ces dispositions prises, il fait sonner la charge, et l'ac- 
tion commence. Notre goum de gauche est arrêté par une montagne, où 
des fantassins se sont embusqués pour soutenir la cavalerie ennemie et où 
flottent deux drapeaux. Malgré la bravoure du chef qui le commande, il 
est sur le point d'être ramené, quand le capitaine Lacretelle se porte à son 
secours, exécute sur l'obstacle une charge à fond, et , après une mêlée 
d'une demi-heure, se rend maître du terrain. Tandis que cet avantage est 
remporté à la gauche, Mustapha-bcn-lsmaïl culbute ù droite tout ce qui se 
présente devant lui. Cette journée, où n'avons eu que 8 morts et quelques 
blessés, a coûté 150 hommes à l'ennemi, qui a laissé entre nos mains deux 
drapeaux, 250 fusils, des sabres , des piques et plusieurs chevaux. Ce fait 
d'armes n'est du reste qu'un nouvel exemple de l'ascendant que nos offi- 
ciers savent prendre sur la troupe indigène. Depuis quelques années, il 
arrive sans cesse que des forces arabes, guidées par l'intelligence, animées 
par la bravoure française , font reconnaître notre domination sur des 
points où il semblait autrefois que notre nom dût à peine arriver. 

Un mouvement exécuté récemment par le général deMac-Mahon a con- 
firmé ce que nous disions tout à l'heure sur la situation nouvelle faite par 
l'expédition de M. le gouverneur générai à toute une portion de la Kabylie. 
Le commandant supérieur du cercle de Djidjelly, M. le lieutenaut-eolonel 
Robert, apprend, dans les derniers jours de septembre, chez les Beni- 
Imeur qu'il visitait alors, qu'un complot a été tramé contre lui. C'est un 
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des 61s du cheikh Mouley-Chekfa qui l'avertit de cette machination. \as 
lieutenant-colonel Robert, au lieu d'interrompre sa tournée, reste sur les 
lieu* où lui est signalé le péril, se bornant à appeler quelques renforts qui 
ne lardent point à arriver. Alors il procède à d'activés investigations, il 
fait arrêter et conduire à Djidjelly tous ceux sur qui de légitimes soupçons 
sont dirigés. Ces arrestations s accomplissent au milieu d'une population 
qui n'essaie pas un seul instant d'arrêter notre justice dans son cours. Cette 
réparation toutefois ne suffit pas encore à M. le gouverneur général , qui 
veut comprimer pour longtemps dans cette partie do l'Algérie toute pen- 
sée d'insurrection. Lo commandant de la division de Constanline, M. le gé- 
néral de Mac- Manon , reçoit l'ordre de se transporter avec une colonne 
sur lo théâtre de ta conspiration. A peine s'est-il mis en mouvement, que 
do tous les côtés les Kabyles viennent à son camp offrant de lui livrer 
tous ceux que notre vindicte peut réclamer. Le général n'en poursuit pas 
moins sa marche, ettermino cet incident sur le point même ou il s'est pro- 
duit, en imposant aux tribus compromises de fortes contributions. Cette 
course rapide, dans laquelle nos soldats ont suivi les chemins dont ils per- 
çaient, au printemps dernier, un pays hérissé d'obstacles, montre la toutes- 
puissance de ces voies aux heures où notre conquête a besoin d être soit 
défendue, soit affermie. Quelques jours et quelques bataillons ont suffi 
pour régler sans coup férir une question qui naguère eût peut-être oxigé 
l'action sanglante d'une nombreuse colonne. 

(moniteur algérien.) 
— Ou nous écrit de Médéah, lo 23 novembre : 

« Tout semble assez tranquille dans cette partie du territoire. Les 
généraux Camou et Yusuf rentreront de Laghouat i» la fin de la semaine. 
Le commandant du Barra il a poussé une pointe très-avant dans Je pays 
des Beni-Mezab. 

« Hier, «S, à 8 heures du soir, nous avons éprouvé une assez forte secousse 
de tremblement de terre qui a duré quatre secondes. Elle s'est renouvelée 
ce matin à 6 heures. 

o Le prix des céréales augmente tous les jours dans la subdivision de 
Médéah. Aujourd'hui le blé coûte 42 fr. les 140 kilos et l'orge 24 fr. les 
420 kilos. Cette augmentation do prix est duo partout à la "concurrence 
faite aux Européens par les acheteurs mozabites. qui, sûrs de revendre 
chez eux avec profit, ne craignent pas d'olTrir beaucoup plus que nos 
négociants. » 

ANTILLES. 
MARTINIQUE ET GUADELOUPE. 

Les nouvelles de la Martinique et de la Guadeloupe vont jusqu'au 
2X octobre. L'état sanitaire de l'une et de l'autre colonie est resté satis- 
faisant pendant tout l'hivernage, malgré les pluies diluviennes et la cha- 
leur étouffante qui leur avait subitement succédé. Comme on arrivait 
ainsi sans encombre au terme de la saison, c'est l'indice le plus certain de 
l'extinction complète de l'épidémie de fièvre jaune qui pendant les deux 
années précédentes a exercé ses ravages sur nos deux colonies. 
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Nous n'avons pas de fait saillant à relever dans les correspondances 
des deux lies. A la Martinique les journaux s'occupaient beaucoup de ïa 
question des subsistances. L'extension aux colonies des derniers décrets 
sur les céréales a été accueillie tr se- favorablement par nos compatriotes 
d'outro-mer, ot on attendait de ces mesures les meilleurs résultats. 



COMPTOIRS D'AFRIQUE. 



Le ministre de la marine a reçu des rapports qui lui annoncent les heu- 
reux résultats d'un coup de main dirigé contre un des principaux villages 
<lc l'Ebrié, près de notre comptoir de Grand-Bassam, par M. le capitaine 
»le vaisseau Baudin , commandant la station des côtes occidentales 
d Afrique. 

Les populations do la partie du littoral africain compris entre la rivo 
gauche de la rivière de Grand-l-ahou et la rive droite de celle d'Assinie 
empêchaient, par leurs manœuvres et par des attaques à main armée, les 
peuplades de l'intérieur de commercer avec nos traitants; elles cherchaient 
a nous susciter une guerre qui fermât à nos bâtiments marchands rentrée 
de la lagune d'Ebrié; des pillages, des assassinats avaient été commis et 
réclamaient une prompte et énergique vengeance. 

Le 14 septembre dernier, une colonne expéditionnaire partie de Gorée, 
et composée de 250 soldats d'infanterie de marine et de pareil nombre de 
marins des dilTérents bâtiments de la station, a opéré un débarquement 
sur le village de Boé, dans la lagune d'Ebrié; ce village a été attaqué et 
détruit, malgré la résistance opiniâtre des 2 ou 3,000 combattants fournis 
par les peuplades belliqueuses des environs, et après un engagement qui 
nous a coûté deux morts et seize blessés, mais qui a été beaucoup plus 
meurtrier pour l'ennemi. 

Cette leçon a porté ses fruits. Quelques jours après l'affaire de Boé, les 
chefs de l'Ebrié sont venus lléchir le genou et demander la paix. Un im- 
pote d guerre a été exigé d'eux, et ils l'ont immédiatement payé en bétail. 

Les gens du Dabon, jusqu'alors hostiles à notre cause, sont à leur tour 
venus témoigner de leurs amicales dispositions en notre faveur; de sévères 
représentations leur ont été faites sur leur conduite passée, et, comme gage 
de leur tranquillité a l'avenir, un blockaus a été établi sur un très-beau ma- 
melon qui domine deux villages et la belle baie de Pabon, et assure à nos 
traitants une protection efficace. 

J. Bouvier. 
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